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THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


COMÊDIESEN  VERS.  — TOME  I, 


AVIS  SUR  LA  STÉRÉOTYPIE. 

Xi  A  STÉnéoTYPiE,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
clies  solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.- Dès  qu'une 
faute  qui  serait  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  pubb'c 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  *de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer ,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréoty^ieurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voulaient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire  ;  on  s'en  est  promptemeut  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  h  propbs  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguaient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Ucrban,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
diaque  format ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  sui)é- 
rieurcs  aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes ,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


Les  TldUions  Stéréotypes,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Cbcz  n.  NIGOLLE,  rue  de  Seine,  n»  la, 
hôtel  do  la  Rochefoucauld. 

Et  cbea   À.  Auo.  RENOUARO,  Libraire,  vue 
Saiot-André-dci-Arti  ;  n''  55« 


THEATRE 

DES 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE 


RECUEIL  DES  TRAGËDIK5 

ET  COMEDIES 

RESTÉES  AD  THÉÂTRE  FRAKÇAISi 

Faor  fiiire  mite  aux  Alitions  iterc^typea  de  CumcJHc, 
nacine,  Molière,  BcguaidiCrëbillon  et  Voltaire: 

Avas  da  Noticca  nir  clinque  Antcnr,  la  liste  àc  han 
Piècei,etUdaledn  prcnùcrcs  rrprëienliilioils. 

STEREOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE    MAME,  FHEKEâ, 


JODELET, 


ov 


hE  MAITRE   VALET, 

GQMËDIE, 

PAR    SCARRON, 

Hcpréientée,  pour  la  prexniére  Ibif ,  en  i645. 


diéitroj  Coa*  en  ver».  I .  t|i 


nu  nu  I  .1  ■   iiiiii  I  nui  ww  -^ 

ÎÎU       NOTICE 

^V>iiSUR  SCARRON. 


L  ScAstioH,  fils  à^ntk  cbtiSeillbr^Mi^arlièihent 
tris,  j naquit  en  1610.  Il  sémbloit  destiné  & 
d'une  fortune  honnête;  mais  son  père,  dle- 
Teuf,prit  une  seconde  femme  qui  parvint 
seulemtent  k  dépouiller  les  enfants  du  pre- 
lit  au  profit  des  siens ,  m'&is  encore  à  fkire 
ijtr  Scarron  de  la  maison  paternelle.  €ette 
dsfance,  jointe  au  penchant  naturel  dû  jieutïe 
ae,  contribua  sans  doute  à  le  faire  donhér 
le  libertinage  qui  détruisit  sa  santé  à  la  fleur 
n  âge. 

arron  obtint ,  à  la  sollicitation  de  inademoi- 
d'Hautefort ,  un  canonicat  dans  4e  Mans. 
:  allé  j  passer  le  carnaval ,'  il  se  déguisa  enf 
ige  ;  des  enfants  se  mirent  à  le  poursuivre.  Il 
devoir ,  pour  les  éviter ,  s^  réfugier  dahs  un 
is  ;  mais  bientôt  il  se  sentit  pénétré  du  plus 
l  froid.  Une  lymphe  acre  se  jeta  sur  Sfes  nerfs 
ïourcit  sa  taille  d'un  pied ,  et  ses  bras  et  ses 
îs  à  proportion;  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 


4  WOTI€E  SUR  SGARRON. 

lui-même  par  le  portrait  qu'il  a  laissé  de  sa  per- 
sonne ,  dans  lequel  il  dit  qu'il  ressemblott  parfai- 
tement à  un  Z.  Ce  fut  à  vingt-sept  ans  que  ce 
malheur  lui  arriva,  et  il  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
cinquante-un  ans ,  dans  un  état  de  souffrance  con- 
tinuelle qui  n'altéra  jamais  sa  gaîté. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  épousa  mademoiselle 
Françoise  d'Aubigné,  depuis  marquise  de  Main- 
tenon. 

Scarron  monAra  dès  sa  jeunesse  un  goût  décidé 
pour  la  littérature,  et  créa  parmi  nous  le  genre 
burlesque  qu'il  p«rta  au  plus  haut  degré  de  per- 
foction.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  le 
Ronuin  comique  et  ie  Virgile  travesti.  11  a  composé 
un  assez  grand  nombre  de  comédies. 

Jodelet  ou  le  Maître  valet^^  comédie  en  cinq 
actes  en  vers,  parut  pour  la  première  fois  en  i6/j5. 
C'est  après /eitfenfear,  comédie  de  Pierre  Corneille ^ 
la  plus  ancienne  ^e  toutes  celles  qui  sont  au  ré- 
pertoire. Sa  dernière  reprise  est  du  1 6  janvier  1 780. 
Préville  j  fit  le  plus  grand  plaisir  dans  le  rôle  de 
Jodelet.. 

Scarron  fit  représenter  en  1646  les  Boutades  du 
capitan  Matamore ,  comédie  en  vers. 

Jodelet  duelliste  f  comédie  en  cinq  actes  en  vers , 
fut  jouée  en  1646.  Elle  avoit  alors  pour  titre  kt 


NOTICE  SUR  BCARROK;        ~      S 

Trois  Dorothées ,  mais  Tauteur  le  changea  en  i65i . 

L'Héritier  ridicuèt  ou  la  Dame  intéressée ,  co* 
médie  en  cinq  actes  en  vers ,  fiit  représentée  pour 
la  première  fois  en  1649* 

Don  Jàphet  d'Arménie,  comédie  en  cinq  actes 
en  Ters,  mise  s^  théâtre  en  i653,  eut  un  grand 
succès,  et  elle  en  a  obtenu  à  toutes  ses  reprises. 

UÊcolier  de  Saiamanijue  OU  les  Généreux  £niie- 
mis,  tragi-comédie  en  cinq  actes  en  vers ,  fat  donnée 
en  i654* 

Le  Gardien  de  soi-même ,  comédie  en  cinq  actes 
en  yers,  fut  jouée  en  i655. 

Le  Marquis  ridicule  ou  la  Comtesse  faite  à  la 
haie,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  est  la  der- 
nière pièce  que- cet  auteur  ait  fait  représenter.  Elle 
parut  en  i656 ,  et  eut  assez  de  succès. 

Scarron  a  fait  d'autres  pièces  qui  n'ont  pas  été 
jouées ,  et  dont  pour  cette  raison  nous  nç  faisons 
pas  mention. 

Il  mourut  à  Paris  le  i.^' octobre  1660. 


I . 
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PERSONNAGES. 

Dos  Juan  d'Altaradz. 

Don  Louis  DE  Rochas. 

Don  Febnand  de  Rochas. 

JoDELET ,  yalet  de  don  Juan. 

Etienne,  valet  de  don  Louis. 

If  ABELLC  DE  Rt>CBAs ,  fille  de  don  Fertiand. 

Lvca^CE  D'ALVAiiAi>E ,  soeur  de  don  ftnn. 

BiATBix,  servante  d'Isabelle. 


./ 


La  scène  est  à  Madrid. 


JODÉLET, 

OÙ 

LE   MAITRE   VALET, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

(  Le  théâtre  représenté  une  rne  dans  Ifîqiirellâ  est 
la  maison  de  don  Fcrnand.  fl  est  fitift.  ) 


SCÈNE    î. 

JÔDELÉT,  ï).  JtTA». 

Oui,  je  n'en  donie  (plus ,  on  bie$  votas  êtes  âm. 
On  le  (iiabic  d'enfer  ^ni  vous  coi^  le  e<m , 
A  depuis  peu  chez  vous  «lu  son  domicile. 
Arrivei:  à  telle  heure  en  ime  telle  vâk  ! 
Ck>nrir  toute  la  nuit  sans  boire  ni  manger, 
Menacer  son  valet  et  le  faire  eùrager  !..• 

D.  Jtf  AN. 

Taisez-vous ,  maître  sot  ;  oê^  rue  où  nous  sommes , 
Kst  celle  «jue  je  cberche. 


8  JODELET; 

% 

JODËLET. 

O  le  plus  fou  des  honiines  ! 
Et  qu'y  yonlez-vous  faire  après  minuit  sonne  ? 
Aller  voir  don  Fernand  ? 

D.  JUAH. 

Oui ,  tu  l'as  deviné  ^ 
Je  veux  dès  cette  nuit  aller  voir  Isabelle. 

JODEI.ET. 

Dès  cette  nui|  plutôt  vous  brouiller  la  cervelle, 
Si  cervelle  chez  vous  est  encore  à  brouiller. 

D.  JUAN. 

Si  £iut-il ,  Jodelet ,  te  résoudre  à  veiller  : 
Quelque  las  que  tu  sois,  quelque  ùxm  qui  te  tue, 
le  ne  suis  pas  d'avis  de  sortir  de  la  rue, 
Sans  avoir  vu  de  près  l'objet  de  mon  amour, 
Le  dussé-je  cherdîer  jusques  au  point  du  jour. 

JODELET. 

Ressouviens-toi,  mortel,  qu'il  est  tantôt  une  heure, 
Que  l'on  n'ouvrira  point  où  don  Fernand  demeure  y 
Que  nous  sommes  partis  ce  matin  de  Burgos, 
Que  tantôt  sur  mulets,  et  tantôt  sur  chevaux, 
Tfous  avons ,  vous  et  moi ,  grâce  à  votre  hymënée^ 
T^nru  comme  deux  fous  le  long  de  la  journée, 
Et  que  toute  la  nuit  faire  le  chat-huant 
Est  très  grande  folie  anieigneur  don  Juan. 

D.  JUAH. 

ROMOuviens-toi,' mortel,  qui  n'aime  que  sa  gueule. 
Que  ne  vivre  ici  hn  rien  <^e  pour  elle  seule 
Est  être  pis  que  béte  ;  et  donc ,  ô  Jodelet  ! 
Vous  n'êtes  qu'une  béte  habillée  en  valei. 

JODKIET. 

Que  je  haïs  les  raiUenES  i 


ACTE  I,  SCÈNE  I;  9 

D.  JUAH. 

Que  je  hais  les  ivrognes  ! 

JODELET. 

I 

Que  je  bais  les  amants  et  leurs  mourantes  trogqes  ! 

D.  JUAH, 

Moi,  que  j'aime  Isabelle ,  et  que  son  seul  portrail 
Me  perce  jusqu'au  cœur  d'un  redoutable  trait  ! 

JpDELET. 

YouB  ^tes  donc  de  ceux  qu'une  seule  peinture 
Kemplit  de  feux  gr^eois ,  et  met  à  la  torture  ? 
Et  si  monsieur  le  peintre  a  bien  fait  un  museau, 
S'il\'est  beureusement  escrimé  du  pinceau; 
S'il  vous  a  ûit  en  toile  une  adorable  idole, 
L'original  peut  être  une  fort  belle  folle  ; 
Sa  boucbe  de  corail  peut  enfermer  dedans 
pe  petits  os  pourris  au  lieu  de  belles  dents. 
Un  portrait  dira-t-il  les  de'&uts  de  sa  taille  ? 
Si  son  corps  est  armé  d'une  jaque  de  maille  ?, 
S'il  a  quelques  ëgouts ,  outre  les  naturels  ? 
Accident  très  contraire  aux  appétits  charnels  ; 
Enfin ,  si  ce  n'est  point  quelque  horrible  squelette 
Dont  les  beautés  la  nuit  sont  dessous  la  toilette?. 
Ma  foi  !  si  Ton  vous  voit  de  femme  mal  pourvu , 
Puisque  vous  vous  coifièz  devant  que  d'avoir  vu , 
Vous  ne  serez  pas  plaint  de  beaucoup  de  personnes. 

D.  JUAH. 

Sais-tu  bien,  Jodelet^  alors  que  tu  raisotmes, 
i^vCû  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  fâcheux  que  toi  ?l  i 

JOnELET. 

n  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  ÙxAié  que  moi , 

Quand  il  faut  à  tâtons  courir  de  rue  en  rue, 

<Hi  dessous  no  balcon  £ûre  le  pied  de  grue.  «    ■-  ^ . 


D.  JUAH. 

Joddi«t? 

JODE&IT. 

Dottiuan? 

D.  JUAV. 

Sans  doat&,^iQ#&)pQitiMt 
Envers  moo  Isa^peUe  aura  fait' •oa.«fièt? 
J'y  sais  peint  à  ravir. 

-J«  sais  bienle  oontn^re. 

« 

Que  dis-tu? 

JODELBT. 

Je  vous  dis  4}u'il  n'a  fiût  qœ^déplaiw. 

D.  JUAI. 

D*où  diable  ]e-aai»-tu? 

lODELXT. 

D*où  ?  )e  lésais  fort  bien , 
Parce  qQ*au  lieu  du  vôtre  elle  a  reçu  le  mien. 

n.  JUAH. 

Traître!  si  tu  dis  vrai...  Mais  je  crois  (jae  tu  railles  ; 
J'irai  chercher  ta  yie  au  fiand  de  tes  eairailles. 

.JODELET. 

Venez-Sa  donc  chercher  ^  car  je  ne  raille  point  ; 

Mais  en  frappant  mon  corps ,  épargnes  mon  pojurpoint 

D.  JUAH. 

Ne  pense  pas  tourner  la  chose  en  raillerie. 
Dis  y  comment  l'a^-tu  fàdt  ? 

JODELXt. 

Vous  êtes  en  fttrie. 

D.  JUA5. 

Oui,  j'y  suis  tout  de  bon;  je  n'y  fus  jamaie  tnt. 
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JODELET. 

Lorsqa'avec  bon  congé  da  cardnkeMnfiHBt, 

Et  lettres  de  faveur  nous  panâmes  de  Flandre... 

Eh  bien? 

•      70DELET. 

Écoutez  donc,  et  vous  Valiez  apprendre; 
Le  dcsir  violent  de  vous  voir  à  Burgos 
Vous  fit  aller  Inen  vite  et  par  moûts  et  pan  ironx*: 
Le  voyage  fut  court  ;  mais  à  notre  arrivée , 
Un  frère  mis  à  mort ,  une  sœur  enlevée ,  - 
Sans  savoir  où ,  par.  qui ,  ni  pourquoi ,  ni  comment , 
Vous  pensèrent  quasi  gâter  le  jugement 

D.  JUAN. 

A  quel  propos,  mécliant,  viens-tu  rouvrir  ma  plaie-, 

Par  le  ressouvenir  d'une  perte  trop  vraie? 

Ah  !  frère  non  vengé  I  soeur  qui  m  otes  l'honneur  l 

Et  de  ton  assassin  et  de  ton  suborneur 

Je  saurai  par  mon  bras  si  bien  me  satisfaire , 

Que  je  pourrai  vanter  ce  que  j 'a vois  à  taire... 

Mais  venons  au  portraits 

JODELET. 

J'y  vais  tant  que^e  puis^ 
Mais ,  ma  foi ,  je  ne  sais  quasi  plus  où  j'en  suis. 
Je  ne  &is  que  tirer  et  rengainer  ma  langue  ; 
ilài  vous  interrompez  à  tout  coup  ma. harangue: 
Je  n*ai  pourtant  rien  dit  qui  ne  soit  à  propo& 

D.  JUÂV. 

Que  ne  raaontttittu  la  chose  en  peu  de  mots  ? 

JODELET. 

Je  ne  puis  p»pttier  tandis  qu'un  autre  cause; 


us  JOOELëT. 

Pour  moi ,  je  dis  toujours  par  ordre  chaque  chose  t 
Or  »  pottK  votre  portrait  <]ue  j'avois  oublié... 

D.  JUAir, 

^mnais  ses  longs  discours  ne  m'ont  tant  ennuyé. 

JODELET. 

A  peine  fftmes-nous  de  retour  en  Gastille , 
Que  Ferqand  de  Rochas  tous  proposa  sa  fille. 
Là-dessus  y  son  portrait  qui  vous  fat  apporté, 
Vous  rendit  plus  brûlant  que  le  soleil  d'été  : 
yi^gt  mille  écus  étoient  offerts  avec  la  belle , 
Et  vous ,  pour  la  charmer ,  comme  vous  Tétiei  d'elle , 
Tous  voulûtes  aussi  qu'elle  eût  votre  portrait;' 
Ainsi  vous  la  frappiez  avec  son  même  trait 
Lors  à  bon  chat ,  bon  rat ,  et  la  pauvre  donzelle 
Étoit  pour  en  avoir  profondément  dans  l'aile: 
Le  stratagème  était  d'amant  bien  raflloé; 
Mais  le  ciel  autrement  en  avoît  ordoniié. 

D.  JUAH. 

Enfin ,  finiras-tu  quelque  jour  ton  histoire? 

JODELET. 

Où,  seigneur;  mais  il  faut  vous  remettre  en  mémoire, 
Car  pour  mo{  je  suis  las  de  me  ressouvenir. 

D..  JÛAN. 

Fusses-tu  las  aussi  de  tant  m'entretenir  ! 
l'ai  bien  ici  besoin  de  patience  eKtrèiïiei 

JODELET. 

Vous  vous  souviendrez  donc  que  votre  peintre  mdmfl 
Me  voulut  peindre  aussi. 

O.  JUAN. 

Poursuis ,  je  le  sais  bien^ 

JODELET. 

Savez-vous  bien  aussi  qu'il  ne  m'en  coûta  rien  ; 

Et  que  ce  bon  Flamand  est  brave  homme ,  ou  je  meure  î 
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"^  D.  JUAH. 

Eh  bien  !  crois-tu  pouvoir  achever  dans  une  heure  ?, 
Aft-ttt  brûIë ,  vendu ,  bu ,  mange  mon  portrait  ? 
L'ai-je  encore  ?  1  a-t-elle  ?  enfin ,  qu'en  as-tu  fiait? 

JODELET. 

Dofinez'Vous  patience,  et  vous  l'allez  apprendre. 
Mais  retournons  chez  nous,  et  laissons-là  la  Flandrob 
Comme  j'étois  après  à  vous  empaqueter , 
(Yotts  savez  que  je  suis  très  facile  à  tenter 
Et  que  le  dd  m'a  fait  curieux  de  nature.) 
Pour  votre  grand  malheur ,  j'avisai  ma  peinture, 
Celle  qu*au  Pays-Sas,  comme  je  vous  ai  dit  y 
Sans  qu'il  m'en  oodtàt  rien,  votre  peintre  me  fît^ 
Je  la  mis  aussitôt  vis  à  vis  de  la  vôtre , 
Pour  voir  si  l'une  étoit  aussi  belle  que  l'autre. 
Lors  f  je  ne  sais  comment  le  diable  s'en  mêla , 
Ni  ne  vous  puis  conter  comment  se  fît  cela  ; 
La  mienne  prit  la  poste ,  et  la  vôtre  restée , 
Fit  que  j'eus  quelques  jours  la  tête  inquiétée. 
Mais  le  temps  qui  dissipe  et  chasse  les  ennuis , 
M'ayant  Êivorisé  de  quelques  bonnes  nuits , 
Je  me  suis  défik:hé  de  peur  d'étr^j^ocdade. 
Vous ,  si  vous  me  oroyez ,  sans  i^e  d'incartade , 
Vous  ne  songerez  plus  au  mal  que  j'ai  commis  ; 
Puisque  c'est  par  m^arde ,  il  doit  être  remis  : 
Voilà  la  vérité ,  comme  on  dit ,  toute  nue. 

I^.  JUA5. 

Et  qa'aura-t-elle  dit  de  ta  face  cornue , 

Chien?  qu'aura-t-elle  dit  de  ton  nez  die  blaireau . 

Infitane? 

JODELET. 

Elle  aura  idit  que  vous  n'êtes  pas  beau, 

Tk^Atre.  Com.  en  vers.  I .  d 


i4  JODELET. 

Et  que  si  dous  ëtions  artisaiis  de  nous-mêmes , 
On  ne  venoit  partoat  que  des  beautés  extrêmes^ 
Qu'un  cbacutt  se  ferok  le  nez  efféminé, 
Et  que  yoaa  l'avez  tel  que  Dieu  voua')^  donoAr 
Mais  que  mal  à  propos  peu  de  chose  vous  choque  « 
Si  vous  pouTCE^demain  lui  conter  l'équÎTO^eJ 
Quand  eUe  vous  verra  InillaDt  comme  un  PImûmb^ 
Vous  me  l'emercierez  d'un  si  plaisant- abWi- 

D.  JVAVi 

Paix-là,  je  vois  quelqu'un  qui  saura  bien*)  peii><^li»e) 
Où  loge  dott  FcRMmd  ;  va  le  joindre* 

MiMi-roailiiB.*. 

D.  JVAJUfSi 

Que  veux-tu?  parié  hm. 

JOI>ZLBT. 

Be«t-étfe  il  n'en  sait  rien^ 

D.  JUAK 

Ah  !  malheureux  poltron  !  ta  mériterois  bieir 
Qu'il  te  donnât  cent  coups. 

701>ELET.' 

U  le  {Mnnara-fcÎBft  £«•... 

(  A  Étienue,  )  ^        ■ 

Cavalier? 

SCÈNE   II. 

t 

ETIENNE,  JODELET,  D.  JUAN. 

lÉTIEVUEr 

Qin  va  là? 

JODELET. 

Soit  dit  sans  vous  déplaire, 
Où  loge  doirPemand? 
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•C'est  ici  ta  maÎMO. 
JODELET,  imussani  la  voix. 
Àh !  vraioMBt powr  ce eo9^ rnoonMitre «Toit-niiseii. 

(  A  don  Jituin,  ) 
Le  bean-père  est  trouvé ,  venez  vite,  son  gendre , 
Nous  n'avons  qu'à  fin^pper. 

é^TiE(i»E,  à  paru 

Et  moi ,  je  viens- d'apprendre 
Que  je  suis  un  vrai  sot  de  leur  avoir  montvé 
Où  mon  maître  tantôt  est  en  cadiette  entré , 
Et  d'où  je  le  tiens  prêt  de  sortir.  touv4«lf]i«ue. 
Mais  j'y  veux  donner  ordre. 

-s.  JVAir,  à  Èùenmt, 

JRst-ea  ici  qu'il  ikmeuefi 
]£ti£nme.. 
Oni  ;  mais  il  est  malade ,  et  n'aime  pas  k  bruit . 
Qnallesgens  étes-votts? 

JODELET. 

rïous  n'allons  que  la  nuit  $    . 
Nous  portons  à  la  nuit  amitié  singulière , 
Et  serions  bien  fâchés  d'avoir  vu  la  lumière  : 
Nous  sommes  'de  Norwège,  un  pays  vers  le  nord , 
Où  maudit  d'un  chacun  est  tout  homme  qui  dort. 
Pour  jnoi,  je  ne  don. point  Voyez-vous  là  mon  maîtte?: 
C'est  le  ;]dus  .grand  veUleur  qui  se  trouve  peuMtm. 

ÉTIEHKE. 

Ou  plutôt  on  voleur  qui  me  fera  raison , 
De  m'aveôr  Uautre  jour  surpris  âi  trahison. 
Oui  t  je  le  connois  bien ,  et  vous  étiez  ensemble. 

JODELET. 

Homme  un  peu  bien  colère  et  bien  fou ,  ce  me  semble  ! 


■   "JT 


•  •>   - 


!*• 


«^  jrODELET. 

Sachez  si  noîis  1  étions  la  moitië  tant  que  vous,' 
Que  de  ma  blanche  main  vous  auriez  mille  coupig^ 

(  Tirant  son  épée.  ) 
Et,  N  vous  ne  fuyez ,  que  cette  mienne  lame 
N'aura  plus  de  fourreau  que  celui  de  votre  âme. 

(  A  don  Juan,  ) 
Mon  maître,  avancez-vous;  je  conmience  à  mollir , 
Et  sans  l'obscuritë  vous  me  verriez  pâlir, 

D.  ju  AV ,  mettant  i'épée  a  la  main. 
A  moi,  rustaud  !  à  moi ,  que  je  vous  civilise  ! 

ÉTiENRE,  bas,  * 

Si  &ut-îl ,  tënâireciz ,  que  je  vous  dépayse. 

(  Haut,  )  ; 

A  deux  cents  pas  d'iei ,  quoique  vous  soyez  deux , 
Si  vous  osez  me  suivre ,  on  s'y  battra  bien  mieux.  : 

.    D.  JUAH» 

Oui-da!  Je  vous  fuivrai 

(  Il  joint  Etienne  qui  ferraille  en  reculant ,  et  se 

sauve,  y 

SCÈNE  III. 

D.  JUAN,  JODELET. 

JODELET. 

La  {leste!  comme  il  drille  ! 

J'ai  pourtant  eu  frayeur  de  ce  chien  de  soudrille n  ^^ 
Autrement,  sans  péril ,  je  lui  cassois  les  os. 

Foin  !  je  n'aurai  jamais  poltron  plus  à  propos....  '  >  ' 

Mais  d  où  diable  est  sorti  cet  autre  vilain  homme  l  t  : 
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SCÈNE   IV. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  JODELET. 

3>.  LOUIS,  descendant  du  balcon  de  la  maisOH  de  don 
Fernand ,  avec  une  échelle  de  corde  y  appelle  son 
valet, 

ÉTIEiSTNE? 

7  0D£9iET,  à  don  Louis. 
Qui  V9  là  ? 

D.  jUAir,,  aJodelet. 

C'est  son  valet  qu'il  nomme  ; 
Celui  qui,  devant  nous ,  vient  de  gagner  au  pied. 

D.  LOUIS,  à  part. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  je  suis  épié  ; 
Mais  la  rumeur  ici  troublei'oit  Isabelle , 
Et  je  dois  niépriser  l'honneur  pour  l'amour  d'elle: 
Fuyons ,  puisqu'il  le  faut. 

(  Il  se  retire,  ) 

SCÈNE  V. 

a  JUAN,  JODELET. 

*  (  Don  Juan  met  l'épée  h  la  main ,  cherche  don  Louis, 
rencontre  l'épée  nue  de  Jodelet,  qui  tombe  à  terne 
d'effroi,  couché  sur  le  dos,  et  pare  de  bas  eu  haut, 
les  bottes  que  pousse  son  maître,  ) 

D.  rUAV. 

Demevb  z  y  ou  tu  es  mort  ! 
Demeure,  encoi%  un  coup. 

JODELET,  parant. 

Diantre  !  qu'il  pousse  fort  l 
2. 


x8  JODELET. 

Q.  JUAN. 

Di$  ton  DOIS,  vîtément,  ou  je  t  ote  la  vie. 

^    JODELET. 

Je  suis  don  Jodelet,  natif  de  Sé^ovie. 

D.  JUA5. 

Au  diable  le  maraud  !  Et  l'homme  du  balcon  ?.. .. 

JODELET. 

n  s'en  est  envolé  léger  comme  un  faucon  ; 

Et  moi ,  sot  qu£  je  suis ,  je  vidois  sa  querelle , 

Tandis  que  le  poltron  enfiloit  la  venelle. 

De  deux  grands  vilains  coups  que  vous  m  a>ez  pousses, 

J'ai  cru  mes  intestins  par  deux  fois  offensés. 

Vous  êtes  un  peu  prompt;  mais ,  de  grâce ,  mon  ifiait!^.. 

On  sort  donc  à  Madrid  ainsi  par  la  fenêtre  ?. 

Vous  ne  me  dites  mot. 

D.  JUAV. 

L'as-tu  bieu  entenila? 

JODELET. 

Oui 

D.  JUAN. 

J'en  suis  tout  confni. 

JODELET. 

Et  moi  tout  confondu. 

D.  JUAN. 

Je  ne  doia^pas  ici  rien  faire  &  la  volée- 

JODELET. 

Vous  avez,  ce  me  semHe ,  un  peu  l'àme  troublée. 

D.  jyA5. 
Oui,  je  l'ai,  Jodelet,  et  j'en  ai  du  sujet 
Mais  raisonnons  un  peu  là-dessus. 

JODELET. 

C'est  bien  fait. 
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Raisonnons;  aussi-bien  }'en  ai  très  grande  envie, 
Et  je  ne  pense  pas ,  durant  tooie  ma  vie, 
Avoir  été  jamais  en  mes  raisod^  si  fort  : 
Raisonnons  donc ,  mon  maître ,  et  raisonnons  bien  fi>rt. 

D.  JUAS. 

Je  suis  né  dans  Burgos ,  pauvre ,  mais  d  une  race 
Exempte,  jusqu'à  moi,  de  honte  et  de  disgrâce. 

JODELET. 

Fort  hien. 

D.  JUAW. 

A  mon  retour  de  la  guerre  h.  Burgos, 
Je  me  trouve  attaqué  de  deux  diflërents  maux  : 
Le  meurtre  de  dm»  frère ,  et  ma  seeur  enlevée , 
(  Quoique  soigneusement  dans  l'honneur  élevée  ) 
Me  causent  un  cba^in  qui  n'eiu  jamais  d'égal. 

JODELET. 

Fort  mal ,  fort  mal ,  fort  m^l ,  et  quatre  fois  fort  mal  I 

D.  JUAV. 

Don  Fernap4  mfi  choisit  pour  épouK  d'J$al>elle  ; 
Ton  portrait  pour  le  mien  est  reçu  de  la  belle. 

JODELET. 

Pas  trop  mal. 

'      .  B.  JUA5. 

Hous  tvaitOBs  cette  affaire  sans  bruit , 
Et  je  pars  pour  Madrid,' ois  j'arrive  de  nuic 

JODZLST. 

Un  peu  mak 

B.  j:oa«. 
Am»  songer  A  me  tkKàuBtvm  ^f , 
Mon  amour  dMÂ  ici  iik'«am«be.   • 

"  J.09BI.ET* 

^KfHM^nipiTlte. 


20  70DELET. 

•d.  juaw. 
Je  rencontre  un  valet  où  loge  don  Femand, 
Qui  me  Eût  à  dessein  querelle  d'Allemand. 
J'en  vois  sortir  son  maître. 

JODELET. 

n  est  vrai  qu'il  détale 
Comme  on  poltron  qu'il  est. 

D.  JUAn. 

Mais ,  de  peur  de  scandale  > 
Cartes  il  nie  vint  point  à  nous  comme  un  poltron. 

70DELET. 

Cdmment  y  vint-il  donc ,  le  malheureux  larron  ? 

D.  JUAH. 

n  y  vint,  Jodelet,  comme  aimé  d'Isabelle. 

JODELZT. 

Fort  mal. 

D.  JVkV. 

Et  c'est  cela  qui  me  met  en  cervelle. 

JODELET. 

Raisonnons  donc  encore. 

D.  JVAff. 

Ah  !  ne  raisonne  plus  ; 
Tes  sots  raisonnements  sont  ici  superflus.  f 

Attends....  Certain  conseil  que  l'amour  me  suggère 
Guérira  Bes  soupçons  ;  c'est  en  toi  que  j'espère. 
n  faut  que  dès  demain,  ô  mon  cher  Jodelet i 
Tu  passes  pour  mon  maître,  et  moi  pour  ton  valet  ï 
Ton  portrait  snppoaë  &it  ici  des  merveilles. 

(  Jodelet  remue  la  tête.  ) 
Qu'as-tn ,  cher  Jodelet  ?  tn  branles  kt  oreilles. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  21 

JOOELET. 

Tous  ces  déguisements  sentent  trop  le  bâton; 
Jr'aimto  mieux  raisonner.  Et  puis ,  que  diroit-on  ?• 
Don  Juan  est  valet,  et  Jodelet  est  maître, 
Et  si ,  par  grand  malheur ,  (  car  enfin  tout  peut  é'tre  ) 
Votre  maîtresse  m'aime ,  et  si  je  l'aime  aussi  ?. 

D.  YUAN. 

De  cel^-,  Jodelet  y  ne  prends  aucun  souci  ; 

lie  mal  sera  pour  nïoi.  Mais  durant  cette  feinte,, 

Les  trop  justes  soupçons  dont  mon  âme  est  atteinte , 

Pourront  être  édaircis  ;  car,  comme  Jodelet , 

Je  lèrai  confidence  avecque  ce  valet , 

Je  ferai  l'amoureux  de  la  moindre  soulnrette  : 

Mes  présents  ouvriront  l'âme  la  plus  secrète. 

Toi,  mangeant  comme  un  chancre ,  et  buvant  comiQC  un  trou, 

Paré  de  chaînes  d'or  comme  un  roi  du  Pérou , 

Sans  prenifre  aucune  part  à  ma  mélancolie. ... 

JODELET. 

Je  commence  à  trouver  l'invention  jolie. 

D.  JVA.V.  , 

Chez  le  bon  don  Femand  tu  seras  régalé  ; 
Et  moi,  de  mes  soupçons  sans  cesse  bourrelé, 
Je  me  verrai  r^uit  à  te  porter  envie. 
Sans  espoir  de  guérir  durant  ma  triste  vie. 

JODEiLET. 

Et  ne  pourrai- je  pas,  pour  mieux  représenter 
Le  seigneur  don  Juan ,  quelquefois  charpenter 
Sur  votre  noble  dos?  Bien  souvent,  ce  me  semUe, 
Vous  en  usez  ainsi. 

D.  JUAN. 

Quand  nous  serons  ensemble , 
Tout  seuls  et  sans  témoins ,  oui ,  je  te  le  permets. 

{lisorL)  i 
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SCÈNE    VI. 

JODflLETy^a/. 

Potages  mitonnes,  s&Tourenx  entremets, 
Bisques ,  pâtés ,  ragoûts ,  enfin ,  dans  mes  entnûH«s 
Vous  serez  digérés  !  Et  vous ,  lâches  canaOIes , 
Courtisans  de  Madrid ,  luisants ,  polis  et  beaux , 
Nous  vous  en  fournirons  des  cocos  deBurgos. 


PIV  DU    PRCMISm    ACTE. 


ACTE    SECOND. 

(  Le  théâtre  repséeente  un  êaUon  de  la  maison  de 

don  Femami.  ) 


SCÈNE  I. 

ISA«EtI/E,  B«ATRIX 

ISABELLE! 

yjKQYZirUOi,  Bëatiix,  faites  Totre  paquet, 
Sans  penseï'  m'éblouir  avec  TOtit$-oa({uet  : 
Je  ne  yeux  jidtis  de  vous. 

BÉATBIX. 

Eh  !  du  moins  que  je  sache 
Pour  quel  mal ,  contre  moi ,  ma  maîtresse  se  fâche  ? 

ISABELLE. 

Vous  nê'ie  saveï  pas?  ' 

B-ÉATBir; 

Ma  foi  !  si  j'en  sais  rien. 
Ne  poissé-je  jmûr'banter  lee^iatdeiiien! 

ISABELLE. 

N'importe,  je  vpus  chasse. 

BéATBlX^ 

r 

i  Eh  bien  donc  !  patience. 

Je  n'ai  pourtant  rien  £ût  contre  ma  consdenoe  ; 
'   Et  je  veux ,  si  jamais  j'ai  contre  vous  manqué , 

Crever  comme  un  boudin  que  Ton  n'a  pas  piqué. 

Tout  ce  malheur  me  vient  de  quelque  âme  traîtresse , 

Et  tout  mon  péché  n'est  qu'aimer  trop  ma  maîtresse. 
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yraiment ,  Ton  dit  bien  vrai ,  que  .toujours  les  flatteun 

Sont  plus  crus  mille  ibis  que  les  bons  serviteurs. 

ISABELLE. 

Oui ,  àstn»  Bëatrii ,  Tous  êtes  innocente  ! 

U  n'est  poipt  dans  Madrid  de  meilleure  servante  ! 

Vous  n'avez  point  ouvert  mon  balcon  cette  nuit  ? 

Vous  n'alliez  point  nuds  pieds  pour  £iire  moius  de  bruit? 

BÉATniX. 

Hëlas  !  je  mjen  souviens ,  c'ëtoit  votre  dentelle 
Que  j 'a vois  mis  sécher  dessus  une  ficelle, 
Et  j'eus  peur  que  la  nuit  on  la  prît  en  ce  lieu. 

ISABELLE. 

Vous  ne  parlâtes  point? 

BÉATIIIX. 

C'est  que  je  prîois  Diei(. 

ISABELLE. 

Quoi!  si  haut?..: 

BiATRIX. 

Je  le  fais  afin  que  Dieu  m'entende , 
Et  la  dëvotion  en  est  beaucoup  plus  grande. 

ISABELLE. 

Et  rboinme  qui  sauta  de  mon  balcon  en  bas, 
Étoit>ce  ma  dentelle  ?: 

BléATRIZ. 

Âh  l  ne  le  croyez  pas. 

ISABELLE. 

Jel'aivuyBéatrizi 

BÊATBIX. 

Ah  !  ma  boune  maîtresse  l 
Il  est  vrai ,  don  Louis. . . . 


ACTE  II,  SCÈNE  L  25 

ISABELLE. 

Ail  dieu  !  ce  nom  me  lilesse. 
Quoi  !  ce  fut  don  Louis  ? 

BIÊATBIX. 

Oui ,  votre  beau  cousin. 

ISABELLE. 

Mon  beau  cousin ,  méchante  !  et  pour  quel  beau  desseiai 
L'aviez- vous  introduit,  in£bne,  abominable? 

BtATRIX. 

Si  c'est  un  grand  péché  que  d'être  charitable , 
Vous  avez  grand  sujet  de  me  crier  bien  fort  ; 
Mais  si  vous  m'écoutiez ,  je  n'aurois  pas  grand  toit. 

ISABELLE^ 

Vous  parierez  long-temps  avant  que  je  vous  croie. 

béatrix. 
Ne  puissiez-vous  jamais  souffrir  que  JQ  vous  voie , 
Si  je  ne  vous  dis  vrai.  Ce  fîit  donc  hier  au  soir 
Que  le  bon  don  Louis  vint  ici  pour  vous  voir. 
A  cause  qu'il  pleuvoit ,  je  le  mis  dans  la  salle  : 
Ce  fut  bien  malgré  moi ,  car  je  crains  k  scandale  ; 
Mais  le  drôle  qu'il  est ,  entra  bon  gré  mal  gré. 
Tôt  après  j'entendis  cracher  sur  le  degré 
Votre  père  Femand  :  vous  savez  bien  qu'il  crache 
Plus  fort  qu'aucun  qui  soit  dans  Madrid  que  j^e  sache. 
Au  bruit  de  ce  crachat  don  Louis  se  sauva 
Dedans  votre  balcon ,  qu'entr'ouvert  il  trouva  : 
^e  l'enfermois  encor  lorsque  vous  arrivâtes  ; 
Avecque  le  vieillard  trop  long-temps  vous  causâtes. 
Cependant  don  Louis  le  balcon  habitoit , 
Où  de  vos  longs  discours  peu  content  il  étoit. 
Enfib ,  quand  je  vous  vis  dans  le  lit  iassoupie , 
Moi  qui  suis  de  tout  temp«  ^ndine  à  l'fiiavre  pie, 

Théâtre.  Com.  ea  v«n.  I.  ^ 
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Je  Vallai  délivrer  très  charitablement  ^ 

n  me  dit  qu'il  vouloit  vous  parler  un  moment 

Je  dis  :  Nescio  vos  ,  et  lui  chantai  goguette , 

Disant  :  allez  chercher  votre  dariolette. 

Une  autre  l'eût  servi ,  car  il  parloit  des  mieux , 

Et  je  voyois  tomb^  les  larmes  de  ses  yeux  ; 

Mais  lorsqu'en  me  coulant  en  main  quelques  pistolès , 

Et  qu'en  me  conjurant  de  ses  belles  paroles , 

En  m'appelant  mon  cœur,  ma  chère  Be'atrix, 

Il  m'eût  mis  dans  le  doigt  une  bague  de  prix, 

Je  veux  bien  l'avouer,  j'eus  une  telle  rage, 

Que  je  pensai  deux  fois  lui  sauter  au  visage.... 

Non  que  tous  ses  regrets  ne  me  assoit  pitié , 

Et  vraiment  je  le  crois  de  fort  bonne  amitiv^  : 

Mais  dans  vos  intérêts  je  ne  connois  personne  : 

Brebis  partout  ailleurs,  je  suis  une  lionne  ; 

Et  lui ,  sitôt  qu'il  vit  que  ce  n'ëtoit  plus  jea^ 

Que  de  fine  fîu«ur  j'avois  la  face  en  feu  ; 

Du  balcodrsans  tarder  il  sauta  dans  la  rus , 

Où  j'entendis  crier,  tôt  après  :  tué ,  tue  ! 

Voilà  ce  grand  sujet  de  mon  exclusion , 

Et  le  juste  loyer  de  mon  aflfection. 

Il  £àvit  bien  que  je  sois  fille  peu  fortunée  : 

Je  fondois  mon  bonheur  dessus  votre  hyménée  ; 

Et  si  de  don  Juan  qu'on  dit  être  venu, 

Mon  ztie  à  vous  servir  pouvoit  être  connu. 

Je  n'espdh>tt  pas  moins. 

XSABELIC. 

Quoi  !  don  Juan  encore  ? 
Un  homme  que  je  craibs,  un  honnne  que  j'abhorre, 
Après  uft  doA  Loiûs ,  m'est  par  vous  allt^uë  ! 
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Prétendez-vous  par-U  me  rendre  l'esprit  gaî  ? 
Adieu,  fille  de  bien,  que  plus  je  ne  vous  voie. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    II. 

BÉATRIX,  seule. 

Au  diable  don  Louis  !  c'est  là  que  je  t'envoie* 
Maudit 'soit  le  badaud  et  ramoureux  transi  ! 
Le  malheureux  qu'il  est  me  cause  tout  cecL 
Est-il  dedans  Madrid  fille  plus  malheureuse  ? 

SCÈNE  IIL 

D.  FERNAHD,  BÉATRIX. 

S.  FERKAND. 

Qu'avez-vous,  BéatrisL?  vqus  faites  la  pleureuse. 

Votre  fille  me  chasse,  et  si. je  n'ai. rien  fuit. 
Que  lui  représenter  qu  elle  doit,  en  effet, 
Agréer  don  Juan,  parce  qu'il  le  mérite, 
Et  que  vous  le  voulez. 

n.  I^EBBAllD. 

La  can$e  e\t  bien  petite 
Pour  vous  mettre  dehors,  et  poia  fille  a  grand  tort  : 
Mais  pour  vous  rajuster  je  fierai  mon  efiorf. 
Faites-la  moi  v^nir. 

{Béatrix  sorU) 
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SCÈNE   IV. 

D.  FERNAND,  seul, 

SoiTVEST  mon  Isabelle 
Et  cette  Béatrix  ont  ensemble  querelle  ; 
Tantôt  c'est  pour  un  mot  de  trarers  répondu  ,    \ 
Pour  un  miroir  cassé ,  pour  .du  blanc  répandu  : 
Souvent  aussi  ce  n'est  que  pour  une  vétille; 
C'est-à-dire ,  pour  rien....  Mais  j'aperçois  ffia  fille^ 

'SCÈNE  V. 

D.  FERNAND,  ISABELLE. 

D.  FEBlVAirD. 

Cb  n'est  pas  la  saison  de  chasser  des  valets, 
Quand  il  ne  fiiut  penser  qu'à  danses  et  ballets  : 
l^ur  moi ,  tout  le  premier,  je  veux  faire  gambade ^ 
Car  i'espère  aujourd'hui  don  Juan  d'Alvarade. 

ISABELLE. 

Espérex ,  espérez  cet  agréable  époux  ; 

Moi  »  j'espère  la  mort  iQoins  cruelle  que  vous. 

D.  FERirAHD. 

Je  suis  donc  bien  cruel ,  puisqu'elle  est  moins  cruelle  ? 

Vraiment,  notre  Isabeau,  vous  nous  la  baillez  belle  ! 

Ah  !  que  si  je  croyois  mon  esprit  irrité, 

Votre  jeune  museau  se  verroit  souflfceté  ; 

Et  si  je  fiiisob  bien ,  qu'avec  ces  deux  mains  closes , 

Je  temirois  de  lis  et  fiuierois  de  roses  ! 

Vous  voulez  volontiers  quelque  godelureau  ,* 

Qui  méthodiquement  vous  lèche  le  morveau  ; 

Un  faiseur  de  recueils ,  un  débiteur  de  rimes , 

Un  de  ces  libertins  qui  causent  aux  Minimes, 
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Un  plissenr  de  canons ,  un  de  ces  fainéante 
Qui  passent  tout  un  jour  k  nouer  des  galante, 
Ou  se  ^e  traîner  couché  dans  un  carrosse .... 
Si  je  lui  faisois  plaie ,  ou  du  moins  une  bosse, 
I9e  ferois-jé  pas  bien  ?  Qu'en  dis-tu ,  ma  raison? 
Puis- je  oublier  sa  faute ,  à  moins  d'être  un  oison  B 

« 

{Isabelle  rit.) 
La  coquine  s'en  rit,  et  je, veux  qu'elle  en  pleure; 
Et  moi ,  j'en  ris  aussi ,  peu  s'en  faut ,  ou  je  mtfure  !. 
Quand  quelqu'un  pleure  ou  rit,  j'en  use  tout  ainsi;' 
Et  parce  qu'elle  rit ,  je  m'en  vais  lire  aussi. 

{Il  rity 
Peste  !  que  je  suis  sot  ! 

ISABELLE. 

Je  confesse ,  mon  père , 
Que  vous  avez  raison  de  vous  mettre  en  colèA  ; 

{Lui  montrant  un  portrait,) 
Mais  confessez  aussi ,  regardant  ce  tableau, 
Affreux  au  dernier  point,  bien  loin  de  sembler  beau. 
Que  ma  douleur  est  juste  alors  qu'elle  est  extrême , 
Et  qu'il  faut  bien  qu'il  soit  la  brutalité  même, 
Le  brutal  sur  lequel  ce  marmouset  est  &it. 

D.  FEnsAND,  prenant  le  portrait. 

Vous  jugez  donc  d'un  homme  en  voyant  son  portrait?, 
Souvent  un  vilain  corps  loge  un  noble  courage, 
Et  c'est  un  grand  menteur  souvent  que  le  visage. 

(Regardant  le  portrait.) 
Il  est  vrai ,  oelm-d  doit  se  plaindre  de  l'art , 
Et  tout  y  représente  un  insigne  pendard. 
Où  diable  ai-je  pêche  ce  détestable  gendre? 
Et  eommeift  don  Femand  a-t-il  pu  se  méprendre? 

3. 
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.Te  pensois  bien  avoir  trouvé  la  pie  au  nid  ; 
Mais  pourtant...  mais  pourtant ,  beaucoup  de  gens  m'ont  dit 
Qu'on  estime  à  la  cour  ce  Juan  d'AIvarade. 
{Lai  rendant  le  portrait J) 

Or  bien  promettez-moi,  sans  faire  de  Itxi.utade, 
Que  vous  le  traiterez  partout  civilement, 
Et  moi  je  vous  promets ,  foi  d'homme  qui  ne  ment , 
S'il  se  trouve  aussi  sot  que  sa  peinture  est  laide , 
A  tous  ces  embarras  de  donner  bon  remède.. •. 
Mais  n|^  dame  tient  qui  ne  se  veut  montrer. 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  l'aura  fait  enirer , 
Sans  venir  demander  si  nous  sommes  visibles  ? 
l^es  bourreaux  de  valets  ^ont  tous  incorrigible» 

SCÈNE  VI. 

LUCRÈtE  voi/éc,  D,  FJERNAlîD,  ISABELLÇ. 

D.  FEBiiAvrD,  a  Lucrèce, 
MADAME ,  saxM  TOUS  voir  et  sans  vous  demander 
Le  nom  que  vous  avez ,  vous  pouvez  commander. 

ITTCRicE,  hdon  Fernande 
Jte  n'attendoîs  pas  moins  d'une  âme  si  civile. 
Je  viens,  ô  don  Femand !  cbez  vous  cbercher  asile  ; 
Mais  puis-je,  sans  témoin,  vous  conter  mon  malheur? 
B.  FEnvAVD,  à  Lucrèce, 
ÇA  Isabelle.) 

Oui-da.  Retirez*vous. 

{fsabelle  sort,) 
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SCÈNE    VIL 

D.  FRRNAND,  LUCRÈCE. 

lUCnèCE,  à  part. 

Fais  si  bieD,  ma  douleur. 
Que  l'on  puisse  trouver  quelque  excuse  à  mes  fautes. 
Non ,  \à  ne  me  plains  point  du  i'epos  que  tu  m'ôtes, 
Si  je  puis  Élire  voir ,  par  mes  pleurs  infinis , 
Que  mes  yeux  Qnt  été  de  mon  crime  punis. 
Mes  yeux ,  mes  traîtres  yeux  qui  reçurent  la  flamme 
Qui  noircit  mon  honneur  et  me  couvre  de  blâme  ; 
Mes  trdtres  yeux  de  qui  les  criminels  plaisirs 
M&  feront  à  la  fin  exhaler  en  soupirs. 
Pleurez  donc ,  ô  mes  yeux  !  soupirez ,  roa  poitrine  ! 

D.  FEBNABD,  À  ptwt. 

Parbleu!  cette  étrangère  est  de  ibrt  bonne  mine. 

LUC  OECE,  a  don  Fernand  ,  se  jetant  h  genoux. 
Et  vous ,  mes  feibles  bras ,  endbrassez  ses  genoux. 
Vous  ne  me  verrez  point  lever  de  devant  vous. 
Que  je  n'aie  obtenu  le  secours  que  }'espère. 

n.  FsnsAifD. 
Ce  style  est  de  roman ,  et  je  vous  en  rëvère. 

(Il  la  fait  relever.) 
Ma  sotte  d'Isabeau  n'a  jamais  lu  roman. 
Quant  est  de  moi,  j'estime  Amadîs  grandement. 

(Lucrèce  lève  son  voile.) 
Vous  n'éies  pas  pfrsonQje  à  qui  rieu  on  refuse  ; 
De  refuser  aussi  personne  ne  m'accuse. 
Croyez  donc  aisément,  tout  cela  supposé, 
Qu'U  ne  vqu»  sera  rien  de  ma  part  refi^jBë. 
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LUCRÈCE. 

Il  faut  donc ,  ô  Femand  !  que  je  vous  impoi^funt 
Du  rëdt  de  ma  race  et  de  mon  infortune. 
Pour  ma  race  bientôt  vous  en  serez  savant  ; 
Car  mon  père  défunt  m'a  dit  assez  souvent , 
Qu'il  avoit  avec  vous  fait  amitié  datas  Rome , 
£t  qu'il  vous  connoissoit  pour  brave  gentîlbomme. 

Ces  vers  sont  3te  Mairet  :  je.  les  sais  bien  par  cœur  ; 
Ils  sont  très  à  propos ,  et  d'un  très  bon  auteur  : 
Toujours  d'un  bon  auteur  la  lecture  profite  ^ 
Et  savoir  bien  des  vers  est  cbose  de  mérite. 

LBCBiCB. 

Burgos  est  donc  la  viHe  où  je  reçus  le  jour  ; 

Alais  cette  ville  enfin  vit  naître  mon  amour , 

Et  je  dois  l'abhorrer,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Hélas  !  fut-il  jamais  destin  pareil  au  nôtre  ! 

Car  ma  mère ,  en  travail,  quand  je  naquis ,  mourut  ; 

Mon  père,  de  regret,  quand  mon  amour  parut. 

Cruel  ressouvenir  de  ma  faute  passée, 

Quand  donncrez-vous  trêve  à  ma  triste  pensée  ?. 

Di^o  d'Alvarade  est  le  nom  qu'il  avoit  ;. 

Avec  beaucoup  de  soin  sa  bonté  m'élevoit  : 

Je  lui  Gs  espérer  beaucoup  de  mon  enfance  ; 

Mais,  hélas  !  ce  fut  bien  une  Êiusse  espérance. 

Mes  deux  frères  n'étoient  pas  moins  de  lui  chéris , 

Car  le  ciel  les  avoit  traités  en  &vpris. 

Je  vivois  avec  eux  contente  et  fortubëe  ; 

Mais  que  l'amour  bientôt  changea  ma  destinée  ! 

Un  étranger  qui  vint  aux  fêtes  de  Burgos . 

Fit  voir  en  nos  tournois  qu'il  «voit  peu  d'eaux. 
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Nous  nous  vîmes  le  soir  dedans  une  assemblée^ 

Je  souffris  son  abord,  et  j'en  fus  cajolée. 

Ou  plutôt  mon  esprit  fut  par  le  sien  cKarmë: 

Il  feignit  de  m'amaer ,  tout  de  bon  je  raimat 

Mais  souffrez  que  mes  pleurs  vous  apprennent  lé  reste. 

Car  tout  en  est  honteux,  car  tout  en  est  funeste, 

Puisque  mon  crime ,  helas  !  un  frère  me  ravit,. 

Et  que  d'affliction  mon  père  le  suivit 

Moi ,  sans  pleurer  leur  mort ,  sans  ron^r  de  ma  flamme , 

(L'amour  avoit  banni  la  raison  de  mon  âme) 

J'adorois  en  esprit  mon  infidèle  an^ant , 

<^e  j'attendis  deux  ana  à  Burgos  vainement. 

A  la  fin  je  vois  bien  que  je  suis  délaissée. 

Je  quitte  mes  parents ,  et ,  comme  une  insensée , 

Maudissant  mon  tfmour,  souhaitant  le  trépas,, 

Pour  trouver  ce  méchant;  j'adresse  ici  mes  pas. 

Hélas  !  ilm'avoit  dit  qu'il  me  seroit  fidèle. 

Mais  qu'on  croit  aisément  «lors  qu'on  se  oroit  belle ,. 

Et  que  pour  s'assurer  d'un  cœur  comme  le  sien , 

La  beauté  Uen  souvent  est  un  foible  Hk^I 

J'en  suis ,  6  don  Fernand ,  un  exemple  effroyable-; 

Car  pour  avoir  cru  trop  un  tigre  impitoyabl<^. 

Qui  me  prit  par  les  yeux  et  triompha  de  moi, 

Se  déguisant  d'un  noni  aussi  &ux  que  sa  foi ,  ' 

Je  me  vois  devant  vous  comme  une  forcenée ,. 

MaufUssant  mflle  fois  le  jour  sa  destinée. 

Hélas  !  que  contre  moi  le  ciel  est  irrité., 

Puisque  tout  mon  espoir  n'est  qu'ui\  nom  aposté  > 

Et  qu'avec  cet  espoir  justement  je  m'étonne. 

Quand  je  vois  que  ce  nom  n'est  connu  de  personne  ! 

Cependant  il  est  vrai  qu'il  habite  ces  lieux , 

L'ingrat!  car  l'autre  jour  il  parut  à  mes  yeux; 
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Mais  je  ne  le  pus  joindre ,  et  je  n'ai  pu  connoître , 
Par  un  nom  qu'il  n'a  pas,  la  demeure  çl'un  traître 
Que  le  ciel  à  mes  yeux  ne  devroit  plus  cachet, 
Si  les  pleurs  avoient  pu  jusqu'ici  le  toucher. 
Mais  je  m'adresse  à  vous  comme  au  dernier  remède: 
Pour  trouver  cet  ingrat ,  je  demande  votre  aide. 
Je  sais  bien ,  vu  le  rang  qu'en  ces  lieux  vous  tenex, 
Qu'il  me  fera  raison  si  vous  l'entreprenez  : 
Je  n'alléguerai  point  mon  père  et  sa  me'moire  ; 
Je  veux  vous  conjurer  par  votre  seule  gloire  ^ 
Et  sans  vous  obliger  d'un  langijge  flatteur. 

D.  FEBBAND. 

Pour  faire  court,  je  suis  votre  humble  serviteur , 
Et  l'ai  toujours  été  de  monsieur  votre  père  ; 
.   n  me  faisoft  rhonrieur  de  m'appcler  son  frère  : 
Quant  à  vous,  disposez  de  tout  ce  que  je  puis  ; 
Ma  fille  tâchera  d'adoucir  vos  ennuis. 

SCÈNE    VIII. 

BÉATRIX,  D.  FESRNAND,  LUCRÈCE. 

BÉATRIX. 

MovsiEun  votre  neveu  demande  avec  instance 
De  vous  entretenir  pour  chose  d'Importance. 

D.  FEI15A1VD,  h  Lucrèce. 
Madame ,  je  reviens  à  vous  dans  un  moment. . . 
Bëatrix,  menez-la  dans  mon  appartement, 
Et  qu'on  fasse  venir  mon  neveu  tout  à  l'heure. 

{Lticrècf  et  Péatrix  fortenf.) 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  35 

SCÈNE  IX. 

D.  FERNANd',  seul. 

Cette  femme  est  la  aœur  ide  mon  gendre,  ou  je  meure  ! 
Il  me  faut  pre^ssentii:  s'il  voudra  bien  la  voir  ; 
Ifouà  ne  laisserons  pas,  de  tout  notre  pouvoir, 
De  chjBroher  son  amaiit  et  la  tirer  de  peine.^ 

SCÈNE  X. 

D.  FÈRNA5D,  D.  LOUIS. 

D.  FERNAND. 

Eh  bien  )  cher  don  Louis ,  quelle  affaire  vous  mène  2. 
Eu  quoi  puit-je  servir  un  si  brave  neveu? 
D.  LOUIS,  tenant  un  billet. 
Monsieur ,  un  mien  ami  m*a  mande  depuis  piea 
Que  i'avob  sur  les  bras  une  grande  querelle  : 
Je  sais  bien  pour  chercher  un  conseiller  fidèle , 
Puisqu'il  est  question  d'ht>nneur  et  de  combats , 
Quç  m'adressant  à  tous  ,  je  ne  me  trompe  pas.- 

D.  fekhand. 
Au  moins  ne  pouvez-vous  en  employer  un  autre 
Qui  vous  chérisse  plus ,  bt  qui  soit  autaut  vôt^  ; 
Jusques  au  dégainer  je  vous  Vb  montrerai.  , 
Est-KX  par  ce  billet  ?. . . 

D.  LOVIS. 

Oui ,  je  vous  le  lirai. 

D.  FERNAND. 

Usez  donc  :  anssi-bien  j'ai  perdu  mes  lunettes, 
Et  D'est  pas  trop  aisé  d'en  recouvrer  de  nettes. 


36  JODELET. 

D.  LOUIS  Ut  le  biileL 
«  Le  jeune  frère  de  celui 

«  Que  yous  avez  tué ,  pour  quelq;ae5  amoui  cttrs 
«  Part  de  ce  pays  aujourd'hui, 
«  Ppur  aller  en  cour,  où  vous  êtes: 
((  Je  ne  sais  pas  pour  quel  sujet  ; 
«  Mais  je  sais  bien  que  vous  l'ëcrire, 

«  Pour  éviter  pareil  accident,  ou  bien  pire, 
«  Est  à  moi  fort  bien  fait. 

«  D.  Pedbo  OsOBiu.  » 

D.  FEBIf  ARD. 

où  fut-ce?, 

D.  louis; 
Dans  Burgos. 

D.  F.EBVAHD. 

Etoit-ce  un  cavalierZ 

D.  LOUIS. 

Oui  f  de  mes  grands  amis. 

D.  febuano. 

'  En  combat  singulier? 

D.  LOUIS. 

Non,  ce  fîit  par  mégarde,  et  durant  la  nuit  noire. 

D.  FERITAND. 

Gontez-'moi  le  détail  de  toute  cette  histoire. 

D.  LOUIS. 

Vous  allez  tout  savohr. 

D.  FEBN AND. 

S'entend,  en  peu  de  mou. 

D.  LOUIS. 

Vous  vous  souvenez  Inen  des  fêtes  de  Burgos, 
Pour  le  premier  en&nt  qu'eut  la  grande  Isabelle, 
Del  royales  vertus  le  plus  parfidt  modëe  ?i . 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  ^7 

Un  ami  qui  faisoit  tro|]M'e8tiiiie  de  moi ,  • 

M'invita  de  Tenir  à  ce  fameux  tournoi, 

Pour  montrer  avec  lui  notre  valeur  commune. 

Là ,  contre  six  taureaux  j'eus  assez  de  fortune  : 

Dans  les  autres  combats  j'eus  un  bonheur  ëgi^. 

Le  soir ,  il  me  mena  voir  les  dames  au  baL 

Une  beauté  m'y  prit,  et  je  la  pris  de  même. 

Dans  ce  commencement  j'eus  un  bonheur  extrême. 

Hélas  !  ce  grand  bonheur  à  la  fin  se  trouva 

Un  des  plus  grands  malheurs  qui  jamais  m'arriva. 

Le  lendemain  j'obtins  de  l'aller  voir  chez  elle  : 

Si  je  lui  plaisois  fort,  je  la  trou  vois  fort  belle  ; 

Et  certes  je  l'aimois  aussi  sincèremebt 

Que  peut  jamais  aimer  un  véritable  amant. 

Pour  Êdre  court ,  un  soir  que  nous  étions  ensemble , 

J'entends  rompre  la  porte  et  je  la  vois  qui  tremble  ; 

Je  me  lève  et  je  mets  mon  épée  à  la  main  : 

Elle  prend  la  chandelle ,  et  la  souffle  soudain. 

La  porte  s'ouvre,  on  entre,  on  m'attaque,  on  me  blesse. 

Sans  voit  »  je  pousse ,  pare  :  et ,  plus  d'heur  que  d'adi  esse, 

T'en  fais  d^abord  choir  un  blessé  mortellement  j 

^s  dans  l'obscurité  je  m'échappe  aisément. 

Télas  !  le  jour  d'après  quelle  fut  ma  tristesse , 

tuand  le  mort  se  trouva  frère  de  ma  maîtresse  ! 

t  de  plus ,  6  malheur  dur  à  mon  souvenir  ! 

même  intime  ami  qui  m'avoit  fa^t  venir  ! 

mment  ne  sus- je  poini  que  cette  pauvre  amiante , 

)uis  deux  ou  trois  mois  logeoit  chez  une  tante  ? 

ament  ne  sûmes-nous ,  devant  ce  triste  jour, 
,  qu'il  eût  une  sœur,  ou  lui,  moi  de  l'amotir  ?. 
c'eU^vous  ennuyer  d'une  plainte  inutâe. 
it  toujours  celé  mon  nom  eu  cette  ville, 

iMtre.  Com.  en  \    rs.   I.  4 


JfODELET. 

Ttn  sortis  aisëmoat  s«ns  étte  sr^yçoané. 
C'est  à  vous  qui  vojoe  l'avis  qu'on  m'a  donné» 
Et  qu'en  cet  embavcas  quasi  tout  m'est  contraire , 
De  me  dire  en  ami  tout  ce  quJe  j'y  dois  faire. 
Je  sais  bieo ,  si  je  veu^  des  oonsôls  sur  ce  point, 
Qu'aucun  ne  peut  donner  ce  que  vous  n'avez  point  ; 
Que  mon  homme  est  ici  ^  je  n'en  fais  point  de  doute , 
Qu'il  tâcke  à  me  trouver  l'apparence  y  est  toute.. 
Je-ne  puis  le  fiùr  sans  grande  iksàieU  ;^ 
9e  ne  puis  le  tuer  aussi  sans  cruauté; 
Je  ne  puis  l%iviter  à  se  battre  sans  crijBf  » 
Et  tout  menace  ici  ma  vie  et  mon  estime.... 
hiais  on  frappe  k  la  porte. 

Et  xnôaie  nidement. 
ISh  r  qui  ditUt  ost  aiiuK  Iwinter  msolemmeiit  ? 

SCÈNE    XL 

BÉAtBIX,  O.  FEBNAHD,  O.  LOUI& 

BâATRlx,  h  don  Fernand. 
Mon  maître,  cent  écus  pour  si  bonne  nouvelle , 
Et  qu'on  ùue  venir  ma  maîtresse  Isabelle. 
Yotte  gendre  ^t  là-bas,  beau,  poli,  firais  tondu, 
Poudré ,  frisé ,  paré ,  riant  comme  un  perdu , 
Et  CQUvert  de  bijoux  comme  un  roi  de  la  Chint. 

D.  LOUIS,  h  don  Fernand, 
Vous  avez  donc  ainsi  marié  ma  cousine , 
Sans  qu'on  an  ait  rien  su?  Vous  étiez  bien  pressai 

puL 


ACTE  II,  SCfiHE  XI  3^ 

D.  LOUIS}  à  patL 
Hëlw  \  cpu  ce  mot  m'a  xuAtment  bléssël 

itriz,  vitement,  que  aâ  iUe  e'ajustt  : 
dpDc  vite. 

BiATAiX. 

yj  cours. 

SCÈNE   XII. 

D.  FERU  AND,  D.  LOUia 

D.  LOUIS,  h  part. 

Qui  ]«  dd  est  'w^àsml 

B.  FERHAHD,  à  paru 

i  !  vraiment  mon  esprit  n'est  pAs  mal  panagéS 
»ii  neveu  l'agresseur  !  mon  gendre  l'oatrafé  ! 
mment  donc  garantir  ma  maison  de  iiiriii^?! 

SCÈNE  xm. 

PERNAND,  ISABELLE,  D.  LOUIS,  BÊATRIX, 

B.  FElllAil». 

[.!  ma  fille,  ^ypfodiez. 

D.  LOUIS,  à  part» 

Que  de  b(M>ooBar  )2enra|f  1 

ons  le  recevoir. 

isABEiLS,  h  part. 
Ott^lutôt  à  la  mori 


4«  JODELET. 

SCÈNE    XIV- 

JODELET,  D.  JUAN,  ISABELLE,  D.  FERNAND, 
D.  LOUIS,  BÉATRIX  , 

(Don  Juan  est  habillé  en  valet ,  et  Jitdelel  en  maîtne.) 

JODELET,  suivi  de  don  Juan. 
GzTTB  chimibre  est  fort  belle,  et  je  m'y  plairai  fort. 

ISABELLE,  (i  part. 
Ola  !  qu'il  étoit  bien  peint'! 

B.  JUAft,  Cl  part. 

Ob  !  qu'elle  étoit  bien  peinte  l 
JODELET,  s' entre-taillant  avec  un  des  éperons! 
Ck  maudit  éperon  m'a  blessé  d'une  atteinte. 

D.  7EBSAZID,  àJodelet. 
Soyez  le  bien-venu ,  monseigneur  don  Juan.' 

D.  j  n  A  ir ,  bas ,  h  Jodelet. 
Ré^nds.... 

so'DZJj'ETf  bas f  h  don  Juan, 
Le  beau-père  a  de  l'air  d'un  chat-buant.... 
(  A  don  Fernand.  ) 
Et  vous ,  le  bien-trouvé. 

ISABELLE,  à  part. 

L'agréable  figure  I  - 
JODELET,  à  don  Juan: 
Quoi  !  toujours  ce  vieillard  ?  ô  le  mauvais  augure  ! 
3*6  m'en  veux  délivrer  ;  il  me  tient  trop  long-temps. 

D.  FEBHAHD,  h  part. 

Mon  gendre  n'est  pas  sage ,  il  ^le  entre  ses  dents. 

JODELET,  a  don  Fernand. 
Vous  servez  donc  toujours  d'écran  à  votre  fille  ?. 


ACTE  U,  SCÈNÔ  XIV.  4i 

D.  juah,  bas,  hJodetet: 
Que  di»-)a ,  xaallieiiTeTa  ?. 

D.  LOUIS,  à  part. 

La  demande  est  civile  J 

J0.  JODZLET. 

Maudit  soit  le  fâcheux  ! 

^        ISABELLE. 

De  quoi  donc  parle-t-il  ? 

.     JÔDELET. 

Ile  puis-je  point  de  £ice ,  ou  du  moins  de  profil , 
Vous  guigner  un  moment,  ô  charmante  Isabelle?.... 
De  grâce ,  don  Femand ,  que  l'on  m'approche  d'elle  ! 
Ou  du  moins  qu'on  m'en  montre  ou  jambe ,  ou  bras ,  ou  main. 

.   'n.  FEUNA^n,  a  part. 
Ma  fiUe  aroit  raison,  mon  gendre  est  un  vilain. 

JODELET. 

O  Dieu  !  qu'en  ce  pays  on  est  chiche  d'épouse  ! 

Ailleurs,  j'aurois  déjà  des  baisers  plus  de  douze. 

(  Il  tire  rudement  par  le  bras  don  Femand  ,  et  se  met 

•      entre  lui  et  Isabelle.  )    \ 
Parbleu  !  je  la  verrai ,  dossë-je  être  indiscret 

D.  FERÏTAND. 

o  Dieu  !  qu'il  m'a  fait  mai  1 

JODELET. 

Je  vous  pousse  à  regret^ 
Mais  je  suis  amoureux ,  équitable  beau'-père. 

(  A  Isabelle.  ) 
Je  vous  vois  donc  enfin,  6  beauté  que  j'espère  I 
Vous  me  voyez  ausi;maispourrai^je  savoir 
Si  vous  preflez  grand  goût  en  l'honneur  de  me  voir  ? 

D.  LOUIS,  à  part. 
C'est  fort  bien  débuter^ 

4.^ 


49  lODELET. 

Bk  VKB9ASD,  h  part, 

O  rimpMBeiH  §eadi«f 

fODELET. 

Ils  rUnt  IMB^  ONI ÛA  !  rient-ils  de  xn'entendre  ? 
Est-ce  que  j'ai  tenu  quelqiM  pvepos  de  &t  ? 

(  A  don  Juan.  ) 
Jodelet ,  on  n'est  pas  cImb  nooi  si  délicat. 
Si  jëne  sens  Msis,  fetk  lécherai  bien  d'antras. 
Là  !  seigneur  don  Femaad,  faites  venir  des  rôtres  : 
Vous  êtes  mal  setvi  ;  auHs  j'y  mettrai  la  mn. 

D.  rXBVAiiD,  il  part. 
Mon  gendre,  tacore  im  coup,  tt*fst,  ma  foi  !  «{u'mi  vi 

(  Haut.  > 
Bëatrix ,  vitement ,  que  Ton  apporté  mn  siège. 
(  Von  Fernaitd  ,  Jo4etH  et  'î$ùheUt  ^asse^m.  On' 
présente  un  siège  h  don  Loais ,  (fui  ne  s'assied  pas,') 
j-ODBitXT,  kîsaMle. 
Dites-moi ,  ma  maitresse ,  avas-votts  Mcd  du  liéga  't 
Si  TOUS  n'en  avex  point,  tous  êtes,  sur  ma  Ibi  !. 
D'une  fort  belle  taille ,  et  «tigne  d'être  à  Bioi. 

D.  LOVlt,  k  pétri. 
Le  )oli  compliment  ! 

lODElBT. 

Ce  jouvenceau  qui  cause, 
Ditai-moi ,  moD  soleil,  vous  est-il  quelque  chose  ? 
Ou  si  c'est  un  plaisant? 

liABELtX. 

G  att  mon  oomn  germain. 
ïK  rtimAii9,  k  part. 
Pour  1»  troisiènié  foit,  mon  gendre  est  a»  viMa. 

D.  JUAMy  a  part. 
Ce  beau  couMin  germain  tous  mes  loiqiçoM  révtiMa 


ACTE  II,  êOÊHt  Xiy.  |i 

ITavez-Totu  point  fidr  T<ofiEr  qiifl({fi6  fiéni  cBl  0^49^7' 
7e  ne  puis  dire  cjQOf  mf  onrtfNinle  dechm  t 
Hier  je  rompis  le  mien  en  ra'éeoniBt  les  denfn,..* 
Quoi  !  vous  riet  eècote? 

D.  LOUIS,  a  IsabétilB. 

A  prapoSy  mtt  eMÉnU, 
Vous  ne  contentez  point  nmasiciir  touchant  sa  mine  9 
n  TOtts  a  dit  tàntt^t  qu'A  dÀiroit  savoir 
Si  vous  preniez  grand  goftt  en  Flwnneur  de  le  voir. 

ISABELLE^  (idonLtmis, 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  qm  hà  soft  comparable , 
Et  je  ne  pense  pas  qn'il  trouve  son  semhlaUe, 
Et  de  corps  et  d'écrit 

joncLCT. 

Cbacun  en  dit  autant. 
Mais  les  vingt  mille  ëeus ,  est-ce  en  argent  comptant  ? 
Édairdssez-nous-eft,  et  vidcms  cette  affhnt^. 

.  U.  tOVT9. 

Quoi!  seigneur  don  Juan ,  vous  êtes  mtXiXOâité? 

Tous  ceux  qtd  le  èroliront  «iront  de  vrais  badnuds , 
Et  Ton  n'en  vit  jamais  dtfns  Kss  Aihraredoe. 

D.  iE^OUIS. 

Dans  les  Alvarados  !....  iTavie^E-rous  pas  un  frère  ? 

Oui  y  qu'un  lâche  assassin  occiif ,  mais  par  derrièrew 

».  ïXfAV,  rt  dûn  L ôuif. 
Si  don  Juan  savoit  quel  est  cet  Msassin , 
Il  iroit  lui  manger  le  cœur  éedan»  le  settf. 
S'U  faut  qu'entre  mes  mtfins  ce  détestable  tombe , 
Le  moindre  de  ses  maux  est  oM  dé  la  cottAfe. 
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44  JODELET. 

Jq  le  dëchirerois,  le  traître  !  à  bdles  dents  t 
Je  l'irois  afironter  entre  cent  fènx  ardents. 
Mais  il  tue  en  volear,  et  se  cache  de  même. 

D.  LOUIS,  h  part. 
Vraiment  de  ce  valet  l'impudence  est  extrême  ! 

(  À  don  Juan,  ) 
Quelqu'un  m'a  dit  pouitant*  .y 

D.  JUAV. 

Et  que  vous  a-t-on  dit?> 

D.  LOUIS. 

Que  ce  fut  par  malheur.... 

D.  JVAir. 

Ce  quelqu'un<12i  mentit  : 
â  fut  en  trahison. 

9.  LOUIS,  à  don  Fernand, 
Vous  Toyez  son  audace. 
ISABELLE,  h  part. 
Qu'avecque  sa  fureur  il  conserve  de  grâce  ! 

D.  LOUIS,  a  don  Juan, 
Vous  vous  émandpez. 

7  0DELET,  a  don  XiOÙÎS, 

H  n'as  pas  le  cœur  basi 

D.  LOUIS. 

Je  vous  trouverai  bien. 

D.  JUAV. 

Je  ne  vous  fuirai  pas. 

*  D.  LOUIS. 

Si  ce  n'ëtoit  le  lien,  )e  vous  ferois  bien  taire. 

JODELET. 

.  Mon  xalet  est  vaiUant ,  et  quasi  téméraire. 

D.  LOUIS. 

Quoi  !  mon  oncle ,  un  valet  ? 


ACTE  II,  SCËNB  XIV.'  45 

D.  PERNAHD. 

£li  1  mon  diea ,  <{a'cst-ceô  1( 
Le  beau  commeBcemcnt  dç  noces  5 

JODELET,  h  Isabelle, 

Mon  souci, 
Laissons-les  quereller,  et  disons  des  sornettes; 
Ou  bien,  si  vous  vouliez  jurendre  vos  castagnettes, 
Le  plaisir  seroit  grand. 

n.  F  E  R  ](  A  ïi  D ,  à  JodeleK 

Qui ,  c'en  est  la  saison  ; 
Vous  n'avez  pas  encor  visité  la  maison  : 
Prenez ,  monsieur ,  ma  fille. . . .  Ouvrez  la  galerie 

(^A  don  Louis.) 
Yitement,  Beatrix..'..  Mon  neveu,  je  vous  prie.... 
Allons,  mes  chers  amis,  allons,  qu'attendons-nous? 

JODELET,  donnant  la  main  à  Isabelle. 
Je  suif  sans  compliment 

n.  VEViV kVD,  h  Jodelet. 

C'est  fort  bien  fait  à  vow(. 

SCÈNE    XY. 

D.  JUAN,  seul. 

Ekfiir,  dans  mes  soupçons  je  vois  quelque  lumière  ; 
Te  n'ai  plus  qu'à  trouver  l'assassin  de  mon  frère  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  trouver  mon  imprudente  sœur  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  trouver  son  lâche  ravisseur  ; 
Avec  ce  beau  cousin ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  prendiië  : 
C'est  l'homme  du  balcon ,  l'on  vient  de  me  l'apprendre. 
J'ai  su  de  son  valet  tirer  les  vers  du  nez  ; 
Je  saurai  bien  encore ,  amants  bien  fortune», 


48  JODELET. 

!ti  vous  faites  de  moi  les  mohuiiet  railleries , 
I^iodis  que  mon  esprit  s'abandonne  aux  furies. 
Mêler  dans  tos  plaisirs  quelque  diose  d'amer , 
Et  même  vous  haïr  au  lieu  de  tous  ailner, 
Si  je  puis  découvrir,  trop  aimaUe  Isabelle, 
Que  vous  ne  soyez  pais  aussi  aage  que  balle. 


WIW   DU   SECOSD   ACiflk 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

p.  LOUIS,  ÊTIENKE. 

D.  LOVIf. 

IN  K  m'importont  plus  ;  le  tort  en  Oit  jet^* 

Vraiment  ce  don^Joan  est  per  roui  bicK  tqôt^! 
Vous  ayez  àbosé  sa  sosur,  tuë  son  frère  ; 
Yoiis  prétendes  encore  en  sa  femme  ?S 

O.  LOUIS. 

Jespère 
En  ma  persévérance,  en  Beatrix ,  en  toi , 
En  mon  onde  Fer^and,  en  Isabelle,  en  moi  ; 
J'espère  en  don  Juan,  en  sa  mine  importone, 
Et  plus  que  tout  c^ ,  féspère  en  la  fortune.... 
Bon  !  voici  Béatrîz. 

SCÈNE    IL 

»ÊÀXtilX,  ETIENNE,  O.  LOUIS. 

BÉAVmiX. 

Ab  !  monaieur ,  est-ce  vous  ^ 

Hon ,  c'est  Wgiand  fékifpL 

ff«iii  hwu  I  roi  de  filooi  ( 
Je  park  k  voti^MatlM^ 


1^  JOl>KhKT. 

KK  bieu  !  que  fait  le  gendre  ? 

^         >■     %    (•  iiii  \u|i'i  où  l'uu  jieutbien  s'étendre. 
^     '•    u  1. 1  M.   .vi^^t'^at  mutdt  qu'ona  dîné, 
^  i!v  '\;-  V  «'.vuuv.'  uu  iUtUUe,  et  s'est  déboutonna; 
>  \  N   U.'t.  \^^l  s«\tuuiHi  qui  joint  la  vieille  salle, 
'  "  '    «s  s  V  hK-  mvi^  liUig  sur  une  natte  sale. 
^  *■  îVt'k  nK  ^w\\^*  «IM-è»  il  s'est  mis  h.  ronfler  : 
'',  A  «Vi  \syMM  \»U'i  oHcval  mieux  renifler, 
Sv^svt  U  ViU#  eu  lifliuble,  et  les  verres  s'en  cassent. 
^N\  M  |V  V^^Ui  diiois  les  choses  qui  se  passent.... 

D.  LOUIS. 

M«|>AUvrf*IM«lrix! 

.    BÉATBIX. 

Mon  pauvre  don  Louis  ! 

t.  LOUIS. 

D^cf  t  lit  lui  que  je  tiens  le  bien  dont  je  jouis. 

BEATRIX. 

yen  (lia  autant  de  vous  ;  mais  oe  n'est  qu'en  promesse. 
N*iiU|N>rte,  ce  n'est  pas  le  gain  qui  m'intéresse. 

D.  LOUIS. 

Ah  !  non ,  je  veux  mourir  !  Demande  h  ce  valet 
£12  je  n'ai  pas  laissé  mon  or  sous  mou  chevet  ? 
Mtii  je  reçois  demain  quatre  ou  cinq  cents  pistolcs. 

0  BÉATniX. 

Bien ,  bien.  Écoutez  donc  la  chose  en  trois  paroles  i 
J'ai  h&te.  Don  Femand  votre  oncle  est  enragé/ 
Et  voudrait  de  bon  cœur  se  voir  bien  dégagé. 
Votre  chère  Isabelle  paiement  enrage, 
Jtts^oe-là  qu'elle  en  a  soufflette  son  visage. 


ACTE  m,  SCÈNE  II.  4g 

Le  temps  est ,  ou  jamais ,  de  jouer  votre  jeu  : 

Il  faut  battre  le  fer ,  tandis  qu'il  est  au  feu  ; 

Et  si  vous  ne  savez  bien  pécber  en  eau  ti'ouble, 

Je  ne  donnerai  pas  de  votre  affaire  un  double. 

Tâcbez  donc  de  la  voir  et  de  l'entretenir  ; 

Promettez  comme  quand  on  ne  veut  pas  tenir  ; 

Employez  hardiment  votre  meilleure  prose  ; 

N'oubliez  pas  le  lis ,  n'oubliez  pas  la  rose)) 

Dites-lui  bien  qu'elle  est  l'objet  de  tous  vos  vœux  ; 

Pleurez  et  soupirez  y  arrachez  des  cheveux  ; 

Puis  sur  vos  grands  chevaux  monté  comme  un  Saint-George , 

Dites  que  pour  bien  moins  on  se  coupe  la  gor<;e , 

Que  don  Juan  n'a  pas  encor  ce  qu'il  prétend, 

Qu'en  tout  cas  vous  savez  fort  bien  ccanme  on  se  pend. 

Si  l'insolent  vous  nuit ,  reprenez  le  modeste  ; 

Invoquez-moi  la  mort,  ou  pour  le  moins  la  peste. 

Ne  vous  étonnez  point  :  elle  fera  beau  bruit  ; 

Mais  vous  savez  qu'on  perd  le  combat  quand  on  fiiit 

Or,  si  vous  en  tirez  la  moindre  lacrymule, 

Je  vous  donne  gagné ,  foi  de  Béatricule  ! . . . 

Vous  riez ,  don  Louis ,  de  ce  diminutif  ? 

Dame  !  nous  en  usons  et  du  superlatif. 

Un  certain  jeune  auteur,  qui  tâche  de  me  plaire , 

Quand  je  vais  visiter  mon  cousin  le  libraire, 

M'appren]^  tous  ces  grands  moljk..  Mais  adieu  ^  je  m'enfuis; 

J'ai  cause  trop  long-temps ,  maudite  que  je  suis  ! 

Cat  voici  S5a  maîtressa  et  son  père  avec  elle. 

(D.  Louis  se  cache,)        •  (A  Etienne.) 

Cachieï-Tous  en  ce  coin....  Et  vous,  Jean  de  Nivelle, 

4Bauvez-vous  vitement  * 

itlENNE. 

Adieu  4ûD€ ,  &UX  teston  ! 
Vk^âtra.  Gen.  en  vtrs.  I.      ^  5    . 


5o  JOB£L£T. 

SÎATBiaL,  /g  poussant  par  (es  épaules,  et  soAtimt 

avec  luL 
le  ta  hàtqrfû  biea,  si  je  prends  unib&tQQt 

SCÈNE   III. 

D.  FKENANDy  ISAfiÇLl»S. 
D.  rsmvABFD. 
PiUTOT  mourir  œnt  fok  que  Âusser  ma  parais  ! 

ISABBLLS. 

Mais  mon  père.^. 

Biais  quoi  !  vous  êtes  une  fiilk  t 
Tout  ce  que  toos  poii^CK  seulement  espërar , 
Esi  que  je  pouirai  liien  TQS  noees  difiarar  i 
Car  a-t-on  va  jamis  affaire  plus  n^âée  ? 
Ma  foi  I  j'en  ai  quasi  la  ctnrdle  fèl^ 
Mon  gendre  est  offense  ;  je  le  dois  Être  ansaL 
Si  c'est  par  mon  neveu ,  que  dois- je  faire  ici  ? 
Dois-je  abandonner  l'un ,  pour  me  joindre  avec  Taotra  ? 
Ventre  de  moi  !  partout  il  y^  va  bien  du  nôtre  ! 
L'un  me  tient  par  le  sang,  et  l'autre  par  rhonnmr , 
Et  j'ai  besoin  ici  d'un  odrèmelxmhfiur.  . 

ISABELLE. 

Quoi  !  ce  fut  don  Louis  qui  lui  tua  son  frère? 

D.  fTEBSAVD. 

Oui  f  ce  fat  don  Louis  ;  et,  ce  qui  désespère , 

La  sœur  de  don  Juan  m'implore  contre  lui. 

Lui  puis- je  honnêtement  refuser  mon  appui  ? 

Aujourd'hui  mon  neveu  m'est  venu  tout  de  jateui 

Dire  qu'il  a  besoin  de  ma  prudence  extrême , 

Contre  un  homme  qu'il  a  doublement  offensé; 

Et  cet  bomina  est  190B  §^^4)^. .fit  moi,  pauvre  insensél 


ACTE  lit,  SCÊITE  IIL  Bi 

Mlt6t  à  taiem  neireu,  tantôt  à  ce  hean.  gendre, 
Je  ne  sus  quel  parti  ]e  dois  laifser  on  prendre. 
Ooi ,  ma  foi  ^  j'en  suis  fon ,  si  femaîs  je  le  toê. 
Adieo.  Je  vais  tftter  mon  gendre  lâ-deMOS.. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    IV. 

ISABELLE,  seuie. 


Et  nioî ,  }t  Tais  pleurer  ma  triste 
O  ciel  !  k  quel  brut^  m'aves-vons  condamaiéé?! 
N'ëtoivce  fMs  aim  de  cette  «ternoB, 
Sans  me  troubler  eneor  d'une  antre  fMMfnon  1, 
Oui ,  ciel  !  c'étoit  assez,  pour  être  nudhemeuit^ 
Mais  Y0«§  TonleE  encor  que  je  sois  amourewM. 
Ah  !  c'est  trop  me  hatr  que  de  me  finéanaer 
Un  que  je  n'oserois  à  moi-même  nommei.... 
Toi  qui  n'es  pas  pour  moi ,  faut-il  que  je  t'adore? 
Et  toi  pouf  qui  je  suis ,  faut-il  que  je  t'abhorre , 
Et  qu'un  troisième  mal  &  ces  deux  maux  soit  joint  ?■ 
Ce  don  Louis,  qui  m'aime,  et  que  je  n'aime  point. ••. 
Oui,  bien  loin  de  t'aimer,  je  te  hais,  misérable.... 
Mais  si  ton  mal  est  grand ,  le  mien  e«t  eftoyable. 
Laisse ,  laisse-moi  donc ,  importun  don  Louis  ; 
Regarde ,  au  prix  de  moi ,  de  quel  heur  tu  jotds  : 
Tu  n'es  que  trop  ven^é  de  la  pauvre  Isabelle, 
Toi  qui  peux  sans  rougir  te  dire  amoureux  d'elle, 
Toi  qui  peux  sans  rougir  lui  découvrir  ton  feu^ 
E^  tu  te  plains  encor  comme  si  c'étoit  pcfa  l 
Va,  va,  console-toi  :  ma  fortune  est  bien  pire, 
Car  j'aime ,  malheorenie !  et  je  n'ose  le  dire; 


Si  JODÊLET. 

Et ,  de  plos,  je  te  haïs  :  j'ai  ce  mal  plus  que  toi  ; 
Et ,  de  plus ,  don  Juan  sera  maître  de  ^oi. 
Ainsi  je  hais ,  ]e  crains»  et  je  suis  amoureuse. 
Avec  ces  passions ,  puis-je  être  bien  heureuse  ?. 
Hélas  !  de  tous  ces  maux  qui  me  dëUvrera  ? 

SCÈNE  V. 

D.  LOUIS,  ISABELLE. 

D.  LOUIS,  sortant  de  l'endroit  où  il  étoit  caché. 
Moi  ,  charmante  Isabelle ,  et  quand  il  vous  plaira  : 
Oui,  de  ce  don  Juan  vous  serez  dégagée, 
Pnisqu'envers  don  Louis  votre  humeur  est  changée; 
Piûsque  de  don  Louis ,  autrefois  méprisé , 
Le  violent  amour  se  voit  Êvorisé  r 
Commandez  donc,  madame,  et  bientôt  cette  épée 
Dans  le  sang  odieux  de  d^n  Juan  trempée, 
Vous  fera  confesser ,  devant  la  6n  du  jour, 
Que  rien  n'étoit  égal  à  vous  que  mon  amour. 

ISABELLE. 

O  Dieul  me  proposer  des  crimes  de  la  sorte! 
Sors  d'ici ,  malheureux  !  sors  devant  que  je  sorte 
D'une  indigne  pitié  que  presque  malgré  moi 
Même  nom ,  même  sang  iflb  font  avoir  pour  Un. 
Et  comment  m'aimes-tu ,  si  tu  me  crois  capable 
D'écouter  seulement  un  dessein  si  coupable  ? 
Ah  !  ne  te  flatte  point  dedans  ta  passion  ; 
Tu  ne  seras  jamais  que  mon  aversion. 
Va ,  va-t'en  à  Burgos  faire  ^es  perfidies  ; 
Va,  va-t'en  à  Burgos  jouer  tes  tragédies  : 
Vas-y  tromper  la  sceur ,  et  tuer  le  germain , 
Kt  me  laisse  en  repos,  ezécraUe  inhumain  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  flÔ 

Assez  grands  soiu  les  manix  de  la  pauvre  Isabelle, 
Sans  tâcher  de  la  rendre  encore  criminelle  ! 

D.  LOVIS. 

Ah!  si  jamais.... 

ISABELLE. 

Tais-toi ,  le  plus  noir  des  esprits! 
Ou  bien  je  remplirai  -la  maison  de  mes  cns. 

SCÈNE    VL 

BÉATRIX,  D.  LOUIS /ISABELLE. 

BÉATBIX. 

Ah  !  iSbn  Dieu  !  parlez  bas  ;  don  Feinand  et  le  gendre 

Sont  dessus  l'escalier  :  ils  vous  pourroient  entendre. 

Je  ne  vois  pas  comment  avec  facilite 

Don  Louis  sortira ,  car ,  de  l'autre  côté , 

Son  suflisant  valet ,  avec  sa  bonne  mine , 

Dans  la  chambre  prochaine  a ,  je  crois ,  pris  racine. 

ISABELLE. 

Et  que  ièrons-nous  donc  ? 

D.  LOUIS. 

Si  j'osois.... 

ISABELLE. 

Laisse-moi. 

D.  LOUIS. 

Si  ce  valet  l&cheiUL....  ^ 

ISABELLE. 

Il  1  est  bien  moins  que  toi^.. 
Bëatrix. . 

BÉATRIX. 

Par  iHa  foi  !  je  tremble  en  chaque  membre. 
Si  vous  vouliez  pourtant  le  mettre  en  votre  chambre.... 

5. 


9^  lODELET. 

OÙ  m  voudras,  puurm  qu'A  «at  loin  de  aai  yno. 
(  Béatrix  fait  entrer  dtm  Loitis  dans  ta  chambre 

d'Isabelle,  ) 

SCÈNE   VII. 

BÉATRIX,  ISABELLE. 

BÉATBIX. 

M iTTBS-TOVt  donc  im  peu  dessus  le  sécienz» 
Et  m'tppdcK  bien  baut  effrontée ,  impucfentel 

SCÈNE  VIII. 

Bf^A^RtX,  ISABJ&LLE,  O.  FEB-HAND; 
JODELET  KT  D.  JUAN,  dans  le  fond  da 

thédtre.  e 


ISABELLE ,  bas, 
rE9TEHDft  bien  :  cet  avis  n'est  pat  d'une  imprudente; 
Car  j*ai  haussé  la  voix  d'une  étrange  ia^pia. 

(  Hatiê.  ) 
Vraiment,  yons  me  domez  «ne  belle  leçon  ! 
l^tes-vous  une  folle ,  on  ne  sôs^ja  pas  sage , 
Que  voua  ai*oseK  tenir  un  si  hardi  langage  ? 
Don  Juan  n'est  pas  beau ,  don  Joan  vous  déphit  ; 
Laissez-  là  don  Juan ,  je  l'aime  comme  iï  eM. 
Ah  !  vraiment,  Bf^atrix  Ih  sotte,  si  mon  père 
Apprend  ce  bel  avis.... 

D.  FERBAHD,  rapprochant ,  a  Isaôcl(e^ 
Vous  êtes  en  colère  ? 

ISABELLE. 

C'est  pom  certain  bijou  qu'on  m'a  pris  ou  perdn. 


ACT£  in^  $€È9E  yiii  5S 

j  O  D  E  L  £  T ,  s*approchaut ,  a  Isabelle, 
Kon ,  non,  à  d'autres  !  non,  j*ai  le  tout  «ntendn. 

(  A  Béalrix.  )  * 

Tous  ne  m'aîmez  donc  pas,  madame  la  traîtnast  ! 
Et  vous  me  desservez  auprès  de  ma  maîtresse  ? 
A  li^  louve  !  ah  !  porque!  ah  I  chianœ  !  ab  i  braque  !  ah  I  loup! 
Puis8e8*tuiebriserkat,aiaîtt,  pied,  chef,  cu1,cqu! 
Que  toujours  quelque  chien  contre  ta  jupe  piase  ! 
^  Qu'avec  ses  trois  gosiers  GevMrua  t'engloutisse  l 
Le  grand  chien Cerbénu ,  Gerbma le giundolne»,.  ' 
Plus  beau  que  toi  cent  lus,  et  plus  hoiittiiA  dÀlvMU. 

D.  FEBSAvn,  h  Béatrix. 
Retirez-vous  d'id,  sotte ,  aal-avisie.!. 

JCinSLST. 

Ne  vous  en  serves  plus  ;  c^  a-est  ^'une  rmée  : 
Je  la  garantis  telle. 

9,  FKBKiVi»,  h  part, 

O  Oien.!  je  meun  de  peur 
Que  ce  maître  brutal  n'aille  .trouver  sa  aorar  : 
Il  £iut  le  mettre  aux  mains  avec^e  sa  roaktesse.... 

(AJodetei.) 
Je  vous  quitte  un  moment-peur  êSu»  qui  pceiii. 
Ma  fille  cependant  d^paeurc  mpcis  d^  vous. 

JOnELXT. 

Itien ,  bien  ;  aOex-vous-en. 

(  Don  Ferhand  <orf.) 


56  lODELET. 

SCÈNE   IX. 

D.  JUAIT,  JODELET  assis,  ISABELLE  assin 

BÉATRIX. 

JODELET,  h  Isabelle. 

En  dépit  des  jaloux, 
IHe  pouirai'je  savoir,  6  beauté  succulente  ! 
Que  j'aime  autant  qu'un  oncle,  et  bien  plus  qu'une  tan9 
Comment  dans  votre  ooeur  don  Juan  est  logé? 
Je  n'ai  pu  le  savoir ,  et  j'en  suis  enragé. 

ISABELLE. 

Pour  vous  dire  la  chose  avec  toute  franchisa. 

D'aujourd'hui  seulement  je  suis  d'amour  éprise  ; 

Je  n'avois  dans  l'esprit  que  de  l'aversion  ; 

Le  dédain  seulement  étoit  ma  passion. 

Mais ,  hélas  !  croyez-moi ,  depuis  votre  venue , 

La  flanune  de  l'amour  m'est  seulement  connue  ; 

Et  bien  que  mon  amour ,  à  nul  autre  second . 

Doive  se  réjouir  quand  le  vôtre  y  répond , 

Au  contj'aire ,  je  suis  dans  une  peine  extrême 

De  voir  que  vous  m'aimez ,  et  qu'il  finlle  que  j*aimc  i 

Car  votre  amour  du  mien  ne  pent  être  le  prix, 

Encore  que  par  vous  mon  cœur  se  trouve  pris  ; 

Bien  qu'à  vous  et  chez  vous  est  tout  ce  que  j'adore, 

Sachez  pourtant  qu'en  vous  est  tout  ce  que  j'abhorre 

JODELET. 

Mb  foi  !  j'entends  bien  peu  ce  discours  raffiné  :. 
Je  conuois  seulement  qu'il  est  passionné. 
On  diable  prenez- vous  tant  de  philosophie  ? 

ISABELLE. 

1]  fttUt  bien  envers  vous  que  je  wt  fustifie. 


ACTE  Iir,' SCÈNE  fx.  57 

Tous  îdouteï  de  ma  flamme  ?  oui,  j'aime ,  encore uû  »>up  ' 

Ce  que  j'aime  est  à  vous,  et  je  l'aime  beaucoup. 

Alors  qn!en  vous  voyant,  j'aperçois  tout  ensemUit 

L'objet  de  mon  amour ,  et  JQ  brûle  et  je  tremble  ; 

Je  brûle  de  désir ,  et  je  tremble  de  peur  ; 

Vous  causez  à  la  fi>is  ma  joie  et  ma  douleur. 

Fut-il  jamais  un  mal  plus  étrange  et  plus  rare  } 

Lorsque  je  le  dis  moins,  quasi  je  le  dëdare  ; 

Et  si  je  le  dîsois,  au  lieu  de  m'all^er, 

Au  lieu  de  me  guérir ,  je  serois  en  danger. 

Et  quand ,  sans  découvrir  ou  bien  cacher  ma  flaïame , 

Je  tâche  à  d^juiser  ce,que  je  sens  dans  l'Âme, 

En  ce  d^uisement  je  trouve  un  sort  égal , 

C'est-à-dire,  partout  je  n'ai  rien  que  du  mal. 

lODZLET. 

Àntends  encore  moins  ce  discours-ci  quib  l'autre. 

(  A  part.  ) 
île  connois  seulement  que  l'amoUr  la  rend  nôtre; 
Que  la  pauvrette  brûle  à  notre  intention , 
Car  elle  me  lorgnoit  avec  attention. 

(  Haut.  ) 
Depuis  que  je  vous  vis ,  bel  ange  totélaire.... 

(  A  part.  ) 
Parbleul  pour  achever  je  ne  sais  comment  faire. 
Approchez ,  mon  valet ,  faites  pour  moi  l'amour  ; 
Puis  après  je  viendrai  la  reprendre  à  mon  tour. 

D.  JUAV. 

Mais ,  monsieur...; 

JODELET. 

'   Mais ,  faquin  !  vmis  voudriez  peut-étr« 
Me  donner  des  conseils.  Suis-je  pa%  votre  maître  ? 


sa  lODBLET. 

%%  qui  liât  iMwn  ^e  vous  le  bim  fat  îc  hû^rtox?. 
Ht  qui  powrm  àuac  mieux  lui  ûire  «v^oir,  .gueBS?! 

Madame ,  i'éWie ,  puiiqn'an  me  le  nimwwéi. 

J09XIET. 

Qu'il  a  peur  ila  fiiSlîr  aFrac  sa  houpekaAa  1 
Cà  radouciHea-voui ,  «bm  édre  le  TaSiaur;' 
Faitea  bien  lea  4a«x  yeux  i  et  doDnex  éa  aoetUev. 
Je  m'en  vaia  cependam  fiirc  aiqpf^  de  la  paiM 
QutUpiee  réflexieoi  nr  dioet  ^  mlmpotta. 

{  HoM  Jaan  et  Isaheiie  m  paWaiif  i«y.  )| 

ai  ATA  IX,  h  pari. 
Cimunent  pounai-)e  donc  «hrer  bon  de  eiM  tt«ll 
Ce  maudit  dan  LoirfB?  Halepeale  dii  ft«! 

jODiLxr,  a  part. 
Mais  n'eal-ee  point  ansai  madame  80»  ëioiU» 
Qui  la  pousse  sur  nous^  comme  on  dit,  à  plein  voile t 
La  fortune  y  ma  loi  !  s'iroit  rire  de  moi, 
Si,  m'ofirant  tel  bonheur,  je  ne  voua Tempaumôi  4 
Moni  maître ,  que  sait-on ,  peut  en  être  bien  aise  ; 
Mais  s'il  arrive  aussi  que  cela  lui  déplaise.... 
Prenons  l'occasion,  au  péril  d'un  aflront, 
Par  le  fin  beau  toupet  qîi'dle  a  dessus  le  liront  : 
Par  derrière  elle  est  chauve ,  H  ressemble  une  gQffUCfJ 
Mais  qui  Teût  jamais  dît  qu'un  visage  de  dogue 
Pût  donner  de  Tataiour  ?'  i!  faut  en  profiter  ; 
Et  quand  nous  serons  seuls  je  prétends  Ta  tenter. 
RèvoDs  un  peu  dessus  cette  présente  affaire. 

(  À  don  Juan,  ) 
Mon  valet ,  vous  a-t-on  mit  là  pe«r  ne  rien  ûôre  ? 
Voua  pvles  à  l'oreiHff  :  abi  vraiment,  maître  sot  ! 
Od  vous  pailewz  haat«  on  Tom  ne  <Kiez  mat. 


ipCTElTl,  SCÈNE  IX.  i 

'I*ai  cra  que  pariant  haut,  je  ponrron Tons  distraire. 

JOOÏLET. 

Non,  non ,  parlez  tout  haut ,  si  vous  voulez  mt  pUdre. 

n.  JUAH,  a  Isabelle. 
Je  m'en  vais  donc  vous  dire  ici  ma  passion  ; 
Biais  tout  ce  que  je  fais  n'est  rien  que  fiction. 
3e  ne  suis  pas  ici  09  que  je  deviois  étfv, 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'y  deviois  paroitre. 
Lorsque  je  m'imagine ,  objet  charmant  et  doux , 
Le  bien  qu'aura  celu» qui  sera  votre  époux, 
Mon  Ame ,  je  l'avoue ,  est  de  frayeur  saisie  ; 
En  un  mot ,  je  me  sens  épris  de  jaloutie. 
C'est  assez  vous  montrer  que  j'aime  avec  excès  ^ 
Mais  qui  m'assurera  d'avoir  un  bon  succès? 

jqbSLET. 
Otez-vous  vilement ,  je  tiens  une  pensée 

{AlsabeUe.) 
Qui  vaut  son  pesant  dV>r....  Si  mon  àme  insensée, 
Tout  ainsi  que  la  mer  a  son  flux  et  reflux , 
Pouvoit  s'émanciper. . . .  Ab  !  je  ae  la  tiens  plus  ; 
Elle  m'est  échappée. .«.  Adorable  Isabelle  ! 
Le  plaisir  que  je  prends ,  en  vous  voyant  si  belle, 
M*a  séché  la  mâBoire  et  lzx>ublë  les  esprits.... 
Ou  bien  plutôt  c'est  toi ,  maudite  Béçtrix  ! 
Qui  me  porte  guignon.  Allons  vite,^'oîi  gilkl 

(  A  don.  Jumn,  ) 
Tous  aussi,  mon  valet,  qui  flûtes  taost  llnbSe; 
Qu'on  me  laisse  ici  seoL 

ISABCIfLE. 

Quçi  !  seul  ?  qu'en  tliroit-^m  l 


l5o  JODELET. 

JODEIET. 

Et  qui  peut  en  parler ,  si  io  le  trouve  boo  l 
Aa  moins  que  Béatrix. ... 

JODELET. 

Je  n'en  veux  point  dtimordre, 
(It  fait  iortir  Béatrix,)' 

SCÈNE  X, 

D.JUAN,  JODELET,  ISABEIlE. 

^  JOVZL1.T,  ai sabetlm. 

Vous  ne  pouvez  &iUir ,  puisque  c'est  par  mon  ordre  j 
Pais,  je  n'ai  pas  enoor  visité  le  balcon. 
Allons  y  prendre  l'air  :  on  dit  qu'il  y  fait  bon. 

ISABELLE. 

Oui,  principalement  lorsque  quelque  vent  souffle. 

D.  3VA'Vi  ^  part. 
Quel  diable  de  desftein  peut  avoir  ce  maroufle  ? 
Je  le  veftx  observer. 

(  //  se  retire  et  se  cache.  ) 

SCÈNE    XI. 

JODELET,  ISABELLE. 

JODELET. 

Allons  donc ,  mou  souci. 

ISABELLE. 

Vous  me  dispensere?.  ;  je  ne  bouge  d'ici. 

JODELET. 

Oui  !  vous  ne  bougerez.  Ah  !  c'est  trop  de  mystère  ; 
Savez-vous  que  je  suis  un  homme  très  colère? 
Cjk  donc  f  vite ,  qu'on  vienne. 

(Il  veut  la  contraindre  h  le  suivre*  ) 


ACTE  III,  SCÈNE  XL  6* 

ISABELLE. 

O  Dieu  !  qnel  insolent  & 
Quoi  !  me  tirer  amsi  d'un  efibrt  Ti<4ent  ? 
et  je  puis  vivre  encore  ?  6  fortune  cruelle  l   • 
Faut-il  que  ce  brutal  trouve  que  je  suis  belle, 
Et  que )  pour  éviter  le  péril  que  je  cours, 
Le  trépas  soit  le  seul  qui  m'ofire  son  secours  ? 

JODZLET. 

Ali!  ma  reioe,  de  grûce.... 


ISABELLE. 


O  le  dernier  des  hommes  ! 
Sache  9  si  ce  n*étoit  les  termes  où  noUs  sommes., 
Que  je  t'arracheroii  et  fe  cœur  et  les  yftuz , 
Et  qn^avec  ces  deux  mains. . . . 

JODELET. 

Mais  plutôt  faites  mieux  ; 
Souffrez  que  je  les  baise. 

ISABELLE. 

Ah  !  je  suis  enragée  !.. . 
Quoi  !  je  n'étois  donc  pa^  déjà  trop  outragée  ! 
Laissons-là  ce  brutaL 

(£//e  s'échappe  de  ses  maîns  et  se  sam>e,) 

SCÈNE  XII. 

JODELET,  D.JUAN. 

x>.  juAjf,  le  surprenanL 
Ah  !  ah  !  maître  vilain  ! 
Vous  .vous  in|^Kz  donc  de  lui  baiser  la  main  ?. 

70DELET.  ^ 

Moi  !  c'est  qu'elle  a  baisé  la  mienne. 

Théâtre.  Gom.  en  ver*.  K .  6 


tft  fOOELBT. 

s.  suà.m. 

Ame  de  boue  ! 
T^  r«Ul«  donc ,  piMind  !  dt  Ml  crnii^pe  y«  }out  ?. 
liifeM  I  MO  i  «il  !  iDMteK  «  cflhHMrf  ! 
T«  M  NpfirtM  de  u  téPiirM  ! 

(  1/  /arc  i/oAiit  da  comps  dt  pied  m  de  p9Mf») 


Ah!  non  maître! 

o.  JVkS, 

Ahlco^uîai 

JOAXLIT. 

Ah^ltUu!  ah,  l'huit f 
AhidesrlMr.MliiiiMr! 

O.  9VA.V, 

Si  j'avais  ww  gaule , 
^  |t  Ipraii  crier  d'one  étrange  ftçbn. 
àbm  ciUtt  !  c'est  eUé^nêoe. 

SCÈNE   XIIL 

JSABftLLE,  lODBLET,  D.  JUAN. 

lODt&lTy   «e  jefoiil  fier  son  mkUre,  et  U  battan 

h  son  tour. 

Et  oamment»  beau  garçon  l 
ûià-ta  devant  moi  médire  d'Isabelle  ? 
Ta  ne  la  trouTCs  donc  iqpie  pats^iiemeBt  belle  ? 
Bfialtre  grinqw-potenoe  !  et  par  haut  et  par  bai^ 
Et  des  pieds  et  dei  mains.... 

ISÂBtLIB. 

fvh!  ne  w  fr^ppei  pae* 
p.  fVAII. 
Ahibouncanl 


ACTE  III,  8C«frc  XI IT^  03 

JODEIaET. 

Ta  sauras  comme  Im  bras  se  cassent. 

Que  vous  a-t-il  donc  £ik  ? 

Ce  sont  chaleurs  qui  passent. 
Le  yoyez-vons  bien  là  ce  Tras  grfpe-manteau?, 
n  ne  mérite  pas  qu'on  lui  donne  de  Veau..,. 

(  A  don  Juan.  ) 
Tu  ne  la  trouves  dons  qm  pMsaMemUiH  IMtt 
Et  d'e^nrh,  elle  n'est  aussi  que  telle  qurils? 

ISÂBEI.I.E,  itpoH.* 
Il  nebaitdoBey  llngrai!  ak  S  cte  po»  «nmwiri 

n,  ijfAVf  h  part 
fe  ne  pu»  dWiri ,  je  vaia  —  dicoBvriR 

(A  Isabelle,) 
Enfin ,  je  ne  suis  plus. .. . 

jODSiBTy  h  rÉpeirstàiil. 

Loia,l»d'M»iiiillM! 
N'attends  plat  rien  de  moi,  si  os  b^  ettofa  de  eamit.... 

(A  Isabelle.) 
Puîs-je  pas,  le  diasMBta  fcteairnn  hafa^? 

ISABB1.X1; 
Non ,  non ,  si  j'ai  dies  vous  tsxt  aok •peaàÊrcaéikf 

{Apati,} 
Qu'il  ne  soit  point  chasser.  Qe  n'est  pourtant  qu'un  tr^ttra. 

B.  JUAB,  hparL 
Jamais  eoquin  peut-il  plus  eiienacr  sob  maflMi 
Et  qui  l'eût  jamais  cru  de  ee  diien  de  valet? 

jODEx;sr. 
Je  voUs  quitte  un  moimbIi  moB  an^! 

ilisort,) 


64  JODELET.     ' 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  D.  i;UAN. 

ISABELLE. 


JODELET  ! 
D.  JUAV. 


Madame  ? 


ISABELLE,  à  parL 
Je  roagis,  et  ne  sais  que  lui  dire. 
(  Haut,  ) 
Je  vous  nommois  tantôt  Tauteur  dt  mon  mait^ie , 
Et  )  avois  de  Famoiir  ponr  tôos  ;  n'en  croyez  rien. 
Ce  n'est  qu'à  don  Juan  que  je  vonlois  du  bien  : 
Vous  étiea  don  Juan  alors  ;  maiS)  à  cette  heure,  * 
Vous  êtes  Jodelet. 

D.  JUAN. 

Ah!  madame,  je  meure, 
S'il  me  peut  arritiar  jasieis  un  bien  plus  doux , 
Que  de  voir  don  Juan  quelque  jour  votre  époux  ( 

ISABELLE,  h  part. 
Il  ne  m'aima  jamais,  j'en  suis  trop  assurée. 

D.  JUAN. 

Jamais  diose  de  moi  ne  fîit  plus  d&irée  ', 
J'y  mets  tonte  ma>  gloire  et  mon  ambition. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  donc  content;  car  c'est  ma  passion. 
(  Eiti  iê  eetirê  au  fond  du  théâtre,  pour  parler  h 

Béatrix»  ) 
D.  JUAH,  a  part. 
Oui ,  je  serois  content ,  trop  aimat>le  Isabdk , 
Si  j'étois  assuré  que  vous  fussiez  6dèle. 


ACTE  III,  SCÈSE  XIV.'  65 

Mak ,  hâas  !  jusqu'ici ,  tant  mon  malheur  est  grand , 
Tout  semble  tous  convaincra,  et  rien  ne  vous  défend. 

{Il  sort,) 

SCÈNE    XV. 

iSABELIiE,  BÉATRIX. 

BéATAIX. 

Il  ï^  est  donc  allé ,  le  mignon  de  oonchette  ? 
Je  pourrai  maintenant  tirer  de  sa  cachette 
Le  seigneur  don  Louis. 

ISABELLE* 

L'as-tu  bien  vu  SfÇ^tir? 

BlÊATBlX. 

Il  n'eA  faut  point  douter. 

ISABELLE.  \ 

Va  le  faire  partir  y 
Fit  viens  me  retrouver  au  )ardin.. 

(EiUsorL) 

SCÈNE    XVt. 

BÊATRÎX,  LUCRECE. 

BÉATB  IX,  Yi  par/. 

Malheubeu&sI 
Ne  Yûis~je  pas  sortir  cette  dame  pleureuse  ? 
A  qui  diable  en  veut  donc  ce  fantôme  hideux  ? 
Peste  soit  de  la  dame  et  du  sot  amoureux  ! . 

(JB//c*or/.)   ^ 


6. 


4»  iOOBLBI^ 

SCÈNE  xvrt 

tTTCKËCE,  itaU,vo!tit. 

Cz'groctii  nonTMn  km  aniproid  al  m'Aoniifl} 
C'cM  nul  DM  pToUlga  ilars  i^u'od  m'ibuidonae: 

El  «onuM  û  c'était  tr^  Ai  os  «oaiplimnii , 

El  de  m'iToir  dMUké  u  dhunkn  pool  mïIb, 

11  ot  païu^lra  dU  M  divwtir  ■>  nMa. 

Je  ràn*  tvnt  miintcnant  d'oaïr  de*  gni  fn^*! 

Oiar  fin  baut ,  M  bttti*  «  M  Uan  qnenllar. 

Tout  cMt  IDA  pwilt  de  fcit  iBMTiia  mgure  ; 

Mua  ]■  leur  veni  nioptni  m*  wMte  procédnn  : 

Je  pnodrii  eongé  d'eux  ivuil  qae  da  nrtir^ 

Il  ILS  poil  £ÙTe  moiiu  qaa  l*a  tu  afertir. 

Je  pâma  que  Toilk  I«  abmkra  d'IubeUa  : 

EDa  «t  ouverte ,  entrons ,  M  pmMMM  ooa^  d'tUt. ... 

Hakj'jvoii.ceiWHBUt.aDhonuDe.n.ODieuiG'eatlDli 

Jta  M  pni»  l'ériter. 

SCÈNE    XVIIL 

D.  LOUIS,  LUCRÈCE. 
B.  iADH,  hparl. 

BMiix  «  doMein  de  Un  ia  mM  (lie- . . - 

(jf  LucrJee,  (a  puamaAt  pour  Iiabelle.) 
Mail ,  A  chics  Ii^alk  ]  oàooiireK-ToiisiiTita? 
ïe  M  niit  pia  ici  poar  tsoi  pwBJcntec. 
Qaoil  nos  m  *oot«i  pM  sedbmeat  m'toutat} 


ACTE  m,  9ciam  xviii.         d? 

Et  cependant  pour  vous  nnt  et  jonr  je  soupire, 

Béias  l  )e  n'ai  qa'vn  aot  aaslanan^ii  vons  dire, 

Voué  m'avez  envoyé  tantôt  &ire  à  Bo^^m 

Des  crimes  assez  noirs  pour  n-'avvîr  point  d'^aoz  : 

Vous  m'avez  wpiodirf  aM^fame  crimioeUe  y    , 

Comme  si  je  trouvou  quelque  antre  fille  belle  \ 

Après  vous  avoir  vnt , oùceli» que >'y  tî , 

Dont  pour  passer  le  temps  je  me  feignis  ravi, 

Ne  posséda  jamabqiie<iee  ^ipai  vttlfAét, 

Qu'elle  estimoit  charmant»»  et  qui  ne  l'ëtoient  (;uères,. 

Poux  vous  le  témoigner,  mon  nom  jje  lui  féiffpâA^ 

Et  ce  lut  par  pitié  que  jie  me  contraignis 

A  passer  quelques  nnils,  devisant  avec  elle  : 

Je  n'en  ai  dopais  eu  ni  demandé  nouvelle  ; 

D'en  savoir  ôe  n*est  pés  anjoiilrdliui  nkm  spod. 

iiVCnéCE»  levant  son  votte. 
Ah  I  ja  t'ea  veux  apprendre,  înlSme  !  la  voict. 
Celle  qui  ii*eut  jamais  que  des  appas  vulgaires, 
CeDe  qui  t'aimoît  tant ,  et' que  tu  n'aimas  guèna  f 
Qui  te  hait  maintenant ,  et  qui  te  haïra , 
Qui ,  morte  ou  vive ,  aimée  ou  méprisée ,  ira 
Te  reprocher  partout,  amant  impitoyable, 
Que  ne  t'ayant  rieni  fiit  que  n'être  pas  aimaUe, 
Tu  la  devois  IakMr  pour  ce  qn'iéBe  vak>it  : 
Sans  londre  de  l'aimer ,  oui ,  traStrs  !  il  fe  fàHoft  i 
Et  ne  rappaer'pfls  etton  Antfc  et  ta  reîne. 
Bâas  !  j'aurois  un  frère ,  et  je  serois  sans  peine  ; 
Au  lieu  que  je  me  vois  par  cette  trahison , 
SafkB  honneur,  mdb  appui,  sans  frère  et  saiis  méÉmù 

(P.  Louis  veatsoHrr.J 
Ti^  penses  m  échapper,  bomicidiB  !  paifure  !• .. 


68  JODELET^ 

B.'LOUfS. 

.:*  Ah  !  madame ,  je  jui» 
Que  TOUS  serez  contente.  - 

Ame  double  et  sans  foi!. . 

SCÈNE   XIX. 

D.  JUAN,  LUCRfiGE,  D.  LOUIS. 

Quel  désordre  est  ceci? 

hvc^tcz,  reconnoîssant  sonfrèrCi 

Dieu  !  qu'est-ce  que  je  voi  ?.  ^ 

D.  ju  AH ,  reconnaissant  sa  sœur. 
N'est-ce  pas  là  ma  sceur? 

LUCBÈCE. 

N'est-ce  pdS  là  mon  fr^?. 
n.  JUAV. 
Et  l'un  et  l'autre  objet  me  mettent  en  colère. 

D.  LOUIS. 

A  qui  donc  en  veut-il? 

D.  JUAV,  a  part. 
Je  suis  tout  assuré 
Du  crime  de  ma  siSnr  ;  je  n'ai  pas  avéré 
Tout-à-Dût  mes  soupçons  :  commençons  donc  par  elle 

{Haut) 
Malheureuse! 
iiUCmiCB,  à  don  Xouis,  lui  demandant  du  secours. 
Ah  !  seigneur. 
D.  LOUIS,  a  don  Juan, 

J'entreprends  sa  querelle, 


ACTE  III,  SCÈNE  XIX.  69. 

iRncore  qu'elle  cherche  à  se  venger,  de  moi  ^ 
Mais  quel  droit  prétends-tu  sur  elle  ï 

D.  JJUAV. 

Jeiedoi 

D.  IiOUlS. 

Toi,  n*es-tu  pas  valet?  v' 

D.  JVAV. 

Don  Juan  est  mon  maitra  ! 
Son  honneur  est  le  mien. 

LtiCBÂCB,  à  part. 

Il  se  cèle  peut-être 
Avee  quelque  desseiit 

D.  £0UI8% 

Quoi  !  me  voir  quereller 
*Deiu(  §ai»  par  un  valet  ! 

(Lucrèce  veut  sortir.) 
D.  JUAN,  ia  retenant. 

Ah  I  non,  pour  s'en  aller» 
C'est  ce  que  je  ne  veux  tyaé  dois  pas  permettre. 
Mais  «n  cette  maison  qui  vous  a  donc  pu  mettre  ?< 
Et  pourquoi  tant  de  cris  ? 

lUCRiCE. 

Vous  aOez  tout  savoir. 
J'cntrpis  dans  celte  chambre,  et  c'étoit  pour  y  vOlr 
Isabelle.  J'ai  vu  cet  hommei»  ce  me  semble. 
Qui  m'a  paru'  su^:priis.  Las!  encore  j'en  tremble;! 
A  quelle  ii^ention  il  s'y  vouloit  cacher, 
Je  ne  sais.  Le  voyant  sortir,  pour  Tempécher, 
J'ai  crie  ;  mais  je  crois  que  sans,  votre  venue... 

D.  JUAN. 

C'est  assez ,  c'est  assez ,  mon  offense  est  connue  ; 
Je  veux  fermer  lu  port». 


yg  JpDfiLET. 

AuçaiCE^  à  paru 

Haut  !  je  mean  idié  peur  ! 
B.  iVAir,  mettait/  l*épée  h  la  main, 
Ifi  fitnt,  6  dqA  Louis  !  faire  voir  sd  valeur. 

o.  LOUIS,  à  don  Juan,  mettant  i'épée  à  ta  main* 
Tu  mourras  de  ma  main. 

».  JVÂVy  joiffnant  te  fer, 
i%  Tom  tiens. 

LUCBÈCE. 

Je  suis  morte. 
(^m  êmUnd  frapper  h  ta  porte,) 

D.  LOUIS. 

On  frappe...  On  vient  h  nous.  • 

AdtBftoM  ;  il  B^imffOftÊ, 

SCÈNE  XX 

D.  LOUIS,  LGÇ&ËÇE,  D.  JUAH,  a  FERlUSPi 
LSABKÎJiR  R  BÉATao: ,  tUhars: 

D.  FEBNAVD,  dehors. 
Il  la  fiint  enfoncer. 

LUCViCE. 

Xe  ferai  bien  d^ouvrir. 
(^Ette  va  pour  ouvrir  ta  porte.) 
D.  JUAN,  l>as,  à  sa  sœur. 
ITouvre  pu.  Si  par  toi  Ton  peut  me  découvrir f... 

LUCRÈCE,  criant. 
Ah  !  seipieur  don  Fernand,  i^elez  tous  les  vôtrtfi. 

p.  FEBHAVD,  enfonçant  ta  porte. 
Airétes  !  Par  la  mort  !  le  premier  de  vous  au^ieil 


ACTE  III,  SCÈNE  XX.  ^t 

'Qui  ne  rengainera ,  je  serai  contre  hn.... 

O  Dieu  !  que  d'embarras  ib'aocAient  tiqoaditai! 

{A  don  Louis,) 

Qui  vous  a  mis  id ,  mon  neveu  ?  IVous ,  iMOêM^ 

(A  don  Juan,} 
Qui  vous  a  découverte?. . .  Et  vous ,  i|uel  mal  vou^  prav* 
Qui  n'avez  fait  encore  ici  tjue  quereller? 

D.  LOUiSy  A  don  Fernand. 
Vous  allez  tout  savoir. 

j».  jFUAJiy  finterrçmpmUi 

H  on ,  iaimi  wêû  jftaAn. 
{A  don  Fenumd,^ 

7e  le  sais  mieux  que  lui.  Mais  il  &ut  qœ  je  sache 
Si  ce  n'est  pas  eéans  que  Locrèoe  se  cache  ; 
Si  don  Louis  n'est  pas  parent  de  la  maison. 

n.  FZBIf  AND. 

Oui  g  l'un  et  l'attOre  est  vrai. 

p.  JUAN. 

rï'est-ce  pas  la  ndson 
Qu'un  valet  dans  l'honneur  d'un  maître  l'intéxiesse  » 
Lorsque  dans  son  honneur  on  l'aUaque ,  on  le  Uiftse? 

su  jrjBBNANn. 

On  ne  le  peut  nier. 

D.   THAV. 

Éooufin  si  j'tii  tort. 
le  «IBS  ici  cooni  que  Ton  crietthien  lèd 
Lucrèce  avoit  trouvé,  sens  doute  à  llnsu  d'ellr, 
Don  Louis  dans  la  dnmbre  ok  se  oamdbtt  lidMAie; 
le  l'ai  vue ^^rée,  aux  prises  avce  lui: 
B  faut  qu'il  ait  <lienpbétpmtiqwd%jt 


17»  JODELET. 

Car  je  n'ai  pas  levé  l'oeil  de  dessus  la  rue, 
Et  l'on  n'a  pu  sctrtir  tans  passer  à  ma  vae. 

D.  hovis,  s'élançant  sur  lui. 
Ah  !  c'est  pour  un  valet  trop  de  raffinement. 
{Don  Fernand  tes  sépare.) 

D.  JUÀH. 

Je  ne  suis  pas  au  bout  ;  il  £iut  assurcment , 
Mon  maître  étant  époux  de  madame  IsabeUe , 
jQn'il  se  trouve  offensé  pour  Lucrèce  ou  pour  elle; 
Il  pourroit  bien  encor  l'être  pour' toutes  deux. 
Je  ne  puis 'donc  manquer  en  un  cas  si  douteux , 
Puisque  dans  tous  les  deux  il  peut  aller  du  nôtre , 
D'achever  don  Louis  ou  pour  l'une  ou  pour  Tautre. 

n.  LOUIS,  s *éiûn çaiit  en core. 
D'achever  !  tu  n'as  pas  encore  commencé. 
B,  F ztLVJLjiii  les  sépare. 
Arrêtez ,  don  Louis  l  vous  êtes  insensé  !. . . 
Jodalet  !  ah  !  voici  la  plus  étrange  affaire 
Dont  on  ait  oui  parler. 

Vous  n'y  pouvez  rien  faire  ; 
U  faut  que  je  te  tue. 

B.  fchhasb. 

Ah  !  mon  cher  Jodelet, 

Remettez  votce  épée. 

ISABELLE,  n  ^arf. 
Il  faut  que  ce  valet 
Soit  jaloux  pour  son  maître ,  et  la  chose  est  nouvelle^ 

D.  JVAV. 

On  ne  saurbit  jamais  vider  notre  querelle. 
Mais ,  pour  l'amour  de  vous,  j'ose  bien  hasArdn 
Vn  mo jen  qui  pourra  les  choses  retarder  ; 
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C'est  que  vous  me  £i8tieE  chacnn  une  promesse: 
Vous ,  seigneur  don  Femand ,  de  remettre  LufiEièai 
Au  pouvoir  de  son  frère  alors  qu'il  le  voudra; 
Vous ,  sei^eur  don  Louis ,  alors  que  l'on  pourra ,     • 
De  vous  couper  la  gorge  avec  don  Juan  même. 

D.  LOUIS. 

Quant  à  moi,  jfs  ne  puis,  sans  une  peine  jeitrôiiMe, 
Prendre  ou  donner  parole  à  des  gens  comme  toL 

D.  JUAV. 
Sachez  que  don  Juan  n'est  pas  autre  ique  moi , 
Si  ce  n'est  que  bientôt  don  Juan  vous  assomme  ; 
Vous  savez  si  je  suis  ou  puis  être  votre  liomme. 

D.  PSnilAHD. 

Oui ,  nous  vous  promettons  ce  que  vous  désirez. 
^A  don  Louis,) 
Mon  neveu! 

D.  LOUIS. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
Je  donne  ma  parole. 

D.  JUAK)  a  don  Femand. 
Et  je  donne  la  mienne , 
Que  je  n'avance  rien  que  don  Juan  ne  tienne. 

D.  lOUIS. 

Je  n'ai  donc  qu'à  chercher  votre  maître  demain. 

D.  JUAH- 

Vraiment,  vous  n'aurez  pas  à  &ire  grand  chemin. 

D.  PEAIIAIID. 

Je  m'en  vais  le  ch^ncher. 

D.  JUAH. 

Vous  j  pourrai-je  suivre? 

Tkëitre.  Com.  en  vtcs.  I .  n 


7t  JODELET. 

D.  FEBVAVD. 

Oui  ;  VQoez, 

D.  J  u  A  H ,  a  part. 
J'ai  bien  peur  que  nous  le  trouvions  ivre. 


PIS    DU    TBOISIÉME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

LUCRÈCE,  ISABELLE. 

incBÈCE. 

VoTBE  civflitë  m'est  id  bien  cmelle  : 
Laissez-moi,  laissez-moi  sortir,  belle  Isabelle. 

ISABELLE. 

Eh  quoi  I  vous  pensez^done  ainsi  bous  échapper  ? 
Le  bonhomme  n'est  pas  û  &eile  il  trompa: 
n  s'en  est  bien  douté  ;  mais  tantôt  il  espère 
De  vous  raccommoder  avecqiie  votre  frère. 
C'est  une  affaire  aisée,  ou  je  me  trompe  fort 

LUCBiCE. 

Mon  frère  ne  se  peut  fléchir  que  par  sa  mort 
Délivrez-vous  plutôt  de  cette  infortunée  : 
Ses  pleurs  s'accordent  mal  avec  votre  h  jmënée  ; 
Car  (vous  dirai-je  enfin  la  cbose  comme  elle  est?) 
Don  Juan  n'est  rien  moins  que  ce  qu'il  vous  paroit 

ISABELLE 9  apercevant  Jodeiet, 
Ah  !  le  voici  venir  :  cachez- vous ,  je  vous  prie  ; 
Vous  n'avez  qu'il  passer  dans  cette  galerie , 
Pour  gagner  le  jardin  où  je  vais  vous  trouver. 
Cependant  je  me  cache  ici  pour  l'observer. 

(Lucrèce  sort,  et  Isabelle  se  cache.] 


<j8  lODELET. 

SCÈNE   IL 

lODELET,  seui,  en  se  curant  les  dents, 

SoTEiZ  nettes,  mes  dents;  rbonnenc  tous  le  commandé: 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  f  appréhende. 

L'ail ,  ma  foi ,  ▼«ut  mieux  qu'un  oignon. 

Quand  je  trotttéf  quelque  mignon , 

Sitôt  qu'il  sent  Tail  (|ue  je  mange, 

fl  fait  une  grimace  ëfrange, 

Et  dit,  la  main  sttr  le  rogiMn  ; 

Fi  !  cda  n'est  point  htniordble. 

Que  béni  soyez-vous ,  seigneur  : 

Qui  m'avez  firit  on  misérable 

Qui  préfère  l'ail  k  l'honïfimr. 
Soyez  nettes,  mes  dents,  etc. 

Que  ce  fut  bien  &it  au  destin 

De  ne  faire  en  moi  qu'un  fiiquiti 

y^và  jamais  de  rien  ne  s'ofiènse  l 

Ma  foi  !  j'ai  raison  quand  je  pense 

Que  plus  grand  est  l'heur  du  gredin, 

Ni  qtt«  ÛA  prâat  en  l'élise, 

Ni  que  du  prin€«  en  un  lîltat  ; 

D'étM  peu,  beaucoup  je  me  prise: 

11  n'est  rien  td  qu'étrei  pied-plat 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Quand  je  me  met»  à  discourir 

Que  le  corps  enfin  doit  pourrir , 

Le  corps  humain ,  oà  la  prudence 

Et  llwnBeur  font  leur  résidence , 

Je  m'afflige  jusqu'au  mourir. 

Quoi  !  cinq  doigts  mis  sur  une  face , 
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Domnt-ils  être  un  affront  tel 

Qu'A  aille  pont  cela  ({a'on  fesse 

Appeler  nu  bonune  en  dud? 
Soyez  nettes,  mes  dents,  etc. 

Un  barbier  j  met  bien  la  main , 

Qui  bien  aouTent  n'est  qu'on  vilain  ; 

Et  dans  son  métier  un  grand  ase, 

^ors  que  tel  barbier  vons  nàe , 
flkmis  gAtie  un  visage  htmiain. 

^^rarquoi  ne  t'en  teùX-tn  pas  battre, 

Toi  qn'im  sonfflet  eboqne  si  fort 

Que  tu  t'en  fais  tenir  à  quatre  ? 

Un  soufflette  vaut  bien  un  mort. 
Soyez  nettes,  mes  dents ^  etc. 

Pour  mai ,  j'estime  moins  qu'un  dtnea 

Celui  qui  n'aime  ici  bas  rien 

Que  botte,  en  tierce  ou  botte  en  quarte, 

On  cheval  qui  de  la  main  parte , 

Ou  pîikolet  qui  tire  bien  : 

Faut-il  qu'en  duek  on  abonde 

Pour  quelque  injure  que  ce  soit , 

Si  coups  de  bâton  <tont  au  monde , 

Qui  font  mal  quand  on  les  reçoit  ? 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Messieurs  les  lions  rugissants. 

Qui  vous  allez  éciaircissants , 

Au  gré  de  votre  jeune  bile, 

Sachez  qu'aux  champs  comme  à  la  ville , 

Un  soufflet  vaut  mieux  que  cinq  cents  ; 

Puisque  soufflets  les  déshonorent , 

Ou  les  hommes  sont  insensés , 

Ou  messieurs  les  vivants  igùiotent 


vfi  JOîDELET. 

Quels  soQt  messieurs  les  trépassés. 
Soyez  nettes,  mes  dents;  Vhomieur  vous  le  commande ^ 
Perdre  les  dents  est  tout  de  mal  que  j'ap(>réhend& 

SCÈNE  IIL 

BEATRIX,  UODELET. 

BÉAT  BIX,  tenait  une  clef, 
A  H  !  seigneur  don  Juan ,  Ton  vous  a  bien  <^c»tt|k 

JOPELET.  "^^ 

L'on  me  devoit  trouver  ;  je  n'étois  pas  câdié. 
Et  qui  sont  ces  chercheurs? 

BÉATRIX. 

L'un  est  votre  beau-père  ^ 
Et  l'autre ,  don  Louis ,  fils  de  son  défont  Irère  : 
Votre  valet  en  est  aussi. 

JODELET. 

J'ëtois  allé 
Chez  un  ami ,  manger  un  pied  de  bœuf  sale , 
Où  j'ai  trouvé  d'un  ail  qui  sent  bien  mieux  que  l'ambre./ 
Quelle  def  tene^vous  ? 

BEATRIX. 

Celle  de  votre  chambre  ; 
Don  Femand  vous  destine  un  autre  appartement, 
Où  vous  serez  bien  mieux  et  plus  commodément. 

JODELET. 

Pourquoi  ce  changement  ? 

BÉ^TRlX. 

il  craint  la  médisance , 
Et  vous  ne  pouvez  pas  avecque  bienséance 
G>nc1ier  près  de  sa  fille. 
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JODELET. 

O  chère  Bëatrix  ! 
Sais-tu  bien  que  pour  toi  je  suis  d'amour  épris? 
De  tout  temps  je  me  trouve  enclin  aux  Béatrices  ; 
Pour  toi  je  couve  un  feu  plus  chaud  que  des  ëpices. 

BEATQIX. 

Moi ,  j'aime  de  tout  temps  les  seigneurs  don  Juans, 
Et  je  sentis  mon  mal  quand  vous  vîntes  céans. 

^      JODELET. 

Follette,  Dieu  me  sauve... 

BÉATRix,  tut  présentant  ta  clef, 

•  Ah  !  prenez-la  donc  vite. 
JODELET,  prenant  ta  clef. 
Mais  viens  donc  me  mener  jusqu'à  ce  nouveau  ^te. 

B  É  A  T  B I X ,  voulant  s'échapper. 
Tarare  !  suivez-moi  ;  j'y  vais  tout  de  ce  pas. 

JODELET,  ta  retenant, 
Larronesse  des  cœurs  !  tu  n'échapperas  pas. 

(Béatrix  se  débarrasse  de  Jodelet ,  et  se  sauve.) 

SCÈNE   IV. 

JODELET,  seul ,  à  Béatrix  qui  fuit. 

Las  !  £iut-il  donc  pour  vous  que  notre  poitrine  arde^ 
Si  vous  n'êtes  pour  nous  qu'une  nymphe  fuyarde  ? 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  JODELET.      ^ 

ISAlfELLE.' 

Quoi  !  seigneur  don  Juan ,  vous  courez  Béatrix?i 

TODELE.T. 

Je  voulois  tant  soit  peu  m'ébaudir  lé&  espriu. 


6o  JOOELF.T. 

ISABELLE. 

Je  ne  toos  ci^oyds  pas  de  si  peu  de  courage. 

JOOEtXT. 

Ce  sont  fen  de  garçon ,  qui  passent  avec  l'âge. 

ISABXI.|:.E. 

Vous  donnerez  de  vous  mauvaise  opinion , 
Lt  je  dois  bien  douter  de  votre  affection. 

JODELIT. 

Àllez-vous-en  filer ,  notre  épouse  future  ; 
Plus  (^rand'dame  que  vous  est  madame  nature  : 
Je  suis  son  serviteur,  et  le  fus  de  tout  teoqw  ; 
Et  nargue  pour  tous  ceux  ifiù  n*en  sont  pas  contents. 

I8ABXLIK. 

Je  vais  doue  vevs  likeer,  de  peor  de  tous  d^laire. 

lODELXT. 

Objet  charmaM  et  bràa ,  irons  ne  saunez  mieux  faire. 

{Isabelle  sort.) 

SCÈNE   VI. 

JOOELET,  semt, 
M  A  ibi  !  je  m'y  suis  pris  de  mauvaise  façon , 
Car  je  sais  que  son  cœur  ne  fut  jamais  glaçon. 
Aiistote  a  raison ,  qui  dit  qu'une  maraude 
Ne  se  doit  point  prier  ;  mais  il  hui ,  k  la  chaude , 
La  grij^ier  aux  cheveux,  la  saisir  au  collet  ; 
Quelquefois  l'aflbiblir  avec  un  beau  soufHet  ; 
Si  soufflet  ne  snflit ,  usôr  de  la  gounsade  ; 
Si  la  gouimade  est  peu  y  lôrs  de  le  bastonnade. 
Tout  hesme  de  béa  sens  doit,  dit-il ,  en  user , 
Pour  la  mettre  en  état  de  ne  rien  refuser... 
Mais  antre  censeur  vient,  de  mes  censeurs  le  pir& 
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SCÈNE   VI^. 

D.  FERNAIÏD,  ïôdelet. 

D.  FEBIIAHIK 

JTe  vous  cherche  partout,  don  JuaiL 

JODEIET. 

Qwàhin 
L'équitable  Femand ,  de  sou  humble  valet  ? 

D.  FEBUAIID. 

n'avez-vous  rien  appris  de  votre  Jodelet  B 

JODELET. 

Non ,  mais  devant  la  nuit  je  le  verrai,  possible. 

•      D.  PEBtf  AEID. 

C*est  pour  vous  proposer  dbose  assez  mal  plausible. 

JODELET. 

Quelle  est  donc  cette  chose  ? 

D.  FEBl^AVD. 

II.  £nit  absolument. . . 
(Pensez  bi<^  qu'à  regret . .  ) 

JODELET. 

Que  fàut-il?  vitement 

D.  FEnRANO. 

Aller  à  la  campagne. 

jodElet. 
Est-ce  tout?  Que  m'importe  t 

D.  FEnR AND. 

Oui  ;  mais  c'est  pour  vous  battre. 

JODSLET. 

Ah!  non,  en  cette  sorte*, 
n  m'importe  beaucoup.  Mais  si ,  sans  résister,* 
Je  veux  vous  obéir,  à  quoi  bon  mlrriter? 


82  JODELET. 

D.  PEUHAirD. 

parce  qu'on  vous  a  ifait  une  offense  mortelle. 

J.ODEI.ET. 

Don  Femand,  vous  montrez  id  peu  de  cervelle  : 
Il  faut  que  vous  soyez,  certes ,  un  maître  fou  ! 

D.  FEnHAHn. 

Courage ,  don  Juan  !  Mais  puis-je  savoir  d'où 
Vous  pouvez  inférer  que  je  ne  sois  pas  sage  ? 

JODEliET. 

De  venir  sottement  m'avertir  d'un  outrage 
Que  je  ne  savois  point,  et  ne  voulois  savoir. 

D.  FEBITAVD. 

Apprenez  en  cela  que  j'ai  fiut  mon  devoir  ; 
Et  que»  si  vous  .voulez  vous  acquitter  du  vôtre, 
]1  faut ,  sans  vous  servir  de  la  valeur  d'im  autre , 
Aujourd'hui ,  s'il  se  peut ,  voir  l'ëpëe  à  U  main 
Celui  qu'on  sait  avoir  tuë  votre  gemiain. 
H  le  tua  la  nuit,  soit  hasard,  soit  vaillance  ; 
Vous  devez  vitement  en  faire  la  vengeance. 

JODELET. 

Fut-ce  la  nuit? 

D.  FERHAND. 

La  mût 

JODELET. 

Se  batte  qui  voudra  : 
Puisque  sans  voir  il  tue ,  alors  qu'il  me  verra , 
Que  pourrois-je  durer  contre  un  tel  matamore  ? 
Et,  déplus,  voulez- vous  que  je  vous  dise  encore 
L'avanrage  qu'auroit  ce  dangereux  garçon  ? 
C'est  que  cet  enrage  sait  déjà  la  façon 
Dont  il  faut  dépécher  ceux  de  potre  lignage. 
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D.  FEailAllD. 

Pensez-Tous ,  don  Juan ,  avoir  bien  du  courage  ? 

JOBELET. 

Oui-da  !  j'en  ai  beaucoup,  et  n'en  ai  que  du  bon. 
Dites-moi  seulement  où  le  trouvera-t-on? 
Est-il  bien  loin  d'ici  ?  3e  fera-t-il  attendre  ? 
Savez-vous  son  logis  ?  Le  pourra-t-on  apprendre  ? 
Et  son  nom ,  quel  est-il  ? 

D.  FEaRAND. 

I 

Don  Louis  de  Rochas. 

JODELET. 

Quoi  ]  c'est  votre  neveu?  je  ne  me ^ts  donc  pas, 
Puisqu'il  a  votre  nom,  qui  m'est  si  vënërabie: 
Cette  qualité  m'est  assez  considérable 
Pour  me  mettre  à  ses  pieds ,  où  je  le  trouverai , 
Et ,  si  vous  le  voulez ,  même  je  l'aimerai. 

D.  FE]lirA5D. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  une  seconde  ofiênse 
Vous  devroit  contre  lui  porter  à  la  vengeance  : 
Votre  sœur  a  sujet  de  se  plaindre  bien  fort 

JODELET. 

Je  veux  qu'en  offensant  ma  sœur  il  ait  eu  tort  ; 
Mais  j'ai  ùât  le  serment  (  et  n'en  déplaise  aux  dames  ) 
De  ne  prendre  jamais,  querelle  pour  des  femmes. 

D.  FEANAND. 

Vous  êtes  un  poltron ,  ou  je  me  trompe  bien. 

JODELET. 

Au  beau  père  cela  ne  doit  toucher  en  rien. 

D.  feauand.    $ 
Apprenez  néanmoins  que  tout  ceci  me  touché. 

JODELET. 

Bean-père  trop  hargneux ,  beaii-père  trop  éurouchei 


•4  JODELET. 

9Mu*père  asstisixiaBt  et  beau-père  éternel , 

Qui  me  vîei^t  proposer  on  ecte  criminel  ; 

Que  vous  a  déjà  fait  un  misérable  gendre , 

Que  vous  tâchez  dëja  de  voir  son  eang  répandre? 

Monseigneur  Bekëbuth ,  qui  vous  puisse  emporter  ! 

Vous  auroit-il  diai^gé  de  me  venir  tent^ 

Si  le  danger  n'étoit  que  d'un  simple  homicide. ... 

Mais  vous  voulez  sur  moi  voir  faire  un  gtadridde  ; 

Et  le  ùâre  devant  la  consommation , 

Est  y  certes ,  don  Femand ,  très  cruelie  action. 

D.  FERRAISD. 

Votre  valet  tantôt  a  <Jpimé  sa  parole 
De  se  battre  pour  vous. 

,         JODELET. 

Qu'il  la  tienne ,  le  drôle  ! 
3t  ne  suis  point  jaloux  de  le  voir  plein  de  cœur. 

D.  FEBVAHD. 

Vous  ne  vous  battez  point  pour  frère ,  ni  pour  sœur? 

lODELET. 

U  fftut  être  en  humeur  de  se  battre ,  et  je  meure , 
Si  j'y  fus  jamais  moins  que  j'y  suis  ii  cette  heure  ! 

D.  feunand. 
Je  vous  croyois  vaillant  ;  je  me  suis  bien  trompé. 

JODELET. 

Quand  d'un  glaive  tranchant  je  serai  découpé, 

Qu'en  sera  mieux  ma  sœur?  qu'en  sera  mieux  mon  frère 

Laisse-moi  donc  en  paix,  homme,  singe,  ou  beau-père! 

O.  FEBHAHD. 

Vous  n'avez  qu'il  ehercher  autre  fismme  à  Madrid. 

JODELET. 

Que  vous  eussiez  aimé  pour  votre  gendre  un  Cid , 
QtM  voua  •*(  «soBUBé,  pus  ^ovié  Chimièm  ! 
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D.  peuharu. 
M'attendez  pins  de  moi  que  méptiB  et  que  haine, 
O  le  plus  grand  poltron  qui  jamais  nt  été  ! 

JODELXT. 

Je  suis,  ô  xton  Feraand  !  de  votre  cruauté, 
Malgré  vos  noires  dents ,  serviteur  très  fidèle , 
Et  je  le  suis  aussi  de  madame  Isabelle. 

D.  iFBBVAVD. 

'Je  ne  su^  point  le  vôtre ,  et^  liors  de  ma  maison , 
Je  roo»  fi)icerois  bien  à  mç  &ire  raison. 

SCÈNE  VIII. 

O.JUAN,  D.  FERNAND,  JODELET. 

D.  JUAV. 

Qu'avez^vous,  don  Pemandi  qid  vous  met  en  colère  ? 

D.  rsavAHD. 
Ce  gendre  mal  dboisi.... 

JODBLBT. 

Parlez  mieux ,  mon  beau-père. 
{Don  Fernand  menace  Jodelet,  qui  sort. 

SCÈNE    IX. 

D.  FERNAND,  D.  JUAN. 

t>.  FE&iiAifn. 
EtoioNOKs-iiOUs  de  lui.  Ce  gendre  donc  maudit 
Vous  désavoue  en  tout,  et  m'a  nettement  dit 
Qu'il  n'ëtoit  point  d'avis  de  venger  son  ofense, 
Et  qu'il  ne  fut  jamais  enclin  à  la  vengeance. 
Même  il  m'a  quasi  dit  qu'il  a  perdu  le  éœur  : 
Faites-lui  revenir,  sauvest-loi  son  honneur, 

Théatr*.  Com*  en  yen.  I  •  8 


86  JODELKT. 

Trop  fidèle  valet  d'un  trop  timide  maître; 

Montrez-lui  vivement  quel  homme  il  dcvroit  étX9, 

Qu'étant  de  don  Louis  doublement  outragé , 

C'est  l'avoir  bien  servi  que  l'avoir  engagé , 

Quoique  son  ennemi  soit  honune  redoutable , 

Que  cette  offense  aussi  n'est  guère  supportable.  , 

Montrez* vous  bon  ami  ;  montrez- vous  boo^  valet: 

Inspirez-lui  du  cœur ,.  valemeux  Jodelet. 

H  sais  bien  qu'en  ceci  j'ai  quelque  part  k  px;eudre  ; 

Mais  touchant  mon  devoir  on  ne  peut  rien  m'apprendre. 

Si  j'étois  offensé  comme  lui  doublement , 

On  verroit  don  Fernand  agir  tout  autrement. 

Enfin  n'oubliez  rien  afin  qu'il  s'évertue  ; 

Son  ennemi  l'attend  au  bout  de  cette  me , 

Qui  s'imaginera  qu'on  te  redoute  fort 

Je  m'en  vais  le  trouver. 

n.  juAii. 

Mais  de  quel  autre  tort 
Mon  maître  don  Juan  doit-il  tirer  vengeance  ? 

D.  F  E  n  N  A  9  o. 

n  vous  apprendra  tout  ;  le  voici  qui  s'avance. 

(  Il  sort.  ) 

/SCÈNE  X. 

JODELET,  D.  JUAN. 

D.  JUAK. 

On  çà  !  mon  Jodelet ,  dis  moi ,  sans  rien  changer , 
Quels  outrages  nouveaux  avons-nous  à  venger? 

JODELET. 

S'en  est-il  allé  donc  ? 
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D.  JUAlf. 

Oui 

lODElET. 

Tant  mieux  ;  que  ye  meure , 
S'il  ne  m'a  quasi  fait  enrager  tout-à-rkeure  ! 
Seigneur ,  il  n'est  plus  temps  de  se  plus  déguiser  ; 
Le  £iire  plus  long-temps  ce  seroit  niaiser  : 
Ddn  Louis  en  feroifi  une  pièce  pour  rire. 
Mais  l'aYez-Yous  pour  moi  défie  ? 

s.  JUAN. 

Sans  lui  dire 
Que  j'étois  don  Juan;  oui ,  je  l'ai  défié, 
Et.,  ma  foi  !  je  m'étois  toujours  bien  défî^ 
Que  ce  jeune  galant  cajoloit  Isabelle. 
Enfin ,  je  l'ai  trouvé  tantôt  caché  chez  elle , 
Et,  sans  un  accident  que  je  te  dois  celer, 
Nous  nous  fussions  battus ,  au  lieu  de  quereller  9 
Et  je  n'ai  seulement  l'affaire  différée, 
Qu'attendant  que  je  voie  un  peu  mieux  avérée 
Une  chose  qui  n'est  encore  en  mou  esprit 
Qu'un  sujet  de  soupçon,  de  rage  et  de  dépit  ; 
Car ,  enfin ,  ce  peut  être  un  coup  de  téméraire ,    ^ 
Un  tour  de  Béatrix,  que  l'argent  a  fait  faire  : 
Puis  j'ai  quelques  raisons  pour  croire  assurément 
Qu'Isabelle  en  ceci  ne  trempe  nullement 

JODELET. 

Monûetu: ,  ce  n'est  pas  tout  que  votre  jalousie  : 
Autre  chose  vous  doit  brouiller  la  fantaisie. 
Don  Louis  en  l'honneur  vous  ofiènsc  bien  fort; 
De  vous  expliquer  mieux  la  chose ,  j'aurois  tort  : 
Elle  ne  peut  quasi  s'entendre ,  ni  se  dire  ; 
L'un  et  Tautre  l'augmente,  et  la  rend  toujours  pire. 


il  JOJDBLBT. 

D.  JVA1I. 

AK !  n«  in«  la  dia  point»  je  la  daviue  assez. 
Mal*  qua  tdui  mes  malheura,  et  présents  et  passés, 
Sa  baiMlant  ooutre  moi ,  j'ai  pour  moi  bon  courage, 
Kl<0Ulaaaiteiieor? 

JODSIET. 

Tout  le  monde. 

D.  JUAH. 

ih  !  }*enrage  ! 
\h  1  maintenant I  fureur,  je  m'abandonne  &  vous.... 
Kt  don  Femand  est-il  pour  nous  ou  contre  nous? 

JODXLET. 

Don  Louis  est  son  sang  ;  mais  pour  Iliomieiir  du  vtjttt^ 
Il  fait  ce  qu'on  ne  fit  jamais  pout  pjss  un  autre  : 
Il  veut  que  don  Louis  vous  en  fisse  raison, 
Kt  don  Louis  m'attend  près  de  cette  maison, 
^ui  me  croit  don  Juan. 

D.  JUAN. 

Il  faut  que  je  le  tue. 
Mais  on  est  bien  souvent  séparé  dans  ta  rue  : 
Les  combats  de  pavé  sont  moins  guerre  que  paix  ;■ 
C'est  à  quoi  je  ne  puis  me  résoudre  jamais. 
J'hasarde  ma  vengeance ,  allant  à  la  campagne  : 
On  n'y  fiût  quasi  plus  de  combat  en  Espagne  ^ 
Qu'on  ne  conte  la  chose  autrement  qu'elle  n'est, 
Et  ce  lieu  de  combat  moins  que  l'autre  me  plait. 
Si  dans  quelque  maison,  quoique  contre  la  mode.... 

J'ODBIET. 

Attendez  ;  je  voua  trouve  une  place  commode. 

Je  tiens  ici  la  clef  d'un  bas  appartement, 

Où  nous  devons  coucher  :  là,  très  eommodémeot , 
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Votis  vous  pourrez  venger  preaqu  aux  yeux  diMbelle, 
Sans  qu'il  en  aoit  rien  su  que  de  son  père  ou  d'elle. 

D.  JUAV. 

Ah  1  mon  cher  Jodelet ,  que  ta  l'as  bien  choisi  ! 
Va  vit©  le  trouver. 

JODELKT. 

Mais  plutôt  allez-y. 
n  est  temps ,  ou  jamais ,  qu'on  sache  qui  vous  êtes. 
Comment  prétendez- vous  îàre  ce  que  vous  faites. 
Et  passer  pour  valet  ?  Allez ,  allez  j  seigneur , 
Vous  découvrir,  vous  battre,  et  venger  votre  homieiir. 

D.  JUAV. 

Quoi  !  si ,  par  un  e£fet  de  pure  )aloi»te , 

Pour  un  simple  soupçon ,  né  dans  ma  fimtaisie , 

J'ai  déguise  mon  nom,  veux-tu  pour  un  afirant, 

De  qui  le  moindre  mal  est  Je  rougir  mon  front, 

Que  je  m'aille  montrer?  Ah  !  plutôt,  je  te  prie. 

Si  tu  n'aimes  mieux  voir  don  Juan  en  furie , 

Souffre  encore  mon  nom  qui  ne  t'offense  en  rien  :  . 

Une  offense  est  bien  pire,  et  je  la  souffre  bien. 

JODELET. 

Vous  me  l'ordonnez  donc  ? 

D.  JtJAV. 

Même  je  t'en  conjure. 

JODELET. 

II  vous  faut  obéir.  Mais  si,  par  aventure. 
Comme  les  hommes  sont  souvent  impatients , 
Il  vouloit  dégainer  devant  qu'être  céans , 
Que  fera  Jodelet  qui  n'aime  point  la  guerre  » 
Et  qui  se  plaît  bien  fort  au  séjour  de  la  terre  ? 

D.  JUAN.  , 

Fais-lui  signe  de  loin  :  il  ne  manquera  pas 

8. 
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De  te  venir  trouver;  et  toi,  d'un  même  pas, 
Tu  me  l'amèneras  en  cette  chambre  Lasse.  . 

JODELET. 

Autre  difficulté  mon  esfHÎt  embarrasse. 
S'il  est  court  de  visière  ? 

D.  JUAV. 

Ah  !  c'est  trop  discourir; 
Ne  me  réplique  plus,  et  me  le  va  quërir. 

JODEL-ET. 

Ce  dur  commandement  tehiblement  me  choque. 

Mais ,  seigneur ,  gardez-vous ,  surtout ,  de  l'équivoque  ; 

Discernez  Jodelet  d'avecque  don  Louis  : 

On  a  souvent  les  jeux  de  colère  éblouis  ; 

Et  si ,  sans  y  penser ,  devant  don  Louis  j'entre , 

Et  que ,  sans  y  penser ,  vous  me  perciez  le  ventre  ^ 

Me  disant  :  Jodelet,  ma  foi  !  j'en  suis  ùiarri  !... 

Je  serai  tout-à-l'heure  et  content  et  guéri. 


FIH    DU   QUATRIÈME  ACTE. 


<0^f'^^>  1^1^  ^S^i^»^  « 


ACTE  CINQUIÈME. 

(Le  théâtre  représente  une  chambre  à  coucher, 
dans  laquelle  il  y  a  une  alcôy€.  ) 


SCÈNE    I. 

0  , 

B£  ATRIX,  seule ^  entrant  par  une  petite  porte ^  une 
chandelle  a  la  main  ,  qu'elle  pose  sur  Une  table, 

X  tEXTREz ,  pleurez ,  mes  yeux ,  l'honneur  vous  le  commande  : 
S'il  vous  reste  des  pleun ,  donnez-m'en ,  j'en  demande. 

Je  viens  d'allumer  ma  chandelle  : 

La  nuit,  noire  comme  du  geais. 

Vient  d'arriver  pompeuse  et  bette  ; 

Plus  que  je  ne  la  vis  jamais; 

De  ses  demoiselle)»  suivantes , 

Les  étoiles  ëtinoelantes , 

EUe  traîne  un  briUant  troupeau. 

Que  ses  servantes  sont  heureuses , 

Si  d'un  valet,  qui  se  croit  beau , 

EUes  ne  sont  point  amoureuses! 
Pleurez,  pleurez,  etc. 

Étoiles  luisantes  et  nettes , 

Si  vous  en  aimiez  comme  moi^ 

Toutes  célestes  que  vous  êtes , 

Vous  enrageriez ,  sur  ma  foi  I 

Tantôt  ce  Grenadin,  ce  More, 

Comme  du  feu  cpû  me  dévore, 


9S  JODELET. 

Je  lui  contois  la  cmantë, 
M'a  dit  que  je  ne  valois  goèves, 
bt  qu'il  étoit  bien  fort  tente 
De  me  donner  les  étrivières. 

Pleurez,  plenite,  eta 

D'ëcus  une  assez  bonne  sonmiéy 
Devant  lui  je  Êûsois  sonner. 
Et  lui  faisois  assez  voir  comme 
Moi  qui  prends ,  je  lui  veux  donner. 
Aussitôt  son  âme  rebourse 
M'a  donne  de  ma  mâme  bourse 
Un  si  grand  coup  dessus  le  cou, 
Que  je  m'en  sens  tonte  échinée  : 
O  que  ponr  aimer  un  tel  fou, 
11  fiint  que  je  sois  forcenée  ! 

Pleurez ,  pleurez  »  etc. 

S'il  plaisoit  à  la  destinée, 
Qu'il  fCit  l'importun  à  son  tour, 
Et  Béatrix  l'importunée  ! 
Alors ,  à  beau  jeu ,  beau  retour  ; 
Encore  aurois-je  quelque  joie. 
Mais ,  hélas  !  jusque  dans  le  ibie , 
Il  me  brûle ,  le  faux  larron , 
Et  s'en  rit,  l'impitoyable  homme. 
Aussi  fort  qu'autrefois  T^t'roii 
Rioit  alors  qu'il  brûloit  Rome. 

Pleurez ,  pleurez ,  etc. 

Kt  cependaut  mon  mal  me  presse.... 
Mais  quelqu'im  vient  par  l'escalier, 
C'est  Isabelle  ma  maîtresse. 
Reprenons  notre  chandelier. 
Que  si  quelqu'un  de  l'assistBOoe 
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TiûiiTe.  qu'à  moi  n'appartient  staoee  a 
Qu'il  sache  que  l'tuteiiT  discret»     . 
Qui  sait  Ibrt  hien  que  le  cc^loquA     ■  :  ,. 
Est  dangeieax  pour  le  secrel. 
M'a  téfpAé  d'un  solilequé. 
Pleurez ,  pleurez ,  etc. 

SCÈNE    IL 

ISABELLE,  BÉATRIX,  LUCRÈCE. 

ISABELKE. 

Madame  Beatrix,  que  &ite§-voas  iei?. 

BÉATmiX^ 

Je  prépare  une  dbambre  à  votre  anuuDit  transi 
Et  vous ,  d'où  venez-vous ,  et  madame  Lucrèce? 

ISABELLE. 

Je  viens  de  me  donner  en  proie  à  la  tristesse. 

LUGBiCE. 

Madame,  je  vous  dis  j  pour  !•  seconde  fins, 
Quaxid  on  aunnt  teaâa  Ht  chose  à  votre  choix, 
Vous  ne  pouviez  choisir ,  en  tofute  la  CastiUe , 
Un  plus  digne  mari  d'une  excellente  fille  : 
Alors  que  don  Juan  vous  sera  mieux  connu , 
Vous  me  confesserez  que  je  vous  ai  tema 
Un  discours  véritable. 

ISABELLE. 

Et  moi ,  je  vous  assure. 
Lorsque  si  richement  vous  faites  sa  peintuïe , 
Qu'il  faut  que  de  nous  deux  quelqu'une  rêve  bien  ( 
Voui^  de  le  croire  tel  ;  moi ,  de  iTen  croire  rien. 
Hëks  !  à  vous,  sa  soeur,  l'oseiois-je  bien  dire  ? 
n  semble  qu'il  ne  songe  à  lien  qu'à  faire  rire  : 


94  JODELET. 

Toujours  dans  l'action  d'un  homme  extrarragaDt^ 
Soit  par  accoutumance ,  ou  soit  par  accident , 
Parlant  toujours  du  nés,  et,  de  plus,  il  afibete» 
La  façon  de  parler  toujours  la  moins  correcte  ;- 
Toujours  quelque  mot  goinfre  ^t  dans  tous  ses  discours. 
Et  je  pourrois  passer  heureusement  mes  jours 
Avec  un  tel  époux  ?  Ah  !  fille  malheureuse  i 
Eucor  si  je  |>ouvoi8  être  religieuse  ! 
I^Iais ,  htîlas  !  je  me  sens  pour  la  religion , 
Fit  pour  ce  brave  ëpoux ,  pareille  aversion. 

BÉATniX. 

Finissez ,  finissez  votre  quérimonie , 
Et  gagnons  l'escalier,  et  sans  cérémonie.... 
Quelqu'un  oaKve  la  porte ,  et  l'on  vous  surprendra  :, 
Quant  à  moi,  je  m'enfuis  ;  me  suive  qui  voudra. 

(  Eties  sortent  ) 

SCÈNE   III. 

D.  JUAN,  seul,  ouvre  ta  porU,  et  en  ôle  la  elef^ 

LAISS058  la  porte  ouverte,  et  gagnons  cette  alcôve. 
Je  les  entends  venir. 

SCÈNE  IV. 

JODELET,  un  chandelier  h  la  main;  D.  JUAI?, 

dans  l'alcove. 

JODELET. 

M  OH  maître ,  Dieu  me  sauve  ! 
me  fut  jamais  qu'un  traître; 41  s'en  est  eu  allé  : 
Hélas  !  j'en  ai  quasi  le  sang  tout  congelé. 
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(  Vogant  entrer  don  Louis  j  qui  ferme  la  porte,  ) 
Eh  !  qui  l'eût  jasnaû  cm?...  Peste  !  il  ferme  la  porte. 

{Il  met  le  chandelier  à  terre,  ) 
Qtie  d^iendrai-je  donc? 

SCÈNE  V. 

JODELET,  D.  Inouïs-,  D.  JUAM,  dans  CalcovtM 

.    Su  LOUIS. 

Nous  pouvons  de  la  sorte 
Nous  battue  tout  le  soûl ,  si  le  cœur  vous  en  dit. 

70DECET. 

Vous  me  pardonnerez ,  je  n'ai  point  d'appétit 

D.  LOUIS. 

Que  différez- YOU8  donc  à  venger  votre  outrage  ?. 
Je  crains  votre  raison  moins  que  votre  courage. 
Vous  ne  me  dites  mot  ?  Eh  bien  !  qu'attendons-nout  ? 
Ab  !  vraiment ,  si  j'étois  offensé  comme  vous , 
Je  vous  montrerois  bien  une  autre' impatience. 

JODELET,  à  part,  cherchant  don  Juan. 
Mon  nXaitre ,  assurément,  n'a  point  de  conscience. 

D.  LOUIS. 

Que  diable  cherchez-vous  ? 

JODELET. 

Je  cherche  ma  valeur. 

D.  LOUIS. 

Après  avoir  tantôt  montré  tant  de  chaleur, 
Vous  êtes  maintenant ,  ce  me  semble ,  un  peu  tiède  ; 
fAtâs  pour  vous  réchauffer  je  tiens  un  bon  rensède. 

(  Il  met  l'épée  à  la  main.  ) 
JODELET,  à  part. 
Ah  !.bon  Dieu  !  quelle  longue  épée  k  giboyer  J 
Et  qui  peut  seulement  la  voir  sans  s'effrayer? 


0  JODELET. 

D.  LOUIS. 

Doa  Jttcn  est  poltron,  ou  ùâx  aenblanc  et  Yétn, 

7  0DELET,  à  part. 
Le  Seigneur  soit  loué  !  je  viens  de  voir  mon  maitrt. 
Je  n'ai  plus  maintenant  <{a'à  £iire  lefougueux^ 

(  Haut.  ) 
Ma  colère  est  tantôt  an  point  où  je  la  vent. 
Sitôt  qu'elle  y  sera ,  vous  veneut  ftîre  rage  ; 

(Bas,  h  don  Juan,) 
Ah  !  seigneor ,  sortez  donc  :  nanquex-vons  de  oourage? 

D.  JuAir,  has,  à  Jodelet, 
Va  donc,  pour  TaoBniser,  to  battre  en  reculant. 
JODELET,  mettant  Vépée  à  la  main,  et  poussant  une 

rstocade  sans  être  en  inesure. 
Dieu  veuille  ètt«  srvec  nous  ! 

B.  LOUIS. 

L'effort  est  violent  ! 
Vous  vous  battez  foit  bien. 

JODELET. 

(  A  panl. } 
Assez  bien.  Ah  !  que  n'ai-je 
Contre  les  coups  d'estoc  quelque  bon  sortilège! 

(  Haut.  )     {A  don  Juan.  )  (  A  don  Louis.  ) 

Attendez...  Ah!  mon  maître!...  Ah!  c'est  trop  me  presser  ! 
Mon  épëe  est  faussée  ;  il  fiiut  la  redresser. 
N'avez-vfvis  pas  tné  mon  frère  sans  lumière  ? 

D.  LOUIS. 

Oui. 

JODELET.  X 

Pour  VOUS  témoigner  que  je  ne  vous  crains  guère , 
Je  ne  veux  point  avoir  d'avantage  sur  vous  ; 
Je  veux,  sans  voir,  Yom  battrci  vt  votu  rouer  de coc^ 
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(Eteignant  ta  cimndelie,) 
Meurs  donc,  chaoâellO)  neuri)  et  mouB  yâsàt  en  tëfaèbi'es. 

(Bas,  à  don  Juan,) 
Et  TOUS ,  allez  taeis  vo$  passe-^teii^  foiièSx'es.' 

(A  part») 
Pour  moi ,  (jni  stus  «zact  en  ce  que  je  promëb, 
Je  veux  être  pendu  si  Ton  ihy-preml  jamais. 
(Il  entre  dans  V»t€ÔPe;dùn  Jann  prend  sn  jthtce ,  et 
se  itàl  avec  âon  Loms.) 
n.  ii>i7i«. 
G*est  dans  l'obscnrttë  que  la  lumière  est  beOe*; 
Vtiua  ne  vous  battiez  pas  si  bien  h  la  diandelle, 
Et  vou»  m'avez  blessé  ;  mais  je  m'en  vengeraL 

SCÈNE    VI. 

D.  LOUIS,   D.  JUAN;   D.  FERMAITD,  dehors; 
JODELET,  dans  t* alcôve, 

D.  rsairÂsii,  dehors ,  appelant* 

BÉATHIX? 

D.  jtJAif ,  bas,,  h  Jodelet  dans  Vaicôve» 
Sors ,  sors  vite ,  ou  je  t'étranglerai  ! 
(Jodelet  sort  de  f  ai  cave,  et  don  Juan  y  rentre^) 

SCÈNE  VII. 

JODELET,  D.  FERS  AND,  XX  LOUIS,  BÉATRIX, 

arrivant  une   chandelle  h  la   main  ;    D  JUAN, 
dans  faUéve, 

D  FEANABID,  enîré, 
Qu*f  sT-CECi  y  mes -amis  ? 

fODCLBT. 

fe  resp  nuai  oIRsnse. 

Th^âire.  Com.  tn^veri.  I,  9 


€)B  JODËLËT. 

D.  LOUIS. 

On  m'a  tiré  du  sang.;  j'en  veux  tirer. Tengeance. 

D.  FEBUABO. 

Est-ce  d'une  estocade,  ou  d'un  estramaçon?i 

jonELEr,  à  part. 
L'un  et  Tautra  i.  ma  foi  !  n'est  pas  de  ma  £içon« 

D.  FZBSAHD. 

Montrez-moi.'...  Vous  ayez  la  main  un  peu  coupée. 

JODELET,  h'part, 
La  sale  vision  que  de  voir  une  épée  !; 
D.  FEBVAVD,  prenant  la  chandelle  qui  est  h  terre, 
et  la  mettant  à  la  place  de  celle  de  Béqtrix  qui  est 
allumée.  \        ,  . 

Allons ,  mes  chers  amis ,  battez-vous  hardiment  \ 
(  Béatrlx  sort ,  en  criant  d'effroi,  ) 

SCÈNE   VIII. 

JODELET,   D.  FERNAND,   D.  LOUIS,   D.  JUASS" 

dans  l'alcôve.  : 

D.  FEnNAND. 

Je  ne  parois  ici  pour  la  paix  nullement. 
L'un  de  <{ui  l'honneur  souffre  est  pour  être  mon  gendre; 
Et  l'autre  est  mon  parent  qui  voit  s<m  sang  répandre  : 
Battez-vous  donc ,  amis ,  et  bien  fort  ;  vous  serez 
Bien  plutôt  animés  par  moi ,  que  séparés. 

d:  louis. 
Votre  conseil  est  trop  d'un  homme  de  courage , 
Pour  n'être  pas  suivi. 

JODELET  y  h  part. 

De  tout  mon  cœur  j'enrage  I 
Ah!  le  ffiéchant  vieillard,  qui  conseille  un  duelj 
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D.  LOUIS,  hJodeiet, 
La  colère  me  rend  insolent  et  cmel. 
J'ai  trompe  votre  sœur,  j'ai  tué  votre  frère; 
Je  le  ferois  encor  si  je  Tavois  à  fidre  : 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  tuer  aussi. 

D.  jnA5,  sortant  de  V alcôve,  a  don  Louis» 
Vous  ne  conboîssez  pas  don  Juan  :  le  voici. 
Vous  trompâtes  ma  sceuir,  vous  tuâtes  mon  frère  :f 
Mais  bientôt  votre  inort  s'en  va  me  satisfaire. 
C  est  au  vrai  don  Juan  qu'appartient  seulement 
De  venger  son  honneur  offensé  doublement. 

D.  LOUIS. 

Quel  est  donc  dé  voiiâ  deux  don  Juan  ? 

D.  JUAV. 

"      ,     ■'  '  C'est  moi-même. 

d:  L  o  n  1 9-,  montrant  Jodetet. 
Etlui?        •  ' 

^ODELET. 

■  • 

Je  nUe  le  suik  qu'eu  cas  de  stratagème.  , 

D.  JX7AN. 

Oui ,  je  suis  don  Jtian  qui  Vient  de  vous  blesser. 

Si  je  l'ai  Êdt  sans  Voir,  vous  pouvez  bien  penser 

Qu'à  moi  venger  ma  bonté  est  cbose  fort  aisée,         ' 

Maintenant  que  je  vois  celui  qui  l'a  causée; 

Tandis  que  mon  esprh  a  seulement  douté , 

J'ai  voulu  m'édaiïcîr;  et  n'ai  rien  attenté  : 

Sous  le  nom  d'un  valet  j'ai  souffeit  mon  offisnse , 

Tandis  qu'un  seullroutiçoh  m'en  demandoit vengeance; 

Vous  qui  me  l'avez  faite ,  et  l'osez  déclarer, 

Vous  me  croyez  peut-être  un  homme  à  l'endm-er  ?  ' 

Je  n'ai ,  pour  le  savoir  de  science  certaine , 

Oublié  jusqu'ici  ni  finesse  ni  peine. 
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Enfin  mon  déshonneur  ne  m'est  que  trop  connti. 
Vou^  savez,  don  Louis,  à  quoi  je  suis  tenu  : 
Peur  mon  sanç  r^andu  )'ai  répandu  du  vôtre  ; 
Mais  deux  autres  sujett»  m'en  demandent  bien  d'antre* 
Je  ne  puis  vivre  heureux  sans  vous  ^re  mourir. 
E^ur  <^la  seulement  j'ai  àù.  me  découvrir. 
Je  flfciis  donc  idon  Juan.  Que  personne  n'en  doute. 

D.  LOUIS. 

4 

Grojez'Vons  à  ce  nom^  que  plus  on  vous  redoute  ? 

D.  J1IA5. 

Et  croyez-vous  aussi  me  donner  le  trépas  ? 
Vous  ne  tuez  qu'alors  que  l'on  ne  vous  voit  pas. 
Mais  puisque  je  vous  vois ,  qui. voiQ  pourra ,  barban  ! 
Garantir  de  la  mort  que  ma  main  vous  prépare  ? 
Quand  je  vous  «nrois  tous  m  pour  ennemis , 
Je  veux  qu'on  tienne  ici  tout  ce  qu'on  a,promis  ; 
L'on  m'a  promis  ma  sceur ,  il  faut  qu'on  l'efifèctue. 
Je  lui  dois  votre  mort  ;  il  faut  qi;ie  je  vous  tue. 
Voyez  si  don  Juan  tient  bien  ce  qu'il  promet  ; 
Soit  qu'il  paroisse  en  maiti;e,  ou  se  cache  en  valet. 
Don  Femand,  tenez  donc  la  parole  donnée...^ 
Commandez  que  ma  sœur  me  soit  vite  amenée... « 
Et  Voits ,  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis, 
Battez-vous  contre  moi  ;  vous  me  l'avez  promis, 

D.  FEBUAVD. 

Ah  !  seigneur  don  Juan ,  un  peu  de  p^dence. 

D.  JUAH. 

Pour  en  avoir  en  trop,  j'ai  manqué  19a  vengeance. 
Pourquoi  vous  étes-vous  d^;uisé  panni  nous  ? 

D.  JpAN. 

J'étois  jaloux. 


ACT8  V,  SCÉWE  yilt  »oi 

DequiZ 

De  lui. 
D.  Konia; 

De  moi? 

p.  JCQkV. 

De  vous. 
Je  vous  ai  TU  sortir  du  balcon  d^Isabelle. 

.    D.  IQUIS* 

Youf  m'en  vites  sortir  ?    .  ' 

Voua-mésie,  et  puia  ehesi  eUe 
Je  vous  ai  vn  cflchë.  Mais  ces  jaloux  aoupçoaa 
Ne  ralentirent  point  mon  &u  de  leurs  glaoona  ; 
Au  contraire  il  s'accrut  avaqque  violaoee  t 
Lors  je  me  d^uisai,  je  gardai  le -ailflÉoe, 
Et  ne  fus  pas  long-tanpa  sais  Macontre»  en  voua 
Un  rival  (k>nt  j'Avois  sujet  d'éfne  jaloux  : 
Vous  n'exdtiez  alors  que  -ma  sin^de  celèn. 
Je  n'eu^  jamais  cm  4|tte  la  mort  de  mo»  item 
Dût  se  trouver  eaoove  us  coup  de  votw  asatn  : 
Je  vous  croyois  coquet,  et  nou  paa  iabumaiiL 
En6n ,  j'ai  su  depuis  qu'une  mortella  oCbnse 
Me  devoit  contre  vous  porter  à  la  vengeance  ; 
J'ai  cru  que  vous  étiez  ooupoUe  envers  ma  aœur  ; 
J'ai  cru  que  voua  étîeK  son  lâdbe  ravîseeiir  e 
Lors  par  res8eBtîmi)nt ,  phis  411a  par  jaloosie  1 
La  fureur  contre  vous  Éi'avoit  l'Ame  aaiiie  : 
J*ài  bieniîyt  préféré ,  pMir  v(>«s  priver  du  jowr» 
Les  soias  de  mon  bouBCur  à  «ras  de  imm  amoitf^ 

9^ 
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Qiiand-on  souffre  en  l'iionneur,  l'amour  ne  touclie  guère. 
Maintenant  que  je  vois  que  de  mon  pauVre  frère, 
Que  vous  avez  tué  la  jauit  trop  lâchement , 
Vous  m'osez  reprocher  la  mort  insolemment, 
Que  pour  vous  contre  moi  le  ciel'avec  la  terre, 
Ot  tout  le  genre  liumain  me  déclarent  la  guerre , 
Malgré  le  ciel,  la  terre,  et  tout  le  genre  humain, 
Il  faut  que  vous  mouriez  aujourd'hui  de  ma  main. 

O.  LOUIS. 

Ceux  qui  me  connoitront  sauront  bien  que  la  cramte 
N'est  pas  ce  qui  me  fait  approuver  votre  plainte  : 
Quand  vous  me  reprochez  que  votre  frère  est  mort, 
La  raison'  est  pour  vous,  et  moi  j'ai  toujours  tort) 
Mais  je  devrois  plutôt  être ,  par  cette  offense , 
Un  objet  de  pitié  qu'un  objet  de  vengeance.    •' 
Hélas  !  je  le  tuai  ;  mais  conmaent  et  pourquoi  ?   • 
Et,  quand  je  le  sus  morts  qui  pleura  plus  que  moi? 
Il  m'attaqua  la  nuit-,  vt  moi,  sans  le  connoUre , 
Je  crus ,  l'ayant  tué ,  n'avoir  tué  qu'un  traître. 
Malheureux  que  je  suis  !  j'avais  tué ,  sans  voir ,  ' 
Le  plus  intime  ami  que  je  croyois  avoir  : 
Oui ,  je  l'ainKHs  autant  qu'on  peut  aimer  un  autre. 
Puisqu'il  fiit  mon  ami ,  pournievenir  le  vôtre ,  . 
Je  donnerois  mon  sang,  je  donneroit  mon  cœur  ;  •  • 
Et  ce  discours  n'est  pas  un  effetde  ma.  peur.  .  .     ... 

■IX  JUAIÏ. 

Outre  qu>'un  généreux  fadlement  pardonne , 

Cette  seule  raison  sans  doute  est  assez  bonne. 

Je  veux  que  vous  l'ay et  tué  aàns  y  penser^ 

Et  que  vous  n'ayez  eu  dessein  4e^m'ofiènser.- 

Mais  vous  ne  vous  lavez  ici  que»  d'une  offense  y    '  -  *    ' 

Et  ma  sœur  contre  voai  me  demande  vengeance  j 
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Et ,  puisque  son  honneur  à  mon  honneur  est  joint , 
Je  serai  sans  honneur  si  ma  sœur  n'en  a  point 
J&a  rhumeur  où  je  suis ^  je  n'ai  pas  grande  envie, 
6i  vous  m'ôtez  Thonneur ,  de  vous  laisser  la  vie. 

D.  LOUIS. 

Je  pourrois  bien  encore ,  épousant  votre  sœur, 

Et  vous  rendre  content  et  vous  rendre  l'honneur: 

Vous  n'auriez  plus  sujet  :d'ën  vouloir  à  ma  vie , 

Et  je  n'en  aurois  plu^  de  vous  porter  envie , 

Quoique  je  visse  à  vous ,  avec  tous  ses  appas , 

Celle  que  j'aimai  bien ,  mais  qui  ne  m'sûma  pas.  .• 

C'est  de  vous  que  je  parle ,  ô  trop  sage  Isabelle  ! 

Qui  ne  fûtes  jamais  envers  moi  que  cnielle... 

Don  Juan ,  quittez  donc  toits  vos  jaloux  soupçons  ; 

Que  le  feu  de  Tamour  en  fonde  les  glaçons  : 

Ne  soyez  plus  atteint  de  cette  frénésie, 

Ni  moi,  l'objet  fôcheux  de  cette  jalousie. 

Il  est  vrai  ,^Béatrix  m'a  deux  fois  introduit 

Dans  sa  chambre  le  jour ,  dans  son  balcon  la  nuit  ; 

Mais ,  sur  ma  foi  !  bien  loin  d'être  de  la  partie ,  ' 

De  me  l'avoir  promis  ou  d'en  être  avertie , 

Sitôt  qu'elle  le  sut,  elle  l'en  querella , 

Et  Béatrix  pensa  s'en  aller  pour  cek.  ^ 

D.  FEBSAND. 

Mon  neveu  ne  dit  rien  qui  ne  soit  véritable, 
Et  si ,  cher  don  Juan ,  vous  êtes  naisonnable^ 
Vous  ne  fermerez  plus  l'oreille  à  la  raison. 
Chassons  donc  lé  tomulte  hors  de  cette  maison  y  - 
Et  faisons-y  rentrer  la  joie  et  l'hyménée. . . 

•  {Appelant.}, 
Cà ,  vite  que  Lucrècii  ici  soit  amenée ,  -  •  »• 

Et  ma  fille  Isabelle. . .  Ah  !  je  les  vois,  vcnfr. . . 


■o4  lODBLET. 

SCÈNE   IX. 

JODELBT,  D.  IVÀW,  ISABELLE,  D.  FERKARD, 
LUCRÈCE,  D.  I^DIS,  KI^ATRIX. 


Ve^ei,  veneï  iAcW  de  les  biea  réuDir. 
(^  je  demi  d'encen*  à  la  booté  diTioe , 
Puîaqa'elU  bit  Giiit  cette  guerre  ioteatioe  1 

(  A  don  Juan  tl  don  LouU.) 
Qoe  joDuiem  heureux!...  Et  va(u,inescbeTt  en&ntf, 
Tant  pour  mlie  repos  que  celui  de  nea  ens. 
Devenez  boni  amis ,  embrasiei-Toni  ememlile , 
El  qu'une  bonne  paix  à  )iniaii  toi|1  iMemble. 

Je  ne  r^iisie  plm  ;  je  uiU  votre  coiuaU. 

Le  plusir  que  i'en  cent  n'eul  jamaû  de  pareiL 

O  ma  dière  iHbdte  ! 

O  ma  chiie  Lucricel  . 

Que  noos  avon*  de  joie  apri*  lant  de  uittesie  ! 

Eh  bien  '.  avoi».je  lorl,  loraqoe  TOtu  voua  plaipiia, 

D'auncer  qji'il  u'éuit  pw  bel  qu  rmu  di>i)<z  ? 

Je  n'ai  d<Hic  qui  qnitt(r  Bma  lubit  de  parade, 
Piii«}ne  je  ne  KM  ploa  «bn  Joaii  d'Alvaradc 

Haa,non,dieTlodd«,gaidB  touivotUtooK: 
Ua  Ton»  pareil,  bop  Imd  po«r  •'*!>«  paa  k  *oaa. 
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X».  LOUis^  a  don  Juan,  lui  présentant IsabeUei 
Vous ,  dont  l'amitié  m'est  un  don  inestimable, 
Becevez  de  ma  maini  cette  fille  adorable. 

D.  JUAN. 

Vous  que  je  hnlssoîs  tantôt  de  tout  mon  cœur, 
Sachez  que  je  suis  vôtre,  aussi-bien  que  ma  soeur." 

D.  FEBHAVD. 

Allons ,  mes  chers  enfants ,  finir  cette  journée , 
Par  l'accomplissement  de  ce  double  hyménée. 

JODELET. 

Ma  un  l  TOUS  n'êtes  pas  encore  où  vous  penses  | 
Et  les  discords  ici  ne  sont  pas  tous  passés. 
Il  me  faut  un  portrait  que  retient  Isabelle , 
Qui  pend  à  deux  rubans  au  fond  de  sa  ruelle  a 
Moi  (pu  ne  sais  si  c'est  ou  pour  hien  ou  pour  mal , 
Qu'elle  garde  un  portrait ,  perdant  l'original , 
Je  veux  qu'on  me  le  rende ,  ou  bien  la  comédie  | 
Par  moi  don  Jodelet,  deviendra  tragédie. 
Ou4 ,  je  la  veux  avoir,  cette  idole  de  prix, 
Pour  en  favoriser  ma  obère  Béatriz. 


riV   DE  JODELET. 
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DON  JARHET 

D'ARMÉNIE, 


CÛMEDIB, 


PAR    SCARRON, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  en  i^53. 


•«■ 


PERSONNAGES. 

> 

Dos  Japhet  D'AaMéviE,  fou  de  ]'einpei«ur  Charles- 
Quint 

FoucABAL,  laquais  de  don  Japhet. 

D.  Alphome  Evuquez,  ou  Roc  ZomovcAa,  cavalier, 
amoureux  (le  tÀbnote, 

Mabc-àhtoive,  on  Pascal  ZAPAxiso',  Taltfi  de  doo 
Alphonse. 

Le  Commahoevb  dê€ownlç;re. 

LiotiOBE,  nièce  du  Commandeur. 

Bf  ABivE,  sa  servante. 

Ely IB^ ,  sœur  de  don  Alphonse. 

D.  Alyabe,  amoureux  d'Elvire. 

RoDBiGUEy  f[e*till8kn^e  du  Oommaodfcur. 

Le  Bailli  d'Qrgas. 

VEAaYivcEVT*  laboureur  d'Orgas. 

PiDBO,  Élisant  le  personnage  de  harangueur  et  celui  de 
courrier. 

ToBBiBio  PoBCiL,  gredin. 

Llobebte  Ribebos,  gredin. 


La  scène  est  dans  Orgas  jusqu'au  troisième  acte,  qu'elle 
passe  dans  Consuègre  en  Espagne. 


DON  JAPHET 

D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  une  place  du  village 

d'Orgas. } 


SCÈNE    I. 

D.  ALPHONSE  ZJHhlÇVMj  MAftC-ANTOlNp 

MABG-AHTOIffÉ.    . 

LjA.  résolution  est  U>yt-à-fajt  étjraugi^ 

n.  ALPHOIISE. 

Si  Marc-Antoine  m'aime,  il  faut  bien  qu'il  s'y  rangea 

MABC-ANTOIIKE. 

Moi ,  je  n'approuve  point  c«  bas  aWaphpinent , 

Et  n'attends  rien  de  bon  de  ce  déguisement. 

Encor  si  vous  vouliez  seulement  me  pei'mettrc 

D'envoyer  à  Madrid  il  moindre  inot  de  lettre , 

Yotre  mère  seroit  moins  en  peine  de  vous  : 

Elle  croit  que  son  fils ,  de  sa  nièce  l'époux , 

A  trouvé  dans  Sëville ,  en  don  Sanche  son  frère , 

Un  oncle ,  un  l)|ien£iiteur^  comme  on  nouveau  pèr^, 

Théâtre.  Corn,  en  vers.  It.  tO 


fiio  DON  JAPHET  D'ARMENIE. 

Et  que, nche  seigneur,  de  seigneur  indigent, 
Vous  avez  de  son  frère  et  la  fille  et  l'argent. 
Cependant  dans  Orgas  un  malheureux  villagr, 
Tilmportë  des  désirs  d'un  homme  de  votre  ûgc , 
Sans  songer  qu'à  Séville  un  grand  bien  vous  attend. 
Vous  suivez  en  aveugle  un  bel  œil  qui  vous  prend. 
La  villageoise  est  belle  et  jeune ,  je  l'avoue  ; 
Don  Alphonse  en  passant  peut  la  coucker  en  joue, 
Et  s'il  la  peùC'blesser ,  bon  !  c'est  autant  de  pris  ; 
Mais  être  avec  fureur  de  son  amour  ëpris, 
Et  pour  elle  oublier  son  devoir,  sa  naissance, 
C'est  en  quoi  je  tous  dois  manquer  de  complaisance. 
Et  connoissez>vous  bien  ce  révérend  seignem* , 
A  qui  vous  vous  voulez  donner  pour  serviteur  ? 

D.  ALFkONSE. 

C'est  un  homme  bien  riche,  à  ce  que  j'entends  dire. 

HÀltC-AIfTOINE. 

Et  de  qui  le  métier  n'est  que  de  faire  rire. 

D.  AI.PHOKSE. 

Tant  mieux. 

mabg-antoine. 
Mais  il  est  fou  de  plus. 

D.  ALPHOnSE. 

Entore  mieux  | 
Xaturai  mon  passe^temps  d'un  fou  ûcétieux. 

MABC-ANTOINE. 

Je  m'en  vais  vous  ent  dire  et  rhis(pire  et  la  Vie. 
U  se  fait  aj^ler  don  JFuphet  d'Arménie , 
Venu  de  père  en  fils  du  puîné  de  Noé  : 
Voilà  le  maître  à  qui  vous  vous  êtes  loué. 
Alors  que  Charies-Quint  passa  par  son  village, 
On  mena  défaut  hii  ce  sage  penonnage  : 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  m 

n  le  trouva  plaisant  ;  il  hû  donna  du  bien, 

Lui  fit  suivre  la  cour  ;  et  presque  en  moins  de  rien , 

Le  drôle  a  si  bien  Eut,  par  son  humenr  plaisante, 

Qu'U  possède  aujourd'hui  cinq  mille  écus  de  rente. 

Cësar  ayant  quitté  l'Espagne,  il  a  voulu 

Paroître  en  son  village,  où  faisant  l'absolu, 

(  Car  il  est  glorieux }  son  bien  et  sa  marotte 

Ont  si  mal  réussi  diez  le  compatriote , 

Que,  couru  des  enfants,  des  autres  maltraite, 

Et  de  fî^'quents  affix>nt8  tous  les  jours  irrité, 

Comnile  dans  son  pays  on  n'est  jamais  propbéte, 

Il  en  est  à  la  fin  délogé  sans  trompette, 

Et  s'est  depuis  huit  jours  retiré  dans  Chgas, 

Où  l'on  l'a  bien  reçu,  ne  le  d^nnoissant  paa,. 

En  peu  de  mots  voilà  quel  est  le  personnage. 

II.  ▲LPBOirSE. 

Tout  ce  que  ta  dis  là  me  donne  du  courage. 

MABC-AVTOIVE. 

Je  l'aperçois  venir,  et  le  bailli  du  bourg , 

Qui  le  croit)  sot  qu'il  est,  un  des  grands  de  la  eoqr, 

D.  ALPBOVSZ, 

Eloignons-^nous. 

(  Don  Alphonse  et  MarC'Antoine  sortent.  ) 

SCÈNE   II, 

D.  JAPHET  D'ARMÉNIE,  LE  BAILLI  D'OBGAS, 

FOUCARAL. 

D.  JAPHET. 

Bailli,  votre  fortune  est  grande ^ 
Puisque  vous  m'avez  plu. 

LE  BAILLI. 

lie  bon  Dûea  vous  Ib  nudisl 
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D.  JAPRET. 

Pent-étre  ignorez-vous  eucore  qui  je  suis  ; 
Je  veux  vous  l'expliquer  autant  que  je  le  puis. 
Car  la  chose  n'est  pas  fort  aisëe  à  comprendre. 
Du  bon  père  "Soé  j'ai  l'honneur  de  descendre  ; 
r^oé,  qui  sur  les  eaux  fit  flotter  sa  maison, 
Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  raison. 
Vous  voyez  qu'il  n'est  rien  de  phis  net  que  ma  race , 
Et  qu'un  cristal  auprès  palx>itroit  plein  die  crasse. 
C'est  de  son  second  fils  que  je  suis  dérivé  : 
Son  sang  de  père  en  fils  jusqil'k  moi  conservé, 
Me  rend  en  ce  bas  monde  à  moi  seul  compftirable. 
L'empereur  Cbaiies-Qnînt,  ce  héros  redoutable , 
Mon  cousin  au  deux  mille  htlitantième  degré, 
Trouvant  avec  raison  mon  esprit  &  son  gré , 
M'a  proihené  long-temps  par  lès  villes  d'Espagne , 
Et  depuis  m'a  prié  de  quitter  la  caïqpagne , 
Parce  que  deux  soleils  en  un  lieu  trop  étroit, 
Rcndoient  trop  excessif  lé  contraire  du  fVoid. 
La  façon  de  parler  est  obscure  au  village  : 
Entendez-vous,  bailli,  mon  snblime  langage?) 

LE  BAILLI. 

Monsieur,  je  n'entends  pas  la  langue  de  la  cour. 

D.  JAPHET. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ?  je  vous  aime  autant  sourd  ; 
Car  assez  rarement  mon  discours  j'humanise. 
Mais  pour  vous  aujourd'hui  je  démétaphorise , 
(  Démétaphoriser ,  c'est  parler  bassement  ) 
Si  mon  discours  pour  vous  n'est  que  de  ralleniaiidy 
Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loquèle. 
L'empereur  donc  de  qui  je  suis  le  parallèle.... 
M  entendez- vous ,  bailli  ? 
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£t  BAILLI, 
s,  JAP3ET. 

Le  parangon.... 

LB  BAILLI. 


».J" 


Encore  moins. 


D.  JAPHET. 

(  A  part, } 
Gananent  ! . . . .  Altérer  mon  jargon , 
Ce  seroit  déroger  à  ma  noblesse  antique  : 
Tâchons  pourtant  d'user  de  quelque  terme  oblique , 
Pour  nous -accommoder  à  cet  homme  des  champs. 

(  HauL  } 
Charles-Quint  donc  mon  cher  parent  en  peu  de  temps, 
M'ayant  mis  à  mon  aise ,  en  prince  de  Coc&gne, 
Et  tout>à-fait  exclu  des  hôpitaux  d'E^Kigne  ; 
(  Car ,  bailli ,  dussie^-votis  cent  IbiseB  étalager  ,j 
J'ai  six  milte  ducats  tous  les  ans  à  imioger  :  ) 
Le  cacique  Uriquis  et  sa  fille  Azatèque , 
L'un  et  l'autre  natifs  de  Chicuchiquizèque , 
Etant  venus  en  cour  pour  se  dépayser , 
L'empereur ,  mon  cousin ,  me  força  d'épotoèr  / 

Cette  jeune  Indienne ,  un  peu  courte  et  camarde , 
Mais  pourtant  agréable  en  son  humeur  hagarde, 
A  mes  noces  le  grand  César  rien  n'oublia , 
Et  fit  le  bon  parent,  même  il  trëpudia.... 
Entendez- vous  le  mot  trépudier,  compère?. 

LE  BAILLI. 

non,  par  ma  foi!  monsieur. 

D.  jAphet. 

C'est  danser  en  vulgaire; 

10. 
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Enfin I  en  équipage  à  ma  grandeur  égal, 

Mon  train,  moitié  sur  mule,  et  moitié  sur  cheval, 

iDans  mon  pays  natal  je  menai  m^  famille , 

C'est-à-dire  Uriquis  et  ma  femme  sa  fillfe. 

Arrivé  dans  mon  bourg,  qu'on  nomme  Almodobar, 

Mon  beau-père  TJriquis  y  devint  gras  à  lard , 

Et  prit  goût  en  nos  vins.  Ma  compagne  de  couche 

Fut,  comme  son  papa«  fort  sujette  à  sa  bouche  : 

Enfin,  elle  mourut  d'un  excès  de  melon. 

Et  son  père  Uriquis  d'un  ulcère  au  talon. 

De  ce  beau-père  éteint,  de  cette  femme  éteinte | 

Il  ne  me  resta  pas  la  moindre  plume  peinte, 

Le  moindre  guenuchon,  le  ttioindre  perroquet, 

Tout  leur  bien  du  Pérou  n'étant  que  du  caquet. 

Les  gens  d'Almodobar  à  leur  dam  me  déplurent  ; 

Vous  pouvez  bien  penser  que  punis  ils  en  furent , 

Et  bientôt  ;  car  prenant  ma  résolution ,  , 

J'ai  choisi  dans  Oi^as  mon  habitation , 

Où  je  vais  faire  un  train  digne  de  mon  mérite. 

Bailli ,  cherchez-moi  donc  des  serviteurs,  d'élite , 

Nobles  2  bien  faits ,  adroits ,  sobres ,  et  parlant  peu. 

LE  BAILLI. 

Je  vous  en  ai  déjà  trouvé  six. 

D.  JAPHET. 

C'est  bien  peu. 

FOUCABAL. 

c'est  plus  qu'il  ne  vous  faut 

D.  JAPHET. 

Il  me  faudra  six  pages, 
Sans  les  valets  de  pied  qui  recevront  des  gages. 

L£  BAILLI. 

On  vous  trouvera  tout 
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»,  JAPHET. 

€oniiiienl.est  votre  nom  ? 

SE  BAILLL' 

9e  m'appelle  Alonzo-Gil-BIas-Pëdro-Ramon. 

D.  JAPHET. 

(Tant  de  nonïs  de  baptême  ? 

LE  BAILLI. 

Autant. 

D.  JAPHET* 

Mon  cher  compère, 
^  On  vous  soupçonnera  d'avoir  eu  plus  d'un  père, 

LE  BAILLL 

Vous  ferai-je  venir  vos  valets  ? 

X>.  JAPHET. 

Promptemient. 
(  Le  bailli  sort,  ) 

SCÈNE  ni. 

D.  JAPHET,  FOUCARAL. 

X>.  JAPHET. 

Fouc  AU  AL ,  ee  IjiaiUi  me  plait  extrêmement. 
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SCÈNE   IV. 

TORRIfilQ  PONCIL ,  PASCAL  ZAPATÊRO  o« 
MARC-ANTOINK  ,  LLORENTE  RIBEiROS  , 
D.  ROC  ZURDUCACI  ou  ALPHONSE  ENRI- 
QUEZ,  D.  JAPHET,  FOUCARAL,  LE  BAILLL 

LE  BAILLI,  A  don  Japkst. 
Je  vous  amène  ici  la  fleitr  de  la  contrée. 

O.  JAPHET 

Qu'ils  kne  fissent  savaiït  de  leurs  noms  dès  l'eqirëe. 

(  Les  quatre  valets  ^  dont  deux  sont  fort  mal  vêtus , 
savoir  :  Torribio  Poncil  et  "Liorente  Riberos  disent, 
tous  h  la  fois ,  leurs  koms,  d*'un  ton  fort  éloigné  de 
celui  de  don  Japhet,  ) 

TO&BIBIO  PONCIL. 

Toiribio  PondL 

MAEC-ARTOINE. 

Pascal  Zàpsktiso.  ^-^         1 1    % 

*^  \iLnsenioie.] 

LLORERTE  BIBEROS. 

Liorente  Riberos. 

D.  ALPHONSE. 

Don  Roc  ZnrdncacL 

'      D.  JAPHET. 

Comment  !  tons  à  la  fois? 
Parlez  séparément ,  et  modérez  vos  voix. 

{A  Torribio  Poncil.) 
Toi,  parle  et  dis  ton  nom,  jeune  homme  au  nez  de  ca})rc. 

TOBBIBIO  FORCIL. 

Tonibio  Poncil. 

D.  JAPHET. 

Ton  pays? 
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TonnvBio  posciL. 
La  Galabré. 

D.  JAPHET. 

{A  Ltorente  Riberos.p 
Maudit  pays.  Et  toi  ? 

LLOBERTE  BIBEHOB. 

i-Lldreiite  Riberos. 

tf.  lÀPHÊT. 

Ton  pays  ? 

LLOREHTE  RIBEB08 

Portugal 

O.  JAPHET. 

De  quel  lieu  ? 

LLOnEHTE  BIBEB08. 

DeMuNft. 
Pascal  ZtipaitéTo. 

D.  JAPHET. 

Ton  pays  ? 

MABC-AVTOIHE. 

AUobroge. 

B.  JAAHET. 

Attends  une  autre  Ibis  quW  naître  t'interroge  ; 
J^t  ton  pays  natal,  quel  est-il? 

MABC-AH  TOISE. 

AAneci. 

s.  JAPHET. 

{A  don  Alphonse»)  * 
Aïe  !  aux  autres.  Et  toi? 

D.  ALPHONSE  ENBIQtrEZ. 

Don  Roc  Zurducact. 
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D.  JAPHET. 

Biscaien  ? 

D.  Alphonse. 
Non ,  monsieur ,  je  bois  de  la  Galiee. 

D.  JAPBBT. 

Tu  paroif  grand  fripon. 

D.  ALPHOSBIJ 

^  Fort  à  votra  fenricc 

D.  JAPHET.  ' 

Toffîbio  Poncil  est  un  nom  apostat  : 

Changeant  Poncil  en  Ponce,  à  mooi  majordomat 

H  pourra  parvenir;  mais,  avant  toute  chose, 

n  £iut ,  au  nom  de  Ponce ,  ajouter  don ,  pour  cause. 

Uorente  Riheros  aura  nom  Rihera; 

Pascal  Zapatéro,  don  Pascal  Zaf^ta. 

Us  prendront  tous  le  don ,  comiÉqle  majordome. 

Et  seront  dans  deux  ans  des  plus  grands  du  royaume. 

Quant  au  Galicien  don  Roc  Zurducaci , 

Je  lui  donne  congé  de  s'appeler  ainsi  : 

Auroit-il  bien  l'esprit  d'être  mon  secrétaire? 

D.  ALPHOHSE. 

Jeune  comme  je  suis ,  monsieur,  je  sais  tout  faire  ; 
Je  rase ,  je  blanchis ,  je  couds,  je  sais  saigner  ; 
Je  sais  noircir  le  poil ,  le  couper ,  le  peigner  ; 
Je  travaille  en  parfums ,  je  sais  la  médecine  ; 
J'entends  bien  les  procès,  et  ûls  bien  la  cuisine; 
Je  suis  grand  spadassin ,  excellent  ëcuyer , 
Fort  entendu  chasseur,  et  parfait  jardinier: 
J'écris  françois ,  gothique ,  italien ,  tudesque  ; 
J'écris  en  héroïque  aussi-bien  qu'en  burlesque  ; 
Je  fiûs  des  impromptu,  rondeaux  et  bouts-rimés: 
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Bref ,  je  suis  bel-esprit ,  et  des  plus  renommés  ; 
Regardez  si  je  suis  digne  d'être  dies  vôtres. 

D.  JÀPHET. 

Et  plus  que  digne.  Holà  !  je  casse  tous  les  autres  ; 
Car  lui  seul  me  suffit.,  ayec  mon  Foucaral. 

{Torribio  Poncil  et  Horente Riberos  sortent.) 

SCÈNE- V. 

MARC- ANTOINE,  D.  ALPHONSE,  D.  JAPHET,  !LE 
BAILLI,  FOUCARAL. 

D.  ALPHONSE. 

MossisuR,  je  ne  vais  point  sans  mon  ami  PascaL 
D.  JAPHET,  Cl  Foucaral. 

(A  don  Alphonse,) 
Qu'il  soit  mis  sur  Fétat.  Pourquoi  cette  sontaneZ 
Êtes-vous  in  sttcris,  id  est  anti-îprofiuie? 
Êtes- vous  mëdedn?  Étes-^ous  avocat? 

D.  ALPHONSE. 

Monsieur,  je  suis  pourvu  d'un  bon  caffionicat 

D.  7APBET.   " 

Oe  Rome  j'obtiendrai,  par  grâce  singulière. 
Que  vous  puissiez  aller  vêtu  d'autre  manière  ; 
Le  pape  mon  cousin  ne  m'en  peut  refuser  : 
Quittez  donc  la  soutane^,  ou  l'achevez  d'user... 
Zurducaci? 

n.  ALPHONSE. 

Seigneur. 

D.  JAPHET. 

N'étant  que  secrétaire , 
Lfi  don  ai'  votre  nom  n'est  pas  fort  Igécessaire. 
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D.  ALPHONSE. 

7e  le  retrancherait 

D.  JAPBET. 

Zurducaci? 

U.  ALPHOirSE. 

Seigneur; 

D.  JAPHET- 

Don  Pascal  Zapata  sera  mon  contrôleur  ; 

Et  vous ,  Zurducaci ,  vous  choisirez  mes  pages. 

D.  ALPpOHSE. 

C'est  à  moi  trop  d'honneur. 

D.  JAPHET. 

Choisissez-les  bien  sages. 

'POUCARAL. 

Et  bien  galeux  mssi 

D.  JAPHET. 

Fjk^n  de  Fouearal  ! 
Épargnez  le  prochain ,  sans  en  dire  de  maL 

(A  part.) 
Depuis  deux  ou  trois  mois  )'ai  la  tôte  pesante  ; 
Je  m'en  vais  exercer  ma  vertu  carminante 
Dans  les  lieux  d'alentour...  Que  l'on  m'attende  ici... 
Poucaral? 

FOUCARAI» 

On  y  va. 
(D.  Japhet  f  te  bailli  et  Fouearal  sortent,) 
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SCÈNE  VI: 

MARG-AI^TOIIÏE,  D.  ALPHOlf  SE. 

MÀAC-ASTOIRE 

Nous  voilà,  Dieu  merci i 
Enrôles  dans  le  train  de  Japhet  d'Arménie, 
Ou  plutôt  nous  voilà  gradués  en  folie. 
Madame  votre  mère... 

D.  ALPHONSE. 

Ah  !  ne  me  dis  plus  rien. 
Je  pounois  faire  mieux ,  et  je  le  sais  fort  bien  ; 
Et  t,  pour  toi ,  tu  feras  sagement  de  te  taire  : 
Ou  retourne  à  Madrid ,  ou  bien  me  laisse  £ûre... 
Mais  j'aperçois  venir  celle  qui  m'a  charma 
lYis-tu  jamais  un  corps  par  le  ciel  mieux  tàfxoé  7» 
Et  si  je  te  disois  qu'un  esprit  admirable 
Anime  ce  beau  corps ,  te  serois-je  croyable? 

MABC-ANTOIRE. 

IfoUj,  par  ma  foi  !  monsieur. 

D.  ALPHONSE. 

Éloignons-nous  un  peu. 

MAUC-ANTOINE. 

A  la  voir  seulement ,  vous  êtes  tout  en  feu. 

(Ils  sortent,) 


ThiSkUe,  Com.  •n  ir«n.  X.  IK 


X22  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

SCÈNE  yii. 

LËONOUE,  MARINE. 

htovonz. 
Je  ne  le  puis  celer,  je  raime. 

MÀBISE. 

A  la  bonne  heure, 
Puisqu'il  vous  aime  aussL  Voulez-vous  tout  à  l'heure 
Que  j'aille  lui  parler? 

LIÎONOIIE. 

Ah  !  tu  ne  sais  pas  tout 

MARINE. 

Est-ce  (|ue  T Adonis  se  tient  sur  le  bon  bout? 

Je  ne  le  pense  pas,  tut  il  en  a  dans  l'aile, 

Et  se  plaint  tous  les  joiurs  de  votre  humeur  cruelle. 

Pourquoi  donc  tant  pleurer?  Quelqu'autre  de  ce  bourg 

A-t-elle  eu  le  pouvoir  de  gagner  son  amour? 

Vous  êtes  belle  et  riche ,  et  quoique  villageoise , 

Vous  pouvez  aspirer  à  devenir  bourgeoise. 

S'il  étoit  grand  seigneur,  comme  il  n'est  qu'e'colier... 

LÉONORE. 

I^i ,  tel  que  tu  le  vois ,  il  étoit  cavalier. 

MARINE. 

Est-ce  lui  qui  le  dit?  il  ne  l'en  faut  pas  croiri^  : 
Un  inconnu  peut  bien  nous  forger  une  histoire. 

LiONOItE. 

Tu  n'en  douteras  plus  quand  je  t'aurai  conte' 
Par  quel  moyen  je  sais  quelle  est  sa  qualité. 
Te  souvient-il  du  jour  que  du  prochain  village , 
Le  peuple  dans  Orgas  vint  en  pèlerinage? 
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Te  souvient-il  aussi  de  ces  deux  courtisans 

Qui  se  vinrent  mêler  parmi  nos  paysans , 

Dont  l'un  étoit  fort  jeune  et  de  fort  bonne  mine? 

,      MARIEE. 

Il  m'en  souvient  fort  bien ,  et  que  sur  sa  poitrine 
Il  portoît  la  croix  rouge  y  et  même  qu'il  vous  prit 
Par  deux  fois  à  danser.  Son  compagnon  me  fit 
Mille  discours  en  l'air.  Le  fils  du  vieux  Ramire 
En  fut  jaloux  de  vous ,  et  nous  en  fit  bien  rire. 
Pourquoi  m'en  faites- vous  aujourd'hui  souvenir? 
Je  ne  vois  pas  encore  où  vous  voulez  venir. 

LÉOBORE. 

Quoi  !  tu  iie  le  vois  pas  ?  As-tu  des  yeux,  Marine  ? 

MARINE. 

J'en  ai ,  mais  je  ne  suis  soFcière  ni  devine: 

LÉCHOBE. 

Je  ne  le  suis  non  jilus  que  toi  ;  mais  toutefois 
J'ai  mieux  connu  que  toi,  que  celui  que  tu  vois 
En  habit  d'écolier,  et  dont. je  suis  éprise, 
Est  le  beau  courtisan  tpâ  pour  moi  se  d^uise. 
Dès  le  jour  qu'il  parut  dans  notre  bourg  d'Orgas, 
Je  le  reconnus  bien ,  et  ne  me  trompai  pas  ; 
Mais  ce  n'est  pas  encor  sur  cela  que  j'assure 
Le  fondement  certain  de  cette  conjecture. 
Une  lettre  rompue ,  et  qui  s'adresse  à  lui , 
De  sa  poche  est  tombée  à  mes  yeux  aujourd'hui: 
Soit  qu'il  n'en  sache  rien ,  conune  cela  peut  être, 
Ou  qu'il  ait  fait  le  coup  pour  se  faire  connoître , 
Sans  témoins  je  l'ai  prise,  et,  le  mieux  que  j'ai  pu, 
Seule  en  ai  rassemblé  chaque  morceau  rompu. 
Ifon  que  de  mon  humeur  je  sois  fort  curieuse  ; 
Bfais  je  l'aime ,  Marine ,  et  mon  âme  amoureuse 
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Bût  lors  tout  entrepris  poar  découvrir  au  vrai 
Pour  qui  mon  cœur  faisoit  son  premier  coup  d'essai. 
Ma  curiosité  m'apprit ,  à  mon  dommage , 
Qu'uni  homme  tel  que  lui  n'est  pas  pour  le  village: 
Se  vis  qu'il  s'appeloit  don  Alplionse  Enriquez  ; 
Je  vis  de  plus ,  Marine ,  en  tennes  fort  exprès , 
Qu'il  se  va  marier  richement  à  Séville , 
Où  l'attend  un  parti  de  sa  même  famille. 
Sa  mère  lui  mandoit  (cai-  c'étoit  de  sa  part 
Que  la  lettre  venoit)  que  depuis  son  départ , 
On  n'avoit  eu  de  lui  ni  lettres  ni  nouvelles , 
Et  qu'elle  s'en  trouvoit  en  des  peines  mortelles. 
Tu  peux  juger  par  Ui  de  l'éttrt  où  je  suis. 
A  chasser  mon  amour  je  ieàa  ce  que  je  puis, 
Et  tant  plus  à  chasëer  cet  amoiar  je  m'eiferoe , 
Tant  plus  dedans  mon  cœur  il  pread  nouvelle  force  ^ 
Mais ,  quelque  fort  qu'il  soit ,  il  cède  h  ma  raison , 
Qui  doute  qu'un  jeune  honme ,  et  de  bonne  maison  ^ 
Puisï^e  étie  épris  pour  moi  d'un  amour  légitime. 
Je  l'aime,  mais  non  pas  assec  pour  faire  un  crime; 
Et  bien  que  je  sois  foible  à  re^er  mes  désirs , 
Je  ne  le  veux  pas  être  à  choisir  mes  plaisirs. 
11  est  vrai  que  j'abhorre  un  homme  de  village, 
Et  ne  puis  deviner  d'où  me  vient  ce  courage. 

'  MARINE. 

Vous  êtes  en  danger  d'être  fiUe  long-4empa. 

LÉOITOBE. 

Il  est  peu  de  maris  qui  ne  soient  dégoûtabts. 

MABINE. 

Et  que  deviendra  donc  le  fils  du  vieux  Ramire? 

LtOHOBE. 

Qu'il  meure. 
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M  A  n  I  II  E^ 

Etl'ëcoUêr? 

L^ononE. 

Qu'il  ])1eure  et  qu'il  ftoupire  : 
Je  pleure  et  je  soupire  aussi  de  mou  côte. 

M  An  IN  E. 

Et  s'il  vous  proposoit  avec  sincérité 
D'être  votre  mari,  feriez- vous  l'insensible? 

LéONORE. 

Ah  !  ne  me  parle  point  d'une  chose  impossible. 

MARIIfE. 

Pourquoi  non  ?  S'il  vous  aime ,  il  fout  «©ut  esfMrcr 
D'un  homme  qui  poiu*  vous  s'amuse  b  sdupirer, 
PlutAt  que  de  s'aller  marier  h'SévtlIe , 
OCi  l'attend ,  dites-vous ,  je  ne  sais  quelle  Bile. 
Mais  vous  vous  y  prenez  de  mauvaise  fiiçon  : 
Il  est  tout  feu  pour  vous ,  et  vous  êtes  glaf^on. 
Cependant  vous  Taimez  :  rojti,  quelle  foihlesse  ! 
Pnr  ma  foi  I  si  j'ëtois  de  quelqu'un  la  mattiv^se , 
Et  que  ce  quelqu'un-là  me  plût  autant  qu'à  voifs, 
Ce  galant  d<^guisé  qui  vous  fait  les  yeux  doux , 
Sans  me  donner  la  gène  en  sotte  villagonise, 
S'il  me  di.soit  :  je  t'aime.  Et  moi,  vous,  lui  dirois^je. 
Car,  quand  on  aime  bien ,  pouquoi  dire  que  non  ? 
Vous  brûlez  toute  vive  ;  et ,  de  grftce  !  2k  quoi  bou 
Cette  rigueur  forcée  ?  Aimez-le ,  s'il  vous  aime  : 
Je  le  dis  tout  de  bon  ;  je  le  ferois  de  même. 
Montrez-lui  de  l'amour  pour  augmenter  le  sien. 
Promettez-lui  beaucoup  ;  ne  Itxi  permettiez  rien. 
Si  son  amour  le  presse,  il  faudra  bien  qu'il  chante» 
(>u  son  amour  pour  vous  sera  peu  véfadzDente. 
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S'il  aime  jusqu'au  point  de  vouloir  épouser, 
Qu'il  le  fasse  aussitôt ,  car  ce  n'est  que  ruser 
D'épouser  en  papier ,  ou  donner  sa  parole. 

LEONORE. 

Que  je  SUIS  malheureuse ,  et  que  Marine  est  folie  ! 

SCÈNE   VIII. 

ALPHONSE,  LÉONORE,  MARINEi,  MARC- 
ANTOINE. 

D.  ALPHONSE. 

Xi  OH  o  RE,  il  est  temps  que  j'apprenne  mon  sort, 
Et  que  youi  me  donniez  ou  la  vie ,  ou  la  mort. 
Je  vous  ai  déclaré  que  pour  vous  je  soupire  ; 
Vous  ne  me  dites  rioi,  quand  j-'ose  vous  le  dire. 
Ce  silence  à  mon  feu  n«  promet  rien  de  bon , 
Et  quand  vous  m*aimeriez,  je  puis  croire  que  non. 
Je  sais  que  la  beauté,  quand  elle  est  peu  commune. 
Peut  soumettre  à  ses  pieds  la  plus  haute  fortune; 
Et  quand  bien  je  serois  riche  et  de  qualité , 
Que  mon  amour  seroit  une  témérité. 
Je  ne  yova  dis  donc  point  que  le  bien  de  mon  pèi-e 
Me  pourroit  élev^  au  bonheur  que  j'espère  : 

?]  par-là  seulement  on  vous  peut  espérer, 
es  grands  rois  seulement  peuvent  vous  adorer. 
Mon  amour  veut  tenir  le  vôtre  de  soi-même  : 
Je  crois  vous  dire  assez ,  disant  que  je  vous  aime  \ 
Et,  par  le  simple  aveu  de  mon  affection , 
Que  je  mérite  assez  votre  compassion. 
Donnez-moi  donc  la  mort,  ou  bien  de  l'espérance. 

LÉONOIIE. 

Consultez  U^lessus  ^  otre  pei-sévérance  -, 
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C'est  de-là  seulement ,  je  le  dis  tout  de  bon , 
Que  vous  pouxrez  savoir  si  je  vous  aime  ou  non. 
Mais  le  temps  seulement  me  le  fisra  connoitre. 

D.  ALPHOVSS. 

Je  puis  donc  espérer  ? 

LÉ05011E. 

Cela  pourroit  bien  être.... 
Marine,  allons-nous-en. 

(Léonore  eti\flarine  sortent.) 

SCÈNE   IX. 

MARC-ANTOINE,  D.  ALPHONSE. 

MABC-ASTOIVE. 

La  peste  !  qu'elle  en  sait  ! 
£b  bien  !  de  son  secours  étes-vous  satisfait  ? 

D.  ALPHONSE. 

Oui ,  car  je  l'aimerai  tant  que  j'aurai  de  vie. 

MABC-ANTOIKE. 

Vous  ne  pouvez  avoir  une  plus  noble  envie. 


I^IN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE   I. 

D.  JAPHET,  FOUCARAï*. 

D.  JAPHET. 

Fouc  AA  AL  !  Foucaral  ! 

FOUCARAL. 

Monseigneur  !  monseigneur  ! 

D.  JAPHET. 

Tfe  veux-tii  pas  venir  ? 

FOUCABAL. 

Je  viens. 

D.  JAPHCT. 

Faquin  d'honneur I 
Etlebaim,vitnt-U? 

FOUCARAL. 

Il  vient. 

D.  JAPHET. 

J'entends  qu'il  vienne. 
(Foucarai  sort) 

SCÈNE    IL 

D.  JAPHET,  seiti. 

Car  encor  faut-il  bien  que  quelqu'un  m'entretienne 
Dans  ce  malheureux  bourg ,  rempli  de  gens  grossiers. 
Avec  ce  bailli  seul  je  parle  volontiers  : 
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Tl  n'est  que  demi  fait  pour  être  de  village- 
Mais  ne  viendra-t-il  pas  ?  sait-il  bien  que  i'cnra^, 
Alors  qu'il  Êiu£  attendre  ?  Holà  !  faD ,  Foucaral  ! 
Don  Roc  Zttiducaci  !  don  Zapata  Pascal  ! 
Ou  Pascal  Zafpata ,  car  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant  j  ou  Pascal  soit  derri^rjB. 
Holà  !  mes  gens  !  mon  train  !  oh  !  les  doubles  coquins , 
Les  gredins,  les  baumaiix,  les  traîtres,  les  faquins  ! 
Sachent  tous  mes  valets  que  ma  bonté  se  lasse  ! 
Sachent  les  malheureux  qu'aujourd'hui  je  les  caifse  ! 
Je  m'en  vais  tant  crier  qu'ik  vien^nt),  les  marauds  ! 

SCÈNE   III. 

MARC-ANTOINE,  D.  ALPHONSE,  D.  JAPHETJ 
LE  BAILLI,  FOUCARAL. 

FOUCABAL.    * 

Monsieur,  ne  criez  point,  tous  vos  gens,  en  un  çros,)^ 
Viennent  auprès  de  vous. 

D.  jAphet. 

Eh  bien  donc  je  m*apaise. 
J'avois  déjà  Iw  yeux  ardents  comme  la  Inraise. 
Don  Pascal  Zapata ,  don  Hoc  Zurducaci , 
Je  veux  être  servi. 

D.  ALPHONSE. 

Nous  vous  servons  aussi. 

D.  JAPHET. 


BaUli? 

Monsieur. 


LE  BAILLI. 


D.  JAPHET. 

Le  bourg  est-il  charge  de  tailles  ? 
Est-il  Doblifié  de  vives  antiquailles  ? 
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LE  BAILLL 

Je  ne  toiu  entends  point 

D.  JAPHET. 

A-t-îl  des  hobereaux  ?i 

LE  BAILLL 

Encore  moine. 

D.  JAPHET. 

J'entends  de  ces  gentiklioÉmiieatix, 
Des  tireurs  en  volant,  des  tyrans  de  yillage , 
Des  nobles? 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

D.  /APHET. 

Et  de  plus  d'un  étage  f 

LE  BAILLL 

ye  ne  votts  entends  pins. 

b.  TAPHET. 

Je  veux  dire ,  les  uns 
Nobles  comme  le  roi ,  les  autres  fort  communs  ; 
C'est-à-<fire  nouveaux,  de  noblesse  ambiguë , 
Qu'on  reconnoit  vilains  dès  la  première  vulè. 

le!  bailli. 
Oui ,  monsieur. 

D.  JAPHET. 

En  grand  nombre  ? 

LE  BAILLI. 

Environ  sept  ou  Imif. 

O;  TAPHET. 

Sont-ils  dusseon  ntsés,  ou  chasseurs  à  grand  brait? 

LE  BAILLL 

Oui,  monsieur. 
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D.  japihet; 
Des  enfants  en  ont-ils  en  grand  nombre  ? 

LE  BAILLI. 

Oui,  Pijonmeur. 

D.  JAPHET. 

Déjà  grands  ? 

LE  BAILLI. 

^.    Oui, monsieur. 

B.  JA'PHET. 

Mal  encombre 
Puisse  dfrÎTer  à  qui  me  répond  toujours  oui  ! 

LE  BAILLI. 

Oui ,  monsieur. 

D.  JAPHET. 

Ab  !  le  triûtre !  Ëb  quoil  tout  aujourd'hui, 
n  consentira  donc  ? 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur.' 

D.  JAPHET. 

Ab  !  î'enrage  ! 
Dis-moi  non ,  malheureux  !  et  change  de  langage  ; 
Conteste  seulement  une  fois. 

LE  BAILLL 

Mais,  monsieur, 
Je  ne- vous  entends  poi^t 

D.  JAPHET,  h  don  Alphonse  <fui  rit, 
Yous  faites  le  rieur, 
Don  Roc  Zurducaci?. 

O.  ALPBOirSE. 

Non,  monsieur. 


l3o         DON  J4.P4iT  D'ARMENIE. 

LE  BAILLL 

Je  ne  toiu  entends  point 

D.  JAPHET. 

A-t-il  des  hobereaux  ?i 

LE  BAILLL 

Encore  moins. 

D.  JAPHET. 

J'entends  de  ces  gentiklioÀmieaax, 
Des  tireurs  en  volant,  des  tyrans  de  yillage , 
Des  nobles? 

LE  BAILLI. 

Qui,  monsieur. 

D.  /APHET. 

Et  de  plus  d'un  étage  ! 

^      LE  BAILLL 

^e  ne  vous  entends  plus. 

D.  JAPHET. 

Je  veux  dire ,  les  uns 
Nobles  comme  le  roi ,  les  autres  fort  communs  ; 
C'est-à-<fire  nouveaux,  de  noblesse  ambiguë, 
Qu'on  reconnoit  vilains  dès  la  première  vtlt. 

Lt  BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

n.  JAPHET. 

En  grand  nombre  ? 

LE  BAILLI. 

Environ  sept  ou  Imit 

O.  JAPHET. 

Sont-ils  chasseurs  maés,  ou  chasseurs  à  grand  brait? 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur. 


■»  ■  "  -•  ■ 
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D.  japihet; 
Des  enfants  en  ont-ils  en  grand  nombre  ? 

LE  BAILLI. 

Oui,  isjonisieur. 

D.  JAPHET. 

Déjà  grands  ? 

LE  BAILLI. 

^ .    Oui ,  monsieur, 

B.  JA'PHET. 

Mal  encombre 
Puisse  âfriver  à  qui  me  répond  toujours  oui  ! 

LE  BAILLI. 

Oui ,  monsii^ur. 

D.  JAPHET. 

Ab  !  le  traître  !  iEh  quoil  tout  aujourdliui , 
n  consentira  donc? 

LE  BAILLI. 

Oui  y  monsieur. 

D.  JAPHET. 

Ab  !  j'enrage  ! 
Dis-moi  non ,  malbeureux  !  et  cbange  de  langage  ; 
Conteste  seulement  une  fois. 

LE  BAILLL 

Mais,  monsieur, 
Je  nevous  entends  point 

D.  JAPHET,  à  don  Alphonse  (fui  rit, 
Yous  faites  le  rieur, 
Don  Roc  Zurducaci?. 

O.  ALPHONSE. 

Non,  monsieiir* 
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O.  JAPBET. 

Voici  l'autre 
Qui  me  va  tout  nier....  Bailli,  dans  le  bourg  vôtre. 
Fait-on  avec  trois  os  insulte  au  bien  d'autrui  ? 
Le  bon  bailli  va  me  répondre  encore  oui. 

LE  BAILLI. 

Ne  vous  entendant  point ,  je  ne  sais  qa6  vous  dire. 

D.  JÂ^HET,  a  part: 
Je  ne*  sais  si  ]é  dois  le  querellcAr  ou  rire. 

(Haut.) 
Esprit  bouche  !  dis-moi ,  joue-t-on  dans  ton  bour^ , 
Aux  cartes ,  aux  tarots ,  aux  des  ?• 

LE  BAlLliI. 

Oui ,  tout  le  jour. 
On  ne  fait  autre  chose. 

9.  JAPBET. 
r  Ont-ils  de  belles  filles  ? 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur;  pour  ma  part,  j'en  ai. deux  fort  gentilles. 

D.  J  APHET. 

Quel  âge? 

LE  BAILLI. 

La  plus  vieille  aura  bientôt  sep4  ans. 

D.  JAPBET. 

Fi  !  vous  n'avez  encor  que  de  petits  enfants.  ' 
Ne  s'en  trouve-t-il  point  qui  soient  déjà  venues  ? 
Sfe  ne  hais  point  cela  ;  mais  je  les  veux  charnues. 

FonCAnAL. 
Mon  maître  est  dégoi^é  ! 

LE  BAILLI. 

La  -fille  à  Jean  Vincent , 
Le  collecteur  du  bouiig,  seule  en  vaut  plus  d'un  cent.... 
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{Don  Alphonse  apercevant  Léonore  et  Marine,  xa 

au-devant  4^eiles,  ) 
Mais  la  voilà  (pi  parie  à  voire  secrétaire. 

fouca^Al. 
Le  drôle  Va  flairée. 

D.  JAPHET*,  (iFoucarai. 
En  mon  nom  va  lui  £ûre 
Un  petit  compliment ,  et  me  la  fois  venir  : 
J'ai  dessein  de  la  voir  et  de  l'entretenir. 
Dis-lui  d'abord  mon  nom ,  don  Japhet  d*Armdine  ; 
Mon  nom  seul  vaut  autant  çpi'une  c^jrëmonie. 

SCÈNE    IV. 

IttARG-ANTOINE,  D.  ALPHONSE,  D.  JAPHET, 

FOUCARAL,  LE  BAILH,  LÉONORE,  M-iilNE. 

D.  ALPHONSE,  à  Léonore ,  au  fond  duAhèdtre. 

Que  maudit  soit  le  fou!  son  laquais  vient  à  nous. 

POUGABAL,  a  Léonore. 
De  la  part  de  Japbet ,  le  cacique  des  tfbus , 
Je  viens,  plus  fou  que  lui  de  servir  un  tel  maitre, 
Vous  dire  qu'à  vos  yeux  il  voudroit  bien  paroHte. 

D.  JAPHET,  ayant  suivi  son  laquais. 
Le  voilà  tout  paru,  ^ar  l'ftme  de  Noé  ! 
La  sotte  a  l'eeil  brillant  et  l'air  fort  enjoué. 

trÉOHORE. 

Quoi  !  vous  m'«ppelez  sotte  ? 

n.  JAPHET. 

'  Ah  !  petite  n]i|;noime, 

Sotte  tùtn  courtisaBs,  c'est-h-dire ,  iripomie. 

LéOHORE. 

Friponne!  encore  pis. 

Tjiéâtre.  Com.  tn  vers.  *.  IS 
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O.  JAPHET. 

Oui ,  tu  m'as  friponne 
Mon  oœnr  infriponnable,  oeil  émerillonaé  : 
Ah  !  n  le  ciel  t  ayoit  fait  naître  une  duchesse , 
S'il  t'avoit  seulement  fait  naître  une  comtesse , 
Kous  poumons,  en  vertu  du  lien  conjugal  ; 
Coucher  en  même  lit ,  sans  qu'on  en  dit  du  mal. 
Mais,  hâas  !  par  malheur  ta  naissance  est  trop  basse, 
Et  l'hymen  entre  nous  auroit  mauvaise  grâce. 
Si  bien  que  sans  rien  craindre  et  sans  scrupuliser , 
A  simple  concubin|  il  faut  s'humaniser , 
Si  tu  yeux  posséder  un  corps  comme  le  nôtre. 

LiOHOBE. 

Monsieur,  vous  me  prenez  sans  doute  pour  une  autre. 
Si  le  del  vous  a  £ût  trop  grand  seigneur  pour  nous, 
La  del  m'a  fait  aussi  pour  un  autre  que  vous. . . . 
Marine,  aIbna-noii8-«n. 

D.  JAPHET. 

Ah  I  beauté  printannière , 
Veuz-tu  me  fhir  ainsi ,  comme  une  béte  fière  ? 
Tu  ne  t'en  iras  pas  sans  m'avoir  pardonné 
Le  pardonnable  effet  d'un  amour  forcené. 

(  A  Marine.  ) 
Et  toi,  de  ce  lion  tigresse  inséparable, 
N'auras-tu  point  pitié  d'un  amant  misérable  ?. 

MAniNE. 

Et  vous,  monsieur  Japhet,  de  Noé  descendu , 

Tous  ces  beaux  mots  ne  sont  qu'autant  de  bien  perdu  j 

Léonore  n'est  point  lion ,  ni  moi  Marine, 

Je  ne  suis  point  tigresse,  et  n'en  ai  point  la  mine  ; 

Je  suis  bonne  chrétienne ,  et  Léonore  aussi  : 

Allez  faire  blanchir  votre  linge  noirci. 
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D.  JAPHET. 

Tu  me  reproches  donc  ma  fraise  :  ah  !  moache-guâpe  ! 
Tu  ne  dois  point  trol&ver  à  redire  à  mon  crêpe. 
Après  avoir  perdu  ma  fidèle  moitié, 
Au  moins  devois-je  un  crêpe  à  sa  rare  amitié.... 
Zurducaci  ? 

D.  AIFHOHE. 

Seigneur. 

D.  JABHBT. 

'Quitte  cette  inhumaine, 
Et  ne  l'approche  point,  sous  peine  de  ma  haine  i 
Je  veux  par  des  mépris  un  peu  lliumilier.... 
Mais  que  veut  ce  bon-homme  avec  ce  cavalier  ?• 

lE  BA'ZLV. 

Je  crob  que  c'est  à  moi  qu*il  en  veiil.' 

SCÈNE  V. 

JEAN  VINCENT,  RODRIGUE,  LE  BAILM, 
D.  JAPHET,  FOUCARAL,  D.  ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE,  LÊONORE;  MARINE. 

lE^AV  VllfCEBT. 

A  vous^mém0t 
(ji  Rodrigue*) 
Monsieur,  c'est  le  bailli 

D.  JA^HET,  h  part. 

Si  faut-tl  qu'elfe  m'aime. 

VEAir  VINCENT. 

Ma  foi  !  tout  aujourd'hui  y  ce  cavalier  et  moi , 
Nous  vous  avons  cherché. 

LE  BAILLI,  h  Rodrigue, 

Je  suis  comme  le  roi 
On  me  trouve  pà  je  suit. 


136         DOH  JAPHET  D'ARMÉ5I£: 

D.  JAPHET. 

il  ne  me  ^itte  ^ère; 
hoBBionS)  au  baitlL 
Cette  lettre,  monsieur,  voiu  apprendra  l'affaire 
Qui  m'achemine  ici. 

LE  BAILLI,  lisant  l'inscription, 

«  Pour  le  bailli  d'Orgas.  » 
Je  le  suis ,  grâce  à  Dieu  ^  vous  ne  vous  trompez  pas. 

{Il  lit.) 
ce  Bailli  dï)rga8,  ne  manquez  pas,  la  présente  reçue, 
«  de  mettre  entre  les  mains  du  gentilhomme  que  je  vous 
«  envoie ,  une  jeune  fille ,  nommée  Lëonore ,  qu'un  la- 
ce boureur  d'Orgas ,  nommé  Jeaii  Vincent ,  a  nourrie 
(c  dès  son  bas  âge  :  elle  n'est  pas  sa  fille ,  comme  il  a  fait 
«  croire  à  tout  le  monde  ;  elle  est  ma  nièce ,  fille  de  don 
«  Pedro  de  Tolède ,  ambassadeur  à  Rome. 

«   Dos    FEBNABn    DE  TolfeDE, 

Commandeur  de  Consuègre.  » 

MABIVE. 

Jean  Vincent,  est-il  vrai  ? 

JEAN  VINlCENT. 

N'en  doute  point,  Marinç. 

D.  JAPHET. 

Pnisquie  la  villageois  est  d'illustre  origine. 
Grâces  îi  son  destin,  je  puis,  sans  déroger, 
Avec  elle  bientôt  sous  l'hymen  m'engager. 

(  A  Léonore,  ) 
Adorable  beauté,  qui ,  d'une  seule  œillade, 
Avez  d'un  homme  sain ,  fait  un  homme  malade  ; 
Puisque  le  comnMiBdeur  peut  disposer  de  vou^. 
Jetez  les  yeux  siu*  moi ,  vous  verrez  votre  époux. 
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o.  ALPHONSE}  à  part, 
Diçu  ka'eii  veuillt  garder  ! 

FOUCAJUAL  ' 

F4tvoia0,bdIcMaiiii«, 
Don  Foucaral  pent-il ,  en  Tcrtu  de  sa  mine, 
D'un  esprit  sans  pareil,  «t  d'un  corps  sans  ^al. 
Multiplier  par  yoiul  le  nom  de  Foucaral  ? 

JIARINE. 

Le  nom  de  Foucaral  ?  qpk ,  moi  ?  laquais  inmionde } 
Assez  de  Foucaral  sans  moi  sont  dans  le  monde. 

P;JA9HET. 

Vous  ïn'axDMrez  Jbiep  Ibrt  ?, 

LSOnORE. 

\  • 

Pluts  qu  on  ne  peut  penser. 

F  au-C  ARAL,  à  Mar.i(ie. 

Ton  bel  œil  ma-Ue^se. 

MAItlVE. 

Va  te  -faire  panser. 

LE  BAltLl. 

Mais ,  notre  ami  .Vincent,  où  l'avies-yous  trouyëe? 

JEAU  VINCENT. 

Je  vous  dirai  comment  la  chose  est  «arrivée. 
A  la  cour  de  Madrid ,  où  m'avoit  appelé 
Un  malheureux  .procès  pour  un  cheval  vole, 
Une  vieille  duègne ,  un  jour  dans  une  église , 
Me  demanda  mon  nom.  Avec  grande  franchise, 
Je  lui  dis  que  j  etois  un  laboureur  d'Orgas ,    , 
Appelé  Jean  Vincent.  La  vieille  parlant.-ba«  : 
Trouvez-vous,  vers  le  soir,  en  tel  lieu,  me  dh-aile^^ 
C'est  pour  vo^  profit ,  si  vous  êtes  -fidèle. 
A  ce  mot  de  profit ,  jugez  si  je  manquai 
De  me  trouver  au  lieu  qu'on  m'avoit  indiqué  I 

la 
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Je  n'y  manquai  donc  pas.  La  vieille  gouvernante 
S'y  trouva  devant  moi ,  plus  que  moi  diligente  : 
Elle  mit  dans  mes  mains  un  beau  petit  enfant 
Qui  n'avoit  pas  un  jour,  et  de  p]|as,  de  l'argent. 
L'enfant  étoit  pare  d'une  chaîne  massive. 
Je  ne  refusai  rien ,  et  la  duègne  craintivci 
M'ayant  recommandé  le  secret,  s'en  allai 
Ven&nt  est  justement  la  dame  que  voilà  : 
Je  crob,  par  son  moyen ,  que  ma  fortune  est  faite, 
Gomme  on  me  l'a  promis,  la  chose  ^ftant  secrète. 
Or ,  la  chaîne ,  messieurs,  n'étoit  pas  de  laiton  : 
Elle  étoit  d'or  ducat  du  poids  dW  quarteron. 
Ma  femme.... 

9.  JAPHET. 

Taisez^ons  :  il  ne  m,'iifiporte  gaèro» 
â  votre  chaîne  étoit  ou  pesante  ou  légère. 

(A  Rodrigue.) 
Cavalier,  vous  direz  au  seigneur  commandeur. 
Que  le  noble  Japhet  est  fort  son  serviteur , 
Et  qu'il  se  réjouit  que  son  nom  soit  Tolède , 
Qu'en  noblesse  ici-bas  le  roi  même  me  cède  ; 
Car  je  suis  don  Japhet,  de  Noé  petit-fils. 
D'Arménie  est  mon  nom ,  par  un  ordre  préfix , 
Qu'avant  sa  mort  laissa  ce  fameux  patriarche , 
Parce  qu'en  Arménie  un  mont  reçut  son  arche. 
Dites-lui  que  je  puis  avec  lui  m'allier, 
Puisque  sa  nièce  et  moi  sommes  à  marier; 
Qu'à  cause  de  mon  deuil  il  seroit  peu  honnête 
Que  j'allasse  chez  lui  sitôt  troubler  la  fête, 
Et  que,  par  bienséance ,  il  le  faudra  laisser 
Quelque  ten^  tout  son  soûl  sa  nièce  caresser. 
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Dites-lui  que  j'irai  le  trouver  en  persoime; 

Et  malheur  pour  Or||as ,  puisque  je  l'abandonne  \ 

Partez.   , 

BODBIGUE. 

(Au  bailli) 
Comment ,  partez  ! ...  Quel  est  donc  ce  seigneur  1, 

'  LE  BAILLI. 

C'est  le  çrand  don  Japhet. 

MABC-AHTOIVE. 

De  la  terre  Thonnenr. 

LE  BAILLL 

Coiisin  de  Gharle»-Quint. 

D.  ALPHOirSE. 

Le  mari  d'Azatèque , 
Le  gendre  d'Uriquis ,  de  Chicuchiquizèque. 

FOUCABAL. 

Et  moi  don  Foucaral. 

BODBIGUE. 

Ah  !  moDsei^ur ,  pardon  \ 
7e  suu  tout  étourdi  du  bruit  de  votre  nom. 
J[*embratae  vos  genoux. 

D.  JAPHET. 

£h  !  je  vous  eu  dispenser 
Sacrifice  chez  moi  vaut  moins  qu'obâssance... 
Pascal ,  ftoc ,  Foucaral ,  et  vous ,  bailli  d*Orgas , 
Suivez^moi,  toutefois...  Non,  ne  qie  suivez  pas... 
Ou  bien,  suivez-moi  donc...  Et  vous,  6  benuté  fière] 
Votre  oncle  vous  va  faire  agir  d'autie  manière  ; 
U  sait  combien  par  moi  Ton  peut  être  anobli. 
YotK  incivilité  méritoit  un  oubli  ; 
Mais  je  pardonne  tout ,  à  cause  de  votre  ftge  : 
La  cour  vous  ôtera  bientôt  l'air  du  villpge. 
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Oh  !  que ,  joints  par  Vhymen ,  ntms  aiuoas  4e  iafhtÊt-f 
Et  de  corps  et  d'esprit  également  bien  faits  ! ... 
Je  vous  ai  dëja  dit ,  monsieur  mon  secrétaire ,  ' 

De  ne  l'approcher  point;  tous  n'en  voulez  rien  faire. 
Yoùs  me  l'aviez  bien  dit ,  vous  êtes  factoton , 
Et  vous  ne  valei  rien  sous  ce  noir  boqueton...      • 
Et  vous  qui  l'ëcoutez,  madame  Léonore, 
Vous  ne  valez  pas  mieux...  Et  vous ,  monsieur,  encore ^ 
Qui  devriez  à  partir  être  plus  diligept  ; 
Homme  fait  ccHnine  vous  ne  vaut  pas  grand  argent. 

{Il  sort  avec  ses  valets») 

SCÈNE  VL 

MARINE,  LÈONORE, RODRIGUE,  JEAjN  VINÇE5T1 

•B-OD«lf^OX. 

Si  ce  brave  homme-là  n'est  blesse  parlatéie, 

Je  le  suis  plus  que  lui..'.  Madame ,  êtes- vous  prête?, 

Votre  cQTrosse  attend. 

L  £  o  s  o  n  £. 

Je  suis  prête  à  partir. 
Mais,  Marine,  sans  toi  je  n'y  puis  consentir 4 
Me  voudrois-tu  quitter? 

MABINE. 

Vous  me  devez  connoitre; 
Je  vous  suivrai  partout,,  quand  ce  seroit  au  cloître. 

JEAir  ViaCEVT. 

Devant  que  de  partir,  il  Êiut  un  peu  manger. 

BODBIGUE. 

La  traite  est  longue  ;  il  &at  promptement  dëloger. 
Un  relais  nous  attend  dans  un  bourg  où  madame 
Pourra  faire  un  repas. 
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LÉON  on  L. 

En  l'état  oà  j'ai  l'âme, 
le  p'en  ai  pas  besoin. 

MAnXHE.  f 

Quand  j'ai  l'esprit  content» 
\t  suis  fiinsi  goe  tous  ;  je  ne  mange  pas  tant 

SCÈNE   VIL 

D.  ALPHONSE,  LEONORE,  MARC-ANTOINE ^ 
RODRICUE,  JEAN  VINCENT,  MARINE. 

n.  ALPH058E. 

Madame,  don  Japhet,  mon  seigneur  et  mon  maîtrt, 
iTous  mande  que  demain  tous  le  Terrez  paroitre. 
auprès  du  commandeur ,  je  Toudroifltûen  savoir 
>  qu'il  peut  espérer  de  l'honneur  de  vous  voir; 
livec  juste  raison  pour  lui  je  m'intéresse , 
Souhaitant  plus  que  lui  de  tous  voir  ma  maîtresse  ; 
Hais  aTec  la  fortune  un  esprit  peut  changer. 

I.  É  o  B  o  R  E. 
ja  chote  vaut  assez  la  peine  d'y  soBger. 
Dites-lui  cependant  qu'il  aime  et  qu'il  espère  ; 
)u'il  peut  se  montrer  tel  qu'il  piaircHt  à  m<Mi  p^ , 
!lt  s'il  daigna  m'aimer  tout  pauvre  que  j'ét(»s, 
^u'un  pareil  sentiment  peut  lui  donner  mon  choix , 
>onrTU  qu'il  soit  constant  et  qu'il  soit  Tëiitable. 

B.  ÂLPMOirSE. 

kladame ,  il  sera  tout,  si  TolÉxe  œil  fiiTorable^ 
?ar  le  moindre  regard  nous  permet  d'espérer. 
>ui ,  madame ,  on  peut  être  en  état  d'aspirer 
1  quelque  haut  degré  que  le  ciel  tous  envoie  ^ 
?ow  vu  qu'un  peu  d'espoir  ressuscite  ma  joie. 
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LÉONOBE. 

Adieu ,  nous  nous  verrons  avec  le  grand  Japhet 
(Alphonse  et  Marc-Antoine  se  retirent  au  fohd  du 

théâtre,) 

RODIIIGUE. 

Cet  homme  pour  un  fou  paroît  assez  bien  fait  ; 
Mais  son  galimathias  donne  assez  à  connoître 
Qu'il  a  l'esprit  malade  aussi  bien  que  son  maître. 

LEOVORE. 

U  parle  quelquefois  intelligiblement 

JEAB  VINCEBT. 

Vous  n'avez  que  le  temps  qu'il  vous  faut  justement  ; 
^  Allez  tout  de  ce  pas  vous  jeter  en  carrosse. 
^  (Rodrigue,  Léonore,  Marine  et  Jean  Vincent  s'en 

%       vont.) 

SCÈNE  VIIL 

MARC-ANfrOïNE,  D.ALPHONSE. 

HAnC-ARTOINE. 

E  T  nous  t  droit  à  Séville  achever  notre  noce. 

D.  ALPHONSE. 

Nous  n'en  sommes  pas  là.  Lëonore  n'est  plus 
Un  reprochable  objet  de  désirs  superflus  ; 
A  ses  perfections  la  naissance  étant  jointe , 
_  Nonobstant  tes  avis ,  je  veliz  suivre  ma  pointe. 
Demain  avec  Japhet  j'espère  de  la  voir  ; 
Et  toi,  sois  complaisant,  tu  feras  ton  devoir. 

FIN    DU    SECOVn    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 

'  Le  théâtre  représente  un  salon  de  la  maison  du 

commandeur.  ) 


SCÈNE    L 


LE  COMBlAimEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

LE    COMMAHDEUR. 

ons  dites  donc,  monsieur,  que  ma  bonne  cousine 
ans  deux  jours  au  plus  tard  en  ces  lieux  s  achemine? 
m  fils  ne  devroit  pas  lui  donner  tant  d'ennui, 
ais  n*a-t-on  point  reçu  de  nouvelles  de  lui?. 

n.  ALYABE. 

epuis  deux  mois  entiers  qu'il  partit  de  Sérille , 
snonne  ne  l'a  vu  dans  cette  grande  ville  ; 
bex  sa  mère,  à  Madrid ,  il  n'est  point  retourné, 
peut  être  volé ,  malade ,  assassiné  : 
se  fie  un  peu  trop  en  son  jeune  courage , 
t  n'a  jamais  été  des  hommes  le  plus  sage. 
a  l'esprit,  le  cœur,  la  taille  et  la  beauté; 
ais  on  lui  trouve  aussi  trop  de  témérité, 
ous  auriez  grand*pitié  de  cette  pauvre  mkt , 
▼oir  de  la  façon  qu'elle  se  désespère  ; 
Ile  craint  pour  son  fils  un  malheur  inq^révu, 
orsqu'elle  l'espéroit  de  fenune  bien  pourvu. 

LE  COMMANnEUB. 

»  la  consolerai  de  toute  ma  puissance. 

)ur  oioi  y  vous  me  voyez  dans  la  ré jouiitanot  { 


\ 
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La  fille  de  mon  frère,  une  jeune  beauté, 

A  qui  même  on  avoit  cache  sa  qualiic' , 

Pour  certaine  raison  que  vous  saurez  ensuite , 

A  depuis  peu  d'Orgas  été  chez  moi  conduite  : 

Elle  vous  plaira  fort ,  et  le  bon  laboureur 

Qui  l'a  si  bien  nourrie  est  un  homme  d'honneur... 

Mais  que  veut  ce  garçon  en  son  habit  bizarre? 

SCÈNE   IL 

FOUCARAL ,  LE  COMMANDEUR  ,   D.  ALVABfi, 

RODRIGUE. 

FOUCAB  AL. 

MoNSExaMEDBv,  dou  Japket,  des  hommes  le  plus  rve  p 
Et  le  plus/ fou  qui  soit  d'Axigleterre  au  Japoo, 
M'envoie  ici  savoir  «i  vous  troaverex  bon 
Que  sa  digne  personne  et  sa  fine  folie 
Viennent  chasser  d'ici  toute  mélancolie. 

LE  COMMAHDEUn. 

Quel  est  donc  ce  Japhet  que  je  ne  connois  point; 

D.  ALVARE 

Japhet  ?  c'est  la  folie  en  chausse  et  en  pourpoint 
L'empereur ,  en  veitu  de  son  extravagance , 
En  a  fait  en  deux  ans  un  homme  d'importance , 
Et  d'un  gueux  mort  de  faim ,  un  fou  très  opulent. 

FOUCARAL. 

Il  s'est  mis  dans  la  tête  un  amour  viiJent 
Pour  un  ange  d'Orgas,  madame  Lëonore, 
Votre  nièce  »  moasieni'. 

D.  ALVARC. 

le  te  croy^oi»  encore 
Auprès  de  l'empereoi-. 
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FOUCARAL. 

Son  bon  temps  est  passé, 
Et  remperenr  enfin  s'en  est ,  dÂ-on ,  lassé. 
Maintenant  dans  Orgas ,  fou  qu'il  est ,  il  espère 
Qu'il  obtiendra  de  vous ,  et  de  monsieur  son  père , 
Madame  Le'onore ,  et  je  ne  pense  pas 
Qu'il  soit  encor  long-temps  sans  venir  sur  mes  pas , 
Tant  sa  présomption  incessamment  le  presse: 
De  venir  s'e'taler  aux  pieds  de  sa  maîtresse , 
Et  de  venir  ici  trancher  du  grand  seigneur  ! 
Car  c'est  là  sa  marotte. 

LE  COMMiANDEUB. 

Il  me  iait  trop  d'honneur;. 
Ma  nièce  Léonore  est  fort  à  son  service. 

POUCABAL. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  vous  divertisse, 
n  est  un  peu  plus  fou  qu'il  n'étoit  à  la  cour  : 
Jugiez  ce  qu*il  doit  être  avec  beaucoup  d'amour. 

LE  COMjMANDEUn. 

JjlouB  en  régalerons  notre  chère  cousine. 

D.   ALVABE. 

L^absence  de  son  fils  la  tue  et  m'assassine. 
S'a  étoit  marié ,  je  le  serois  aussi 
Avec  sa  actur  que  j'aime,  et  qu'elle  amène  ici. 
.Vous  le  saurez ,  monsieur ,  ce  que  j'ai  fiât  pour  elle  ; 
Cependant  depuis  peu  cette  mère  cmelle 
A  soi-même ,  à  sa  fille ,  et  plus  encore  à  moi , 
Difière  notre  hymen ,  et  ne  dit  point  pourquoi  ; 
Et  ce  n'est  que  depuis  que  ce  fils  qu'elle  adore , 
N'écrivant  point,  la  fait  douter  s'il  vit  encore. 
Auprès  d'elle,  monsieur,  vous  pouvez  m'ojiliger. 
Théâtre.  Com.  en  vers.  X.  x3 


f.   . 
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SCÈNE  VIL 

;.LEONORE,  MARIN£,  LE  GOMMAI7DEUR, 

RODRIGUE. 

LE  COMMAHDEUn.       , 

Ma  nièce ,  vous  verrez  aujourd'hui  votre  époux , 
Le  brave  don  Japhet ,  des  hommes  le  plus  sage. 

I.ÉOSQIIE. 

Je  ne  mérite  pas  un  si  grand  personnage. 

LE  COMMANDEUB. 

Je  m'en  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir  ; 
Et  vous ,  de  votre  part,  Êdtes  Vtftre  devoir , 
A  lui  £ûré  un  accueil  digne  de  son  mérite. 

(  li  sort  avec  Rodrigue.  ) 

SCÈNE    VIII. 

LÉONORE,  MARINE. 

MARINE. 

Dieu  sait  si  l'écolier  sera  de  la  visite. 

LÉONORE. 

J'en  ai  grand 'peur ,  Marine  ;  et  d'un  autre  côté, 

pu  désir  de  le  voir  mon  esprit  est  tenté. 

Je  n'avois  contne  moi  que  ma  basse  naissance , 

^t  je  crains  aujoilKl'hui  d'un  père  la  puissance  ; 

Qui,  sans  avoir  égard  au  choix  que  j'aurai  fait, 

Peut-être  a  fait  déjà  sur  moi  quelque  projet , 

Ct  m'aura  destiné  quelque  mari  funeste, 

Qui  n'aura  que  du  bien ,  et  n'aura  pas  le  reste. 

Je  suis  digne  d'Alphonse ,  il  est  digne  de  moi  ; 

Mais,  quand  on  a  son  père,  on  ne  peut  rien  de  soi, 
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Et  j'aurois  beau  Taimer,  et  m'en  voir  adorée, 
Qu'un  tel  bien ,  sans  mon  père ,  auroit  peu  de  duiëe. 

M  A  R  I H  E. 

Si  vous  aviez  l'esprit  un  peu  plus  résolu.... 

L  £  O  N  O  R  E. 

Pourrois-je  m'exempter  d'un  pouvoir  absolu, 
De  qui  dépend  ma  bonne  ou  miauvaise  fortune  ?.«.. 

(  On  fait  du  bruit  derrière  le  théâtre.  ) 
Mais  voici  de  ce  fou  l'arrivée  importune. 

SCÈNE    IX. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE ,  LÉONORE,' 

MARINE,  UH  DOMESTIQUE  DU  COMMASDEUR. 

LE  cOMMAirDEUB,  au  domestique. 
Si  tous  mes  gens  sont  prêts ,  qu'on  les  &sse  sortir  ; 
Aux  dépens  de  Japhet  je  veux  me  divertir. 

(<  Le  domestique  sort,  } 

SCÈNE  X, 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  LÉONORE» 

MARINE. 

,  LE  COMMANDEUR. 

Don  Alvare,  instruisez  ma  nièce... 

SCÈNE    XL 

RODRIGUE,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
LÉONORE,  MARINE. 

RODRIGV'E. 

PlA'Ce  !  place! 
Voici  le  grand  Jàphet. 

i3. 
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lÊ  COMMANDEUR. 

Que  tout  le  monde  fasse 
Ce  que  j*aî  commandé. 

SCÈNE   XII. 

D.  JAPHEt,  LE  COMMAlifDEUR,  D.  ALVAïlE, 

RODRiGtJE,  ti?:ôïrORÈ,  Marine,  i^toanJims 

DOvCE^'riqXjks. 

D.  JAPHET,  dans  la  coulisse. 

Pas  CAL,  Roc,  Foucaral! 
Dites  bien  que  je  suis  venu  sur  un  cheval.... 
Lin  trattres  ty  étiiit  plus  ! 

SCÈNE   XIII. 

b.  JArtRT,  LB  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE,  LJ^:ONORE,  MARINE,  D.  AL- 
PHONSE,  MARC- ANTOINE,   FOUCARAL, 

PLUSIEUBS  DOMESTIQUES. 

D.  japhet,  h  ses  gens  qui  arrivent. 

Ah  !  canailles ,  canaiUes  !    ' 
Vous  m'avez  donc  quitte  ?  Par  droit  de  représailles , 
U  faut  qiie  je  vous  quitte.  O  gibiers  de  corbeaux  ! 
Puîssiez-Tous  devenir  clieâ-d'œuvre  de  bourreaux! 

LE  commandeur. 

Puisque  le  grand  Japbet  lÂe  rend  une  visite, 
Je  D£  tiens  très-beureux. 

D.  JAÎPH^Ï. 

Monsieur.... 

D.  ALVÂât. 

A  sou  mérite 
Il  n'est  rien  de  pareil. 
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D.  JAPHET. 

Si... 

LE  COMMAMDJÊU.R. 

ëoo  boni  est  coïmù 


Partout. 


D.  jAphët. 


D.  ALVA&E. 

Par  trois  fins^  qu'il  soit  lÊ  brâii  ^eim. 

B.  JAPHET. 

Mèssiéatu... 

D.  At.TAAE< 

Le  commaixdear',  mon  seigneur  et  mon  maître, 
Est  tavî  dé  vous  VDÎr. 

B.  SAP  HE  T. 

Mais... 

LE  COMMAnpEUn. 

Pour  Mén  reconnoitre 
Tant  d'obligation ,  je  ne  sais  pas  comment 
i(1n  peut  s'en  acquitter  psuc  un  seal  cdînj^fififtM.- 

D.  JAPHE*.        '      ■    '■ 
Enfin.... 

LECOMMAKDEITB. 

T^ous  tâdberonij  par  notre  bonne  chère. 
De  vous  faire  ailhliët  la  ootir. 

(UsorL) 


■»    ■—■■'*. 


/ 
/ 


/ 


nS:»  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

SCÈNE    XIV. 

D.  JAPHET,  D.  ALVARE,  RODRIGUE,  LÉONORE, 
MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC  -  ANTOINE  , 
FOUGARAL,  plusieuiis  oOMEiTriQnEs. 

MAniRE. 

Et  moi,  j'espère 
Que  le  grand  don  Japbet  m'aimera. 

LÉONOIIE. 

Quant  à  moi  5 
Je  lui  donne  mon  cœur,  mon  amour  et  ma  foi.  > 

D.  JAPH2T. 

Ah  !  messieurs ,  permettez  au  moins  que  je  répjonde. 
Trêve  de  compliments,  ou  que  Dieu  vous  confonde!... 
Pascal ,  Rocjj  Foucaral  !  parlons  à  notre  tour. 

SCÈNE    XV. 

Ï.E8  MÊMES,  UN  HARANGUEUR,  en  soutannei 

r>E  HAR  ABroDE.nn,  toussant,  reniflant  et  sê 

mouchant. 

MoHSiEun.  •• 

D.  JAPHET. 

Ventre  de  moi  !  je  parlerai. 

LE  HARASCUEun. 

La  cour 
Qui  *«**•  •  ^^  brilUr  comme  le  zodiaque , 
^qni  fit  cas  de  vous  comme  d'un  roi  d'Ithaque.... 

D.  JAPHET. 

.  p  de  ces  grands  parleurs  le  plus  impei  tincnt  ! 
^ik  »n$  te  moucher. 


ACTE  ni,  SCÈNE  XV;  iSS 

lE  HARANGVEun,  toujours  reniflant  et  toussant. 

J'ai  fait  incontinent. 
La  cour  donc ,  dom  jadis  vous  fûtes  les  délices.. 
De  notre  grand  Césai;  Charles-Quint .« 

D«  jAphet,  a  part. 

Quels  supplices 
Suis-je  venu  chercher  ?. 

^  LE  HARANGUECn 

La  cour  donc ,  où  jadis 
Chacun  vous  regarda  comme  un  autre  AmadiS» , 
Alors  que... 

D.  JAPHET. 

Concluez. 

LE  HABAITGUEUR. 

La  cour  donc... 

D.  JAPHET. 

Que  fit-elle , 
JLa  cour,  la  cour,  la  cour  ? 

LE  HARARGUEUR.  ' 

La  cour  donc  qu'on,  appelle 
Le  céleste  séjour.... 

D.  JAPHET. 

Quoi  !  toujours  renifler, 
Qloucher,  tousser,  cracher  «  et  toujours  me  parler! 
Et  !moi ,  je  ne  pourrai  dire  quatre  paroles  1 
Eh  !  de  grâce ,  messieurs ,  je  donne  cent  pistoles , 
Bt  qu'on  m'ôte  d'ici  ce  fâcheux  r^nifieur. 

(.  Le  harangueur  sort.  } 


\1H         BOUf  JJiPHET  D'ARM^niE. 

SCÈNE   XVI. 

D.  JÀPHET,  D.  ALVARE,  ÈODWOtE,  LÉONOte, 
MARINE,  D.  ALtHQÏîSÈ,  WARC-Al*tOtiyÈ, 
FOUCARAL,  ^lû^iEtrals  domestiques. 

D.  JAPiHET,  à  don  Alvare, 
De  quoi  diable  sert-il  à  votre  commandeur  ? 

D.  alvahe. 
C'est  son  grand  harangueur. 

D.  JAPHET. 

O  le  plaisant  office  ! 
Et  vous  qui  me  parlez ,  quel  est  votre  exercice  ?, 

D.  ALVARE. 

Je  suis  sou  grand  valeur. 

t.  7APBET. 

Et  fous  ces  grands  fous-là  7 

s.  ALVABE. 

Ce  sont  ses  officiers.- 

D.  JAPHET. 

Le  beau  train  que  voilà  ! 
Et  votre  commandeur  reçoit  ainsi  son  monde , 
Et  ne  veut  pas  chez  lui  que  pélsonne  réponde? 

D.  alvAre. 
Il  vous  honore  fort. 

D.  JAPHET. 

Je  m'en  suis  aperçu  : 
Mais  l'empereur  saura  comment  on  m'a  reçu , 
Et  si  l'on  traite  ainsi  les  hommes  de  mérite. 
Reçoit-on  bien  un  homme ,  alors  que  l'on  le  quitte , 
Et  qu'on  lui  met  en  tête  un  maudit  harangueur , 
Qui  m'auroit  à  la  fin  fait  moiuir  de  langueur? 


ACTE  III,  SCÈNE  XVL  i55 

J'en  ëGrirai  deux  mota  à  l'illustre  duc  d'Alye, 

(  On  tire  un  coup  d*ar(juebuse  CQtitre  son  oreiliff.  ) 
Çon  pQrept  et  le  n^en...  Bon  4iieu  ! 

D.  ALYARE. 

C'e«yt  Que  sidv^ 
Pour  bien  vous  régaler. 

s.  JAFHET. 

Ab  !  ma  foi  !  je  suis  sourdj 
Ce  grand  bruit  a  perce  ma  pauvre  tête  à  jour  : 
Nièce  du  commandeur,  autrefois  villageoise, 
Et  maintenant  graud'dame ,  et  dame  discourtoise  y 
Est-ce  de  guet-apens ,  ou  bien  par  cas  fortuit , 
Que  l'on  m'a  voulu  perdre  à  force  de  grand  bruit, 
De  cents  sots  compliments,  sans  y  compter  le  yôtte. 
Contre  moi  de'cocb^,  entassés  l'un  aur  l'autce  ? 
N'étoit-ce  pas  assez  pour  md  faire  enrager, 
Sans  qu'un  chien  d'harangneur  me  vfut  aiis^.cbiu^fl 
De  son  hem,  de  sa  toux ,  de  sa  reniflerie  ? 
Et  pourquoi ,  sur  le  tout,  cette  mousque^^ie  ?. 
A  moi ,  de  l'arme  à  feu  rennemi  capital  ! 
Rendez-moi  donc  réponse ,  fmge  ou  démon  ^}fà.^ 
(  Léonore  fait  semblant  df  ptiHer ,  et  i^e  frit  qu*€iuv.nr 

la  bouche  sans  prononcer.  ) 
Parlez  haut,  parlez  haut,  sans  tantiuAcher  à  vide. 
Oh  !  que  l'amour  devient  à  mon  goût  insipide  ! . 
Je  ne  vous  entends  point;  me  parlez-vouB,  ou  non? 
Elle  me  parle ,  hélas  !  je  suis  sourd ,  taut;4e  bon  l 
Elle  vient  de  parler,  c'est  moi  qui  n'entends  gootle) 
Le  cousin  de  César  est  assourdi  «ans  doute. 
A  mon  âge,  messieun,  n'est-ce  pas  grand'pitié, 
De  m'ayoir  rendu  sour4  sous  ombre  duvi^? 


iS6         DOW  JAPHEÏ  D'ARMÊNaE. 

Parlez  bien  haut ,  messieurs ,  de  grâce  !  à  la  pareille. 
Yârifioos  un  peu  ma  surdité  d'oreille. 

{Tous  font  semblant  de  parler  ,  et  ne  font  qu'ouvrir  ia 
bouche  sans  prononcer.  ) 

Hélas  !  on  s'égosille,  et  je  n'entends  non  plus 
Que  si  l'on  me  vouloit  emprunter  mes  écus. 
Maudit  amour  I  maudit  Orga»  !  maudit  voyage  ! 
Maudite  Léonore  !  et  maudit  son  visage  ! 

SCÈNE    XVII. 

LES  m£m£s,  le  commandeur. 

D.  JAPHET. 

Ah  !  commandeur  d'enfer,  vous  voilà  de  retour  ? 
En  étes-vous  bien  mieux,  de  m'avoir  rendbu  sourd? 
Vous  riez,  est-ce  ainsi  que  mon  malheur  vous  touche  2 
Peste  soit  du  grand  fou  I  comme  il  ouvre  la  bouche! 

(  Tous  rient  sans  éclater.  ) 
O  le  fâcheux  objet ,  alors  qu'on  n'entend  rien , 
De  voir  ouvrir  ainsi  tant  de  gueules  de  chien  ! 
Sur  mon  dieu,  je  voudrois  aussi  perdre  la  vue, 
Afin  de  ne  voir  point  cette  sotte  cohue  ; 
J'aimcrois  bien  mieux  voir  un  troupeau  de  sergents. 
O  que  les  grands  seigneurs  ont  de  vilaines  gensl... 
Pascal,  Roc,  Foucaral,  il  faut  plier  bagage  : 
Me  voilà  Devenu  de  mon  beau  mariage. 
Dieu  m'a  donné  l'ouïe ,  et  Dieu  m'en  a  perclus; 
Et  que  de  Léonore  pn  ne  me  parle  plus. 
La  drôlesse  me  coûte  et  l'honneur  et  l'otue. 
Et  je  ne  l'en  vois  pas  guère  moins  réjouie. 
Si  jamais  à  coquette  !... 


ACTE  III,  SCÈNE  x:VII.  iS? 

lE  co  Mm  AND  EUH  parle  tout  de  bon. 

Ah  !  tout  beau,  don  Japhet, 
Vous  guérirez  bientôt 

D.  JAPHET. 

J'entends  bien  en  effet  ; 
Ah  !  sur  mon  dieu,  j'entends  ! 

LÉON  OR  E,  parlant  le  plus  haut  qu'elle  peut. 

Monsieur  ? 

D.  JAPHET. 

Tout'  doux ,  la  peste  ! 
LÉON^BE,  toujours  haut. 
Vous  nous  entendez  bien  ? 

D.  JAPHET. 

Je  vous  entends  de  reste  ^ 
Ne  criez  plus. 

LE  COMM ASDEun,  fort  haut. 

Monsieur ,  si  le  bien  de  vous  voir 
A  causé  votre  mal,  j'en  suis  au  désespoir., 

D.  JAPHET. 

n  n'en  est  pas  besoin ,  commandeur  de  mon  âme  f 

Je  vous  entends ,  mon  cher...  Grand  Dieu,  (jue  jefiéclame, 

Si  vous  m'avez  donné  la  fitcolté  d'ouïr, 

Léonore  peut  bien  encor  se  réjouir  ; 

Je  ne  rétracte  point  le  don  de  ma  franchise. 

Mais  qu'on  reparle  encor  pour  assutrec  la  crise , 

Je  ne  suis  plus  fâché. 

p.  AI.VAAE,  fort  hoitt. 

Monsieur ,  assurément 
Vous  n'aurez  que  la  peur. 

n;  j  A  p  H  E  T. 

Ah  !  parlez  doucement  ; 

Théâtre.  Corn,  eu  ver*.  !..  l4 


f5S         DON  lAPHET  D'ARMÉNIE. 

Vous  me  rassourdissez.  La  peste  !  comme  il  crie  1 
On  diroit  qa"û  n'a  £^t  autre  cho«e  en  sa  vie. 
TOVSf  Cl  la  fois  et  fort  haut.- 
Vous  nous  entendez  bien  ? 

D.  JAPHET. 

Bon  dieu  !  vous  criez  tous. 
J'aimerois  bien  autant  ouïr  hurler'  des  loups. 

LE  coMMAKDEun,  toujours  haut, 

4 

On  s*est  accoutumé. 

I>.  JAPHET. 

Qu'on  se  désaccoutume , 
Ma  cervelle  n'est  pas  dure  comme  une  enclume. 

TOUS,  fort  haut. 
Vous  nous  entendez  doue  ? 

D.  JAPHET. 

Eh  !  oui ,  je  vous  entends, 
Pour  la  centième  fois  ;  mais  c'est  malgré  mes  dents. 
Qu'on  me  donne  un  fauteuil ,  messieurs,  et  tout-à-1 'heure  ; 
Car;  quand  on  devient  sourd ,  on  se  lasse,  ou  je  meure... 
Et ,  si  vous  m'aimez  bien ,  notre  cher  commandeur , 
Qu'on  ne  me  montre  plus  ce  vilain  harangueur. 
S'tt  me  revient  enèor  faire  ses  renifladcs , 
On  me  verra ,  ma  for!  sur  lui  faire  gourmades.... 
Ne  le  voilà-t-il  pas  ? 

SCÈNE    XVIII. 

Lift  mêmes;  le  harangueur,  passant,  toui^ 
sant,  reniflant  près  de  don  Japhet ,  et  ressortant 
tout  de  suite  avec  Rodrigue, 


ACTE  m,  SCÉl^E  Xt±  1^9 

SCÈNE    XÏX. 

D.  JAPHET,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVAÂE, 
LÉONOIVE,  MAÏllNE,  D.  ALPfiOTÎ^^È,  MARC- 
ANTOINE,  FOTJCARAL,  PLUSiÉtrtis  DOMÉSTiQuiÊâ. 

D.  ÂLVARE. 

Il  n'a  fait  que  passer. 

D.  JÀFHET. 

Qu'il  ne  passe  donc  plus,  ou  bien  c'est  m'offenser. 

(  Au  commandeur.  ) 
Pour  un  si  grand  seigneur ,  vous  avez ,  ce  me  semlile , 
Autant  de  francs  gredins  qu'on  puisse  voir  ensemble  : 
Ils  ont  la  mine  tous  d'être  de  grands  vauriens , 
Et  je  ne  voudrois  pais  les  changer  pour  les  mienft. 

•    LE  COMMANDEUB.' 

C'est  par  trop  de  chaleur  qu'ils  ont  pu  vous  déplaire. 

D.  jAphêt. 
,Ou  sottise,  ou  chaleur,, ils  auroièntpu  mieux  lEaire. 
Mais,  peur  vous  obliger,  j'oublierai  le  passël  . 
Je  vous  suis  venu  voir  de  mon  amour  presse , 
Engendre  dans  mon  cœur  par  votre  L^cmore  : 
Que  me  répondez-vous  ? 

LE  coaiMAKDEnn. 

Que  votre  amour  l'honore. 

D.  lAPHET. 

Oui  ;  mais  j'en  mourrai,  moi,  si  vous  ne  vous  hâtez  ; 
On  je  suis  fort  pressé  de  mes  nécessités. 
Nous  autres  esprits  chauds ,  nous  pressons  les  afiMres  f 
Il  faut  donc  donner  ordre  aux  chosest  nécessaires. 

LE  COBkMklAD'EUR. 

Ne  précipitoùi  rien. 


^,1 


Cb6o         DOlf  JAPHET  D'AllMi^JKlË. 

D.  JAPHET. 

J«  meurs ,  d'hommei  d'honneur  ! 

LE  COMMAUDEUB. 

le  viens  de  recevoir  ordre  de  l'empereur 
De  TOUS  bien  régaler  ;  de  plus ,  il  amplifie 
D'un  brevet  de  marquis  don  Japhet  d'Arménie. 

D.  JAPHET. 

L'empereur  mon  cousin  me  donne  un  marquisat  ? 
Bon  parent ,  par  mon  chef  !  le  présent  n'est  pas  fat. 
Un  marquisat ,  pourtant ,  est  cliose  fort  conmmne  ; 
La  multiplicité  de  marquis  importune  : 
Depuis  que  dans  l'État  on  s'est  emmarquisë , 
On  trouve  à  chaque  pas  un  marquis  supposé. 

D.  ALYARE. 

Celui  que  l'on  vous  donne  est  nomnié  Rochesoles. 

D.  JAPHET. 

Le  nom  ne  m'en  plaît  pas  beaucoup. 

FOUCAnAL. 

Entre  les  Pôles , 
Il  n'en  est  pas  un  tel.  Son  nom  vient  d'un  rocher , 
D'où  Ion  voit  chaque  jour  mille  soles  pécher , 
Dont  la  dîme  est  à  vous. 

n.  j  ^  p  H  E  T. 
Est-re  un  port  ? 

POUCARAt. 


Magnifique  !. 


D.  JAPHET. 

Le  château  du  marquis  est-il  beau  ? 

FOUCAnAL. 


Tout  de  brique. 


ACTE  III,  SCÈNE  XIX.  r6i 

D.  JTAPHET. 

Il  durera  long-temps.  Les  habitants  da'lieu, 
Morisques  ou  chrétiens  ? 

FOUCABAL.. 

Grands  serviteurs  de  Dieu. 

D.  JAPHET. 

Les  dames  ? 

PO((JCAn  AL. 

Elles  sont  et  courtoises  et  beUes. 

D.  JAPHET. 

Douces  ? 

POnCABAS. 
Gomme  du  lait. 

D.  JAPHET. 

Je  les  aime  bien  telles. 
Et  des  couvents,  comHen? 

FOUCAnÀK. 

Neuf. 

D.  JAPHET. 

Des  paroisses? 
foucaral. 

Suit. 

D.  ïA'PHET. 

Y  prend-on  des  manteaux  ? 

FOUCAnAL. 

Pai>-ci,  par-là,  la  nuit; 

D.  JAPHET. 

Tant  pis.  Y  soufire-t-on  quelques  filles  de  joie? 

FOUCABAIn 

Selon. 

D.  JAPHET. 

Et  le  seigneur,  fait-il  battre  monnoie?; 

14. 


<l6a         DON  lAPâËT  D'ARMÉNIE. 

rotJCARAt,. 
Tant  qu'il  vexa. 

D.  ÏAPHET. 

Lieu  public  pôtir  les  comédiens  ? 
FÔtfCAR  At. 
Fort  beau. 

D.  JAPHET» 

Jeu  veux  avoir  souvent  d'Italiens  ; 
ïe  les  trouve  bouffons.  Mais  toi  que  j'interroge, 
Es-tu  natif  du  lieu  pour  en  faire  l'éloge? 

FOUCA.BAL. 

Un  maître  que  j'avoîs  y  fut  pendu  tout  vif , 
Pour  avoir  seulement  ooopé  le  nt%  d'un  .luif. 
Le  ]vj%e  en  otééfèDBi, 

D.  jApiacT. 

^  y  ftnt  donc  justice  ? 

tàttATXAh. 

(^'est  le  meilleur  bourî*èàu  qui  soit  dans  la  Galice; 

D.  JAPHET. 

Je  veux  fain  pourvoir,  dans  les  prochains  États , 
A  la  confusion  de  tant  de  marquisats. 

{A  Léonore.) 
Fai»-m'en  ressouvenir.  O  future  marquise  ! 
Vous  vojest  que  le  ciel  mes  desseins  favorise. . . 
Mais,  mon  cher  commandeur,  concluons  vitement; 
Te  suis  de  Bioh  amoUr  pressé  cruellement  : 
L'humide  radical  dans  mon  oœur  s'en  dissipe  ; 
Mon  esprit  s'en  altère ,  et  mon  corps  s'en  constipe. 

LE  COMnAVD-EUIt. 

Tenez  bon  quelque  remps. 


ACTE  m,  SCÈNE  (XIX.  i($3 

D.  JAPHET. 

Voire  qui  le  pourroit  ? 
Mon  anxour  me  cojiduit  ù  mon  trépas  tout  droit. 

LE  coriMAîîiiitriï. 
Encor  faudioii-il  bien  donïuer  ordre  aux  affaires. 
Vos  noces  ne  sont  pas  des  noces  ordinaires: 
Il  y  faut  des  ballets ,  des  conii)ais  de  taureaux, 

D.  JAPUÉT. 

Taureaux  !  j'en  suis  ;  je  vcDi  y  jÔU'ét  deS  coiitèàii^t 
Et  donner  au  pubïïc ,  kâiSs  fcrsriiiie  àe  leurs  coràéé',' 
Picbanlillon  sanglant  de  ma  valeur  àëns  ï>6'nïes. 
Je  veux  tâiiricidôr  avec  i&Qû  sfeul  lapais. 

FÔtTCAnAï.; 

Taoricidez  tout  seul. 

SCÈNE    XX. 

LES  MÊMES,  RODRIGUE. 

noDRiGUE,  bas  à  t'oreitle  dihcvmménâeur. 
Madame  Aimé  EAriqtRis, 
Dans  la  cour  du  château  présentement  arrive , 
Si  mal,  qu'on  ne  croit  pas  dans  deux  jours  qu'elle  vive. 

LE  COMMAKDEUH. 

{\A  don  Japtiet,) 
3e  vaiis  la  recevoir...  Monsieur,  tout  ausâtôt 
Je  reviens  vous  trouver. 

(Il  sort  avec  sa  suite  et  FoucaraL) 
D.  JAPHET  y  au  commandeur  ,  qui  sort. 
Allez, il  ne  nlfen  chaut, 
Pourvu  que  mon  soleil  incessamment  m'éclaire. 


i64         DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

SCÈNE    XXL 

D.  JAPHET,  LÈONORE,  MARINE,  D.  ALPHONSE, 

MARC-ANTOINE. 

D.  JAPHET,  à  part. 

Mais  ne  la  vois-je  pas  avec  mon  secrétaire? 

Il  est  récidivant,  le  faquin  ;  et  toujours 

Il  prend  sa  blanche  main  avec  sa  patte  d'ours. 

Je  veux,  faisant  semblant  de  chanter ,  le  surprendre  ; 

L'ayant  surpris ,  le  battre ,  et  puis  le  faire  pendre. 

(1/  chante  sur  l'air  de  :  Las  !  tjui  bâtera  le  temps  ?  et 
s'approche  doucement  de  héonorfi.) 

Beauté ,  seringue  à  brasier , 
Cœur  d^acier , 
Tu  m'as  mis  le  flanc 
A  feu  et  à  sang  : 
Hélas  !  l'amour  m'a  pris 
Comme  le  chat  fait  la  souris. 

(1/  saisit  la  main  de  ^Léonore  à  tinstant  où  don  Air* 

phonse  la  baisoit.) 

Je  t'y  prends ,  grand  pendard  !  tu  baises  donc  sa  main? 
Aujourd'hui  tu  mourras',  ou  pour  le  moins  demain. 
Quoi  !  ta  bouche  à  tabac ,  de  ses  moites  moustaches , 
A  cette  main  d'ivoire  ose  faire  dés  taches? 
Icare  audacieux ,  téméraire  Ixion , 
Je  te  iuge  et  condamne  à  décollation... 

{A  Léonore.) 
'Ex  toi  de  qui  je  tiens  la  main  très  inquinée , 
Je  t'exclus  de  l'honneur  d'un  futur  hy menée* 
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I^OSORE. 

Si  vouis  voulez  m'ouîr... 

D.  JAPHET. 

Je  serois  un  ^and  sot 
D.  Alphonse. 
ModSsîeur. . . 

D.  JAPII»ET. 

Tais-toi ,  truand ,  pied  plat ,  cagou ,  bigot  ! 
L  é  o  N  o  n  E. 
Monsieur,  assurément,  si  vous  voulez  m'entendre, 
Vous  connoîtrcz  l'erreur  qui  vous  a  pu  surprendre. 

D.  JAPHET. 

Je  vous  entends ,  parlez. 

Z.éONOBE. 

Votre  honune  m'ayant  fait 
Des  compliments  pour  vous  ;  pour  montrer  en  effet 
Jusqu'à  quel  point  mon  cœur  a  pour  vous  de  l'estime, 
Je  vous  mandois  par  lui ,  sans  penser  faire  un  crime , 
Que  j 'étois  tout  à  vous,  Votre  homme  un  peu  trop  prompt  j 
M'en  a  baisé  la  main ,  et  fait  rougir  le  front. 
C'est  de  cette  façon  que  s'est  passé  la  chose. 

D.  JAPHET. 

Tout  de  bon?  mion  courroux  s'apaise  par  sa  cause. 
Donnez-moi  cette  main  qu'U  ne  baisera  plus  : 
Je  veux  la  dévorer  de  mes  baisers  goulus... 

{A  don  Alphonse.) 
Don  Roc ,  regarde-moi  promener  cette  belle , 
Aussi  digne  de  moi  que  je  suis  digne  d'elle... 

{A  Léonore.) 
Vous  m'aimerez  bien  rort?. 


Autant  que  je  le  doit.  ^'  '  ^*  ^'*'  ^^^  P^=««* 

Je  n'en  doutai  jamais. 


"«'DUTBOlSliME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 

(  Le  théâtre  représente  une,  place  où  donne  la 
Lmaison  du  commandeur ,  décorée  de  balcons. } 


SCÈNE    I. 

D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE. 

D.   ALPHONSE. 

\JcE  cette  nuit  est  propre  h  me  bien  affliger! 

M  A  a  C-A  N  T  O I  N  E. 

Je  ne  vois  pas  encor  votre  amour  en  danger. 

D.  ÀLBHONSE. 

n  n'y  fut  donc  jamais  ? 

MARC-AHTOIlfE. 

\otre  mère,  peut-être... 

D.  ALPHONSE. 

Ma  mère  avec  son  fils  a  toujours  fait  le  maître  ; 
Mais  est-elle  arrivée  ? 

MABC-ANTOIKE. 

Et  votre  soeur  aussi. 

D.  ALPHOBjSE.  ^ 

Hëlas  !  que  mon  beau  temps  s'est  bientôt  obscurci  1 
Ës^tu  bien  assuré  que  c'est  elle  ? 

MABC^ANT015E. 

Elle-même. 

D.  ALPHONSE. 

Kt  que  ferai- je  donc  en  ce  malbeur  extrême: 
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.  MABC-AHTOINE. 

Vous  pourrez  espérer. 

O.  ALPHONSE. 

Je  suis  désespéré, 
Et  la  terre  et  les  cieux  ont  mou  trépas  juré. 

M  A  n  C-A  s  T  o  1 N  E. 

Pour  moi,  )  eprouveroîs  la  bonté  de  ma  mère. 

D.  ALPHOaSE. 

N'ayant  pas  épousé  la  fille  de  son  frère , 
Elle  m'ayant  prié  de  le  faire  instamment, 
Et  moi  l'ayant  promis  si  solennellement  ; 
Alors  qu'elle  verra  que  j'ai  fait  le  contraire, 
Que  pourrai- je  lui  dire?  et  qu'aura-t-eQe  à  faire?. 
Me  Toudra-t-elle  ouïr?  tu  connois  son  humeur, 
Et  de  son  esprit  fier  la  sévère  rigueur. 
Je  n'y  vois  nul  remède  :  il  faut  que  je  m'absente  ; 
Car  irois-je  ajouter  au  mal  qui  la  tourmente , 
La  rage  de  me  voir  en  ces  lieux  déguisé, 
Au  lieu  d'être  à  SéviUe,  à  sa  nièce  épousé? 
Mais  quitterois-je  aussi  la  belle  Léouore  ; 
Un  ange  h  qui  je  plais,  un  ange  que  j'adore, 
Qui  m'a  donné  son  cœur  en  échange  du  mien? 
Uélas !  j'ai  tout  à  craindre,  et  je  n'esptsre  rien. 

MADC-ANTOINK. 

Pour  moi,  je  lai  dirois  ingénument  la  cliosCf 

D.  ALPHONSE. 

J'y  suis  tout  réaolu  :  tantôt,  pounii  quelle  ose 
Paroître  en  son  balcon,  comme  elle  m'a  promis, 
Elle  saura  l'état  où  le  malheur  m'a  mis. 

MABC-ASTOINE. 

Voici  venir  quelqu'un. 


ACTE  IV,  SCÈNE    II.  1^9 

SCÈNE   IL 

MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE. 

MAHibe,  à  part  ^  avec  une  bougie. 
A  TELLE  heure ,  une  fille 
Chercher  un  écolier  !  l'ambassade  est  gentille  î 
H  faudroît  pour  le  moins  savoir  l'art  de  Mauf^is, 
Pour  trouver  ce  qu'on  cherche  en  un  si  grand  logis. 

D.  ALPHONSE. 

Qui  va  là  ? 

MARINE. 

Haye  !  c'est  moi. 

D.   ALPHONSE. 

Qui  vous  ? 

MAIIINE. 

C'est  xnoi  qui  tremble. 

MABC-ANTOINE.   • 

Ou  je  me  trompe ,  ou  c'est  Marine. 

MARINE. 

U  me  lé  semlile. 

D.  ALPHONSE. 

Marine,  que  viens-tu  si  tard  chercher  ici? 

MARINE. 

Je  vous  y  viens  chercher. 

D.  ALPHONSE. 

Je  t'y  cherchois  aussi' 

MARINE. 

Je  viens  vous  annoncer  un  sujet  de  tristesse  :; 
Léouore  ne  peut  accomplir  sa  proinesse. 
Japhet  à  sa  fenêtre  en  conversation 
Doit  passer  cette  nuit  par  assignation  ; 

Théâtre.  Com.  en  ver*.   I  •  1-5 


De  l'ordre  de  son  onde  on  ne  s'est  pu  défendre  9 
Vbilà  ce  que  je  viens  de  sa  part  vous  apprendre. 

D.  ALFHOVSE. 

il  ne  me  restoit  plus  quW  fou  me  vînt  priver 
Du  bonheur  le  pfais  grand  qui  pouvoit  m^'arpTicr. 
Quoi  !  les  {daisirs  d'un  £>u  me  coûteront  des  larmes  ?. 
Et  j'en  perds  l'entretien  d'un  Qbtjet  plein  de  çhanc^  i. 
Et  que  veut-elle  £ure  avec  ce  lipaîtiçe  fou  ? 

MA&IHE. 

Son  onde  le  voulant,  J£  oye  vois  pas  par  où 
£Ue  peut  s'exempter  des  choses  qu'il  désire. 

D.  ALPHOSSE. 

tJn  accident  f&dieux,  que  je  lui  voulais  dire , 
Se  pouvoit  éviter  sans  ce  prince  des  fous. 
Je  yeux  id  l'attendre  et  le  roujer  de  coups , 
Pour  avoir  ma  raison  du  mal  qu'il  me  procure  : 
L'expbit  vçL'ea  ^t  ^cile  en  une  nuit  obscure. 
Retire-toi ,  Marine ,  ou  bien  dem^re  ici , 
Pour  voir  transir  de  peur  un  fou  d'amour  tiçansi. 

M  A  R I N  £  y  en  s'en  allant. 
L«onQ{«  m'atteod.  Foin  !  ma  bougie  est  morte  ; 
Je  poorrois  bien  heurter  xnçn  n^  à  quelque  porte. 
Peste  soit  de  l'ainour  ! 

{Eljlle  sort,) 

SCÈNE  IIL 

D.  4.L?H»NSE,  MARC-ANTOINE. 

D.  ALPHONSE. 

Nos  Ibus  viendront  bientôt 

VABC-ABJOISE. 

Je  m'en  vais  étriller  Foucaral  comme  il  fiioL... 
Les  void. 
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SCÈNE   IV. 

FOUCARAL,  D.  JAPHET,  O.  ALPHOIISE^ 
MARO-ANTOIIïEj  des  musiciehs. 

FOnCARÂl. 

Cettï  nnit  est  noire  comme  mi  diable. 

B.  jAPHET. 

Elle  est  à  mon  dessein  d*ààtant  pluà  favorable. 

FOUCAJ^AIm 

Et  pour  moi  j'en  ferai  d'autant  plus  de  faù  pas.  > 

D.  JAPHET. 

Pour  te  dire  le  vrai ,'  la  nuit  ne  me  plaît  pas  ; 
Mais  en  cas  d'employer  une  échelle  de  soie. 
On  pe^t  bien  hasarder  quelque  chose. 

FOnCABAL. 

•  Avec  joie 

Je  pourrois  hasarder  quelques  coups  de  bâton,    . 
S'il  ëtoi$  question  de  tl^r  un  teton. 

D.  JTAP.HET. 

J'en  tâterai  tantôt  deux  des  phis  beaux  dû  iBoadey 
Durs ,  distants  l'un  dé  l'autre ,  et  de  figure  ronde. 

FOVCABAL. 

Cancaro  !  detei  tekyOB  I  j'^  atvoîs  tasez  â*ttù» 

Si  le  ciel  m'avoit  ifirït  d'un  mëtitè  coxàmtm , 
Léonore  autoit  j>ti  résister  à  m66  dbtarmes  ; 
Mais  ]e  n*ai  qu*k  pàroHre ,  il  fattt  ifeàArè  }ëi  sMèl. 
Ce  fat  Zurducaci  Im  Ëiisoît  les  9tna  fhit. 

FOI^CABAi. 

C'est  un  fat,  voiiémént,  et  Pascal  en  e^  àhA, 


i7a         DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

MÂRC-ANTOINE,  À  par/. 

Je  m'en  vais  te  payer  bientôt  de  ta  louange.  ' 

D.  JAPHET. 

Que  j'aurai  de  plaisir  avecque  ce  bel  ange  ! 
Je  puis,  très  justement,  dire,  avec  feu  César, 
Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu. 

FOUCÂRAL. 

Par  hasard , 
Si  ce  vieux  commandeur  vous  donnoit  de  l'épée  ? 

D.  JAPHET. 

Alors ,  je  ne  suis  plus  César  ;  je  suis  Pompée. 

FOXJCAnAL. 

Que  voulez-vous  donc  faire  avec  ces  chantres-ci  ? 

n.  JAPHET. 

J'en  veux  dulcifier  mon  amoureux  souci: 

FOTTCABAL. 

Et  si  le  commandeur  entend  votre  musique  ? 

D.  JAP,HET. 

Foucaral ,  ta  raison  est  assez  énergique  ; 
Mais  aussi  j'irai  perdre  un  ducat  avancé. 

FOUCARAL. 

Préférez-vous  l'argent  à  quelque  bras  cassé  ?. 

D.   JAPHET. 

Nous  sommes  cncor  loin  d'où  repose  ma  joie. 

Pour  gagner  mon  argent  devant  qu'on  les  renvoie , 

Ils  chanteront  les  vers  que  je  fis  l'autre  jour, 

Sur  le  feu  violent  de  mon  brûlant  amour. 

Quant  à  moi ,  de  tout  temps  j'aime  la  syn^honie , 

Et  tiens  que  des  bons  vers  les  beaux  airs  sont  la  vie....* 

Chantez,  musiciens.. <«.  Mais  non,  ne  chantez  pas. 

Foucaral  a  raison ,  retournez  suit  vos  pas  ; 

Ma  musique  pourroit  être  ici  scandaleuse. 

^Les  musiciens  sortent.) 
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SCÈNE  Vi. 

p.  JAPHET,  FOTJiCARAL,  MARC-ANT6INÉ> 

D.  ALPHONSE. 

D.  JAPHET. 

Ecoute  les  doux  fruits  de  xoa  verys  amoureuse.     ■ 

'  Amour  nabot , 
Qui ,  du  jabot 
De  don  Japbet, 
As  fait 
Une  ardente  fotnhiàîse';"  ' 
Hélâs  î  hëlas  ! 
Je  suis  bien  las 
D'être  rempli  de  braise, 

Ton  feu  grégeois 

M'a  fait  pantois, 

Et  dans  monpis 
A  mis. 
Une  esscDce  de  braise. 

Bon  Dieu  !  bon  Dieu  ! 

Le  cœur  en  feu , 
Peut-on  être  à  son  aise  ? 

Qu'en  dis-tu,  Foucaral ,  n'aî-je  pas  bien  rimé?, 

FOUCARAl. 

Ces  mots  nabot,  jabot  et  pantois  m'ont  ehanxïé. 

D.  JAPHET. 

Je  pourrois  bien  demain ,  après  la  jouissance , 
Ainsi  que  de  raison,  produire  quelque  stance.*.. 

i5. 


^74         DON  ji^HEt  DÀRliifeNIE. 

{Don  Alphonse   frappe   don   Japhet   lentement ;i    et 

Marc~Antoine  frappe  Fouc'aràl  très  vite.  ) 
Ah  !  chien  de  Foncaral ,  pourquoi  me  frappes^tu  ? 

FOVCARAL. 

Qui ,  moi  ?  je  viens  aussi  ^  ma  foi  !  d'être  battu. 
L'on  redooBlê  sur  iftiftî. 

FOUGABAt. 

L'on  m'en  a  fait  de  même. 

D.  JAPHET. 

Le  bourreau  qui  me  frappe  est  d'une  force  extrême. 

foucÀbaî;. 
Et  celui  qui  me  frappe  est  un-hardi  frappeur* 
Monsieur,  si  vous  vouliez,  je  orierois  au  valeur. 

n.  JAPHET.- 

Ife  ^tons  rien. 

FOnCABAL. 

Morbleu  !  cepeiïdént  V<h  ïaé  gâte. 

D    JAPÀÊT. 

Le  lutin  qui  me  bat  n'a  pas  beaucoup  dé  hûte  ; 
I]  frappe  posément. 

FcircÂitÂz.. 
"^     Oui  bien,  ce  dites- vbt», 
Ont  m'a  déjà  donné  plus  de  diétà  mille  coups. 

D.  JAPBET. 

Ouf  !  me^icurs  les  frappeurs  j  je  défends  le  visage. 

FOUCARAL,  à  don  Japhel. 
Bfa  foi  !  je  vais  crier. 

D.  JAPHET,  aToucaral. 
Fôucâral,  soyez  sage. 
FOUCAn  Al. 
Je  fie  le  suis  que  dx)jp ,  poulr  le  bien  de  kgôn  dos. 


ACTE  IV,  ISCÊNfe  V.  i-jS 

».  JAPRÉT.         ' 

Pour  ^uver  le  Visl^^  tmi  dépens  de  no6  os , 
Mettons-nous  ventre  à  Vientiré ,  -et  face  contre  face. 

Où  diable  vous  trouver?. 

(  D.  Japhet  et  Foucarûi  ïe  tiennent  -embramés  ,  et  pré* 
sentent  ie  Hvs  aux  frappeurs,  ) 

■    Maimenant ,  que  il'on;  fasse 
Tout'«e  que  l'on  voudra. 

D.  ALPHOVi'E. 

<^ivalà?. 
POijCAilAlM 

Rien  ne  va. 

D.  AftPHOVflE» 

Gomment  ? 

FOVCAl'Al* 

Nous  ne  bougeons. 
D.  ALPHOVSE,  h Marc-Antoine.  \ 

Il  faut  s'en  tenir  là; 
C'est  assez  pour  un  coup. 

(lu  sortent) 

SGÉNÈ  VI. 

b.  JAPHET,  FÔUCARAL. 

roVCiABAL. 

OiHr  ^&m  ifaâtte  des  autres. 
Les  reins  me  font  grand  mal. 

t>.  JAPHET. 

Aussi  font  bien  les  nôtres: 
Ty  sens  grande  douleur. 


17.6         DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

FOUCAll  AL. 

Je  n*en  sens  guère  moins.  . 

D.  JAPHET. 

Grâces  à  Dieu ,  ceci  s'est  passé,  sans  témoins. 

FOUCABAL. 

Noinmez-vons  l'aventure  une  bonne  fortune?    . 
Et  la  grêle  de  coups  doit-elle  être  commune 
Avec  moi  qui  ne  sers  ici  que  de  recors  ? 

D.  JAPHET. 

Il  revient  des  esprits  céans.  ■» 

poucahal. 

Plutôt  des  corps 
De  frappante  manière  et  de  main  vigour^ise. 

D.  JAPHET. 

Je  n'en  rabattrai  rien  de  ma  verve  amoureuse. 
Je  liens  tous  ces  coups-là  fort  au-dessous  de  moi. 

.FOUCABAL. 

Je  les  tiens  dessus  vous. 

D.  JAPHET. 

Je  m'en  veux  plaindre  au  roi. 

FOUCABAL. 

C'est  fort  bien  avisé. 

n.  JAPHET. 

Le  balcon  de  ma  belle 
Doit  être  près  d'ici  :  siffle. 

FOUCABAL. 

Répondra-t-elle? 

D.  JAPHET. 

Elle  me  l'a  promis. 

{Foucaral  siffle,) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VU'  177 

SCÈNE  VIL 

LÈONORE,  a  son  balcon,  D.  JAPHÉT,  FOUCÀBAL. 

L  £  O  N  O  B  E. 

Est-ce  vous,  don  Japhet? 

D.  JAPHET. 

Oui ,  c'est  moi,  mon  bel  ange,  un  peu  mal  satisfait 
D'un  petit  accident  que  de  bon  cœui;  j'oublie, 
Puisque  j'aurai  l'honneur  de  votre  compagnie. 

LÉOSOttE. 

Je  ne  le  puis  celer  ;  le  dësir  de  vous  voir 
Me  fait  abandonner  le  soin  de  mon  devoir. 

D.  JAPHET. 

Ali  !  vous  m'assassinez  d'excès  de  courtoisie, 
Alérion  musqué ,  doux  comme  malvoisie  ! 
Mais  ne  ferai-je  point  vers  vous  ascension? 

LÉOITOBE. 

Aimable  don  Japhet  ^  c'est  mon  intention]; 

Je  m'en  vais  vous  jet«p  l'échelle. 

{\Ette  lui  jette  une  échelifi  de  corde^) 

D,  JAPHKT,  ' 

Ah  !  sëraphiquff  I 

Pour  vous  remercier  foible  est  ma  rhétorique... 

{Montant  téchette.}' 

Foucaral  ? 

/ 
FOUCABAl. 

Monseigneur? 

D.  JAPBET. 

Eh  bien  !  qu'en  p«n8c»-tu? 
Je  suis  venu,  j'ai  vu. 


iyft         DOS  JAPtiET  D'A'RMËNIB. 

POiJCAnAL. 

Maid  l'on  voua  a  bbttu. 

H.  JAPHET. 

Foucaral? 

FOUCABAL. 

IlloiitSci^tfBur  ? 

».  JA^HET. 

Je  monte ,  ott  Dieu  me  sèuve. 
Foiu^aral  ? 

TOVCAttAL. 

Qu'a-t-il  faJt^ 

n.  JAPHET. 

L'occasion  est  chauve. 
foucÀhal. 
Et  vous  aussi. 

D.  JAPHET. 

Va-t'en ,  FoucaraL 

FOUCABAL. 

Volontiers. 
(1/  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

D,  JAPHET,  LÉOtïORE,  sur  le  balcon. 

D.  JAPHET. 

En  matière  d'amour,  je  n'aime  pas  un  tiers. 

LéONOBE. 

Il  faudroit  retirer  l'échelle. 

D.  JAPHET. 

Oui,  ma  belle. 
Je  la  vais  retirer  cette  divine  échelle , 
Par  <{ui  j'ai  pu  monter  à  votre  firmament. 

(1/  entre  dans  le  balcon  et  retire  l'échelle,) 
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LEONORE. 

Je  VOUS  viens  retrouver  dans  un  pâit  moment  ; 
Je  m'en  vais  m'informer  si  mon  oncle  sommeille. 

n.  JÂPHET. 

Je  crains  autant  que  vous  que  ce  vieillard  s'éveiUt. 
Allez  donc,  ma  Diane,  allez  voir  ce  qu'il  fait, 
Et  revenez  trouver  le  bienheureux  Japhet. 

L  £  o  N  o  n  £. 
Je  ne  reviendrai  point  qu'après  être  assurée 
Qu'il  dorme  d'un  sommeil  profond  et  de  durée. 
S'il  alloit  découvrir  ce  que  je  Êiis pour  vous, 
Ce  seroit  fait  de  moi. 

{Elie  rentre  dans  sa  chambre  et  ferme  la  fknétrei) 

SCÈNE  IX. 

1>.  J  AaPHET,  seul  sur  te  balcon, 

'   CEftQroitfiûtdeoottsl 
Cfs  assignations,  cep  balcons,  ces  échelles, 
Aboutissent  souvent  en  blessures  mortelles. 
Me  voilà  pris  en  oage ,  ainsi  qu'un  perroquet  ; 
Je  commence  à  trçmbi^Qr  pour  mon  dess^  Ç9i%|l^ 
O  des  amants  furti&  déesse  ténébreuse  ! 
Si  tu  fais  réussir  l'eçitrçprise  amoureuse , 
Je  t'ofire  en  sacrifice  un .  deux  ou  trois  lirons, 
Et  deux  gros  chats-huants.  Déesse  des  larrons, 
De  ton  obscurité  redouble  un  peu  la  dose , 
Et  rends  bieji  assoupi  le  viedlard  qui  repose: 
Prête-moi  ta  faveur  à  me  bien  divertir;  " 
Car  l'en  ai  gran^d  besoin,  pour  ne  te|»oint  mentir».. 
J'entends  quelque  rumeur.  Le  ciel  me  soH  en  aidel 
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SCÈNE  X. 

D.  AliVARE ,    LE   COMMANDEUR  ,   RODRIGUE 
FLUSiEUas  DOMESTIQUES,  D.  jAPHET.  sur  te  bateon^ 

D.  alvâhe. 
Amobce  le  fusîL 

D.  JAPHET. 

Je  sms  mort  sans  remède. 

D.  ALYABE. 

Ou  ie  me  trompe  fort ,  ou  je  vols  un  voleur 
Qui  va  par  le  balcon  voler  le  commandeur  ; 
Qu'on  lui  mette  d'abord  du  plomb  dans  la  cervelle. 

D.  JAPHET. 

Ab  l  messieurs ,  suspendez  la  sentence  mortelle  : 
Je  ne  suis  point  voleur  ;  je  ne  sms  seulement 
Qn'bomme  à  bonne  fortune,  ou  bien  fidèle  amant  : 
De  plus ,  l'on  m'a  battu  bien  fort  depuis  une  heure. 
$i  frais  battu,  messieurs,  est-il  juste  qu'on  meure? 

D.  ALVAIIE. 

A  grands  coups  de  cailloux  qu'on  le  fasse  baisser. 

D.  JAPHET. 

Cailloux,  k  moi?  Bon  Dieu!  ce  seroit  me  blesser  ! 

Un  grand  seigneur  blessé  ne  vaut  pas  le  moindre  IiomniQ. 

D.  ALVAaE. 

Ce  n'est  qu'un  discoureur,  vite ,  qu'on  me  Tassomme  ! 

ROOniGUS. 

Tirerai- je? 

D.  ALYASS. 

Oui,  tirez. 
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D.  JAPHET. 

Tout  beau  !  ne  tirez  pas  : 
Je  ne  vaux  rien  tiré. 

D.  ALVABE. 

Jette-toi  donc  en  bas. 

D.  JA^HET. 

Vous  savez  ce  qu'on  fait  à  quiconque  se  tue , 
Et  que  s'homicider  est  choM  de'feudue. 

LE  COMMANDEun. 

Faisons-le  dëpçuiller ,  et  jeter  ses  habits. 

D.  ALVAU'E. 

Cavalier  amoureux ,  loyal  comme  Amadis , 

Ou  les  cailloux  sur  vous  vont  pleuvoir  d'importance^ 

Ou  bien  dépouillez- vous ,  sans  faire  résistance , 

De  vos  chers  vêtements ,  pour  nous  en  faire  un  don, 

D.  JAPHET.- 

Mes  vêtements,  messieurs,  parlez-vous  tout  de  bon? 
Savez- vous  que  je  suis  le  plus  frileux  du  monde  ?t 

O.  Al^YARE. 

Savez- VOUS  que  l'on  va  fiûre  jouer  la  fix>ixde? 
Vite ,  qu'on  me  le  fronde  ;  il  ose  raisonner. 

D.  JAPIiET. 

Frondeur,  ne  frondez  pas  ;  je  vais  vous  les  donn(er. 
Voilà ,  pour  commencer ,  la  rondelle  et  l'cpée  ; 
Je  me  disois  tantôt  César  ;  je  suis  Pompée  : 
César  vint,  vit,  vainquit  ;  et  moi  je  suis  venu, 
Je  n'ai  rien  vu ,  l'on  m'a  battu ,  puis  mis  à  nu. 
O  noir  amour  ! 

LE  COMMAHDEUn. 

Ma  foi  !  ce  fou  me  fait  bien  rire. 

D.  J^PHET. 

Vous  riez ,  assassina  ? 

Tkéîlrc.  Com.  en  v«râ.  I.  l6 
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D.  ÂLVARE. 

Qu'est-ce  que  j'entends  dire? 
Jf  crois  que  ce  voleur  nous  appelle  assassins  ! 
Qu'on  le  tue. 

D.  JAPUET. 

Ah  !  messieurs ,  je  disois  spadassins , 
Et  consens  de  bon  cœur  que  quelqu'un  m'assassine , 
Si  j'ai  cru  votre  troupe  autre  que  spadassine. 

D.  ALVARE. 

Cependant  les  habits  ne  se  dépouillent  pas. 

D.  JAPHET. 

Vous  me  pardonnerez ,  je  vais  tout  mettre  à  bas. 

D.  ALYURE. 

Vous  marchandez  beaucoup. 

D.  JAPHET. 

Qu'à  mes  habits  ne  tienne  \ 
Qu'on  épargne  une  peau  douce  comme  la  mienne  ; 
Qu'ainsi  ne  soit.  Voilà  mon  fidèle  chapeau. 
Mais ,  messieurs ,  voulez-vous  que  je  demeure  en  peau  'i 
Vous  donnerai-je  aussi  les  habits  qui  me  couvrent? 

D.  ALYAnE. 

Que  cent  coups  de  cailloux  tout-à-l'heurc  entr'omTent  ! 

D.  JAPHET. 

Messieurs ,  ne  parlons  plus  de  lapidation  ; 
Je  m'en  vais  achever  la  spoliation , 
Et  vous  achèverez  de  plier  ma  toilette. 

D.  ALVARE. 

Le.  malheureux  me  raille ,  il  làut  que  je  le  inet^ 

(  A  Rodrigue.  ) 
De  son  balcon  en  bas.  Donne-moi  mon  fusil  ; 
Je  veux  faire  un  beau  coup. 
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D.  J'XPHET. 

Messieurs ,  que  vous  faut-il  ? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  d'être  nud  en  clicmise  ? 
Va  la  plainte  au  chétif  ne  sera  pas  permise  ? 
Ma  foi  !  c'est  bien  à  moi  de  faire  le  railleur,  ' 

Mort  de  peur ,  mort  de  froid ,  et  pris  pour  un  voleur  î 
Laissez-moi  donc  en  paix  ;  attiédissez  vos  biles  y 
Et  que  mes  vêtements  vous  puSsfsent  être  utiles  : 
Voilh  mon  haut-dc-chausse ,  et  mon  pourpoint  aussi. 

D.   ALVARE, 

C'est  trop,  c'est  trop.  Adieu,  seigneur,  et  grand  mevci. 
(Le  commandeur  et  sa  suite  s'en  vont ^ et  emportent  la 
dépouille  de  don  Japhet,) 

SCÈNE    XL 

D.  JAPHET,  seul ,  en  chemise  sur  le  balcon. 

C'est  ti^op ,  c'est  trop,  ma  foi!  c'est  moi-même  qu'on  raillé. 

Me  voilà  nud  pourtant.  Peste  soit  la  canaille  ! 

Si  je  n'avois  e'té  si  haut  embalconné , 

Cent  coups,  au  lieu  d'habits,  je  leur  eusse  donné.... 

Mais  mon  ange  est  long-temps. 

SCÈNE  XII. 

UNE  DUÈGNE,  a  (4ne  fenêt0e  au'-dessus  du  balcon , 

D.  JAPHET. 

LA  DUÈGNE. 

La  nuit  est  fort  obscure  : 
(  Elle  vide  un  pot  d*urine  sur  la  tétfi  de  don  Japhet.  ) 
Garre  l'eau  I 

D.  JAPHET.     . 

Garre  l'eau  !  bon  dieu  !  la  pourriture  ! 
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Ce  dernier  accident  ne  promet  rien  de  bon  : 
Ab  !  cbienne  de  duègne ,  ou  servante ,  ou  démon , 
Tu  m'as  tout  compissé ,  pisseuse  abominable  ! 
Sépulcbre  d'os  vivants ,  habitacle  du  diable , 
Gouvernante  d'enfer,  épouvantail  plâtré. 
Dents  et  crins  empruntes ,  et  i^e  de  châtré  ! 

LA  DUÈGNE,  vcrsaiit  uiic  seconde  potée  d* urine, 
Garre  Toau  ! 

(  Klle  se  retire,  ) 

SCÈNE    XIII. 

D.  JAPHET,  seul. 

La  diablesse  a  redoublé  la  dose. 
Exécrable  gue nen  !  si  c'étoit  de  l'eau  rose , 
On  la  pourroit  souffrir  par  le  grand  froid  qui  £dt  ; 
Mais  je  suis  tout  couvert  de  ton  déluge  infect , 
Et  quand  j'espérerois  le  retour  de  ma  belle , 
Étant  tout  putréfait ,  que  ferois-je  avec  elle  ? 
Il  faut  céder  au  temps  :  c'est  assez  pour  un  coup. 
J'ai  fort  mal  réussi;  mais  j'aurai  fait  beaucoup, 
Si  je  puis,  descendant  l'échelle  que  j'accroche, 
Garantir  mon  cher  corps  de  chute  ou  d'anioroche. 

|(  1/  descend  du  balcon.  ) 
Que  maudit  soit  l'amour  et  les  balcons  maudits , 
DV>ù  l'on  sort  tout  couvert  d'urine ,  et  sans  habits. 
Que  le  métier  d'amour  est  un  rude  exercice  ! 
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SCÈNE    XIV. 

LE  COMMANDEUR  et  ses  oebs,  D.  ALVARE, 

D.  JAPHET. 

LE  COKMANDEUB. 

Qui  va  là? 

D.  JAPHET.' 

Qui  me  dit  qai  va  là? 

LE  COMMANDEVB. 

LajusticeLi 

T>.  lAPHKT. 

Je  ne  suis  point  gibier  de  t«ls  chasseurs  que  vous. 

D.  ALYAEE)  aux  gens. 
Qu'on  le  saisisse  au  corps. 

D.  JAPHET,  h  part. 

Autre  grêle  de  coups. 
(  Haut.  ) 
Faisons  bien  le  mauTais.  Au  premier  qui  me  touche, 
De  l'âme  d'un  ftisfl  je  fermerai  la  bouche. 

D.  ALYAAE. 

Les  armes  bas  ;  de  par  le  roi. 

D.  JAPHET. 

Le  ciel  m'a  fait 
Son  plus  proche  parent. 

LE  COMKAVDEUn. 

Est-ce  vous,  don  Japhet? 

D.  JAPHET. 

Est-ce  TOUS,  commandeur? 

L£  COMMAlfDEUn. 

Ainsi  nud  h  telle  heure?, 

D.  JAPHET. 

Je  m'en  allois  baigner. 

i6. 
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'      V  LE  COMMANDSUB. 

>  » 

En  hiver! 

D.  JÂPHET. 

Oui ,  je  meure  J 
L'amour  mon  pauvre  corps  a  si  fort  enflamme, 
Que  je  me  puis  baigner ,  sans  en  être  enrhumé. 

(A  part.) 
Apiour,  par  ta  bonté,  rends  Vëcheile  invisible . 

LE  COMMANDEVn. 

Autant  que  la  saison ,  votre  amour  est  tenible  ; 
Et  l'on  vous  peut  nonuner  un  amoureux  sans  pair, 
De  vous  baigner  ainsi  dans  le  fi>rt  de  l'hiver. 

D.  JÂPHET. 

Foi  de  fidèle  amant,  présentement  je  sue. 

SCÈNE    XV. 

RODRIGUE,  FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR, 
D.  JAPHET,  D.  ALVARE,  plusieurs  domestiques. 

ROnniGUEs   portant  tes  habits  de  don  Japhet  au 

commandeur. 

J'ai  trouvé  ces  habits  au  détour  de  la  rue  ; 
Un  homme  qui  fuyoit  les  tenoit  embrassés  : 
Il  les  a  laissé  choir ,  je  les  ai  ramassés. 

LE  COMMANDEUn. 

A  qui  sont  ces  habits  ? 

F  DUC  AU  AL. 

Ce  sont  ceux  de  mon  maître; 
Je  les  reconuois  bien. 

».  JAPHET. 

Cela  pourrait  bien  être 
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Je  les  avois  donnés  à  garder  à  mes  gens. 

Ils  les  ont  égarés  ;  comme  ils  sont  négligents  l 

LE  COMMANDEUIL 

Seigneur  Japbet ,  venez  chauffer  votre  personne , 
Et  prenez  vos  habits ,  la  chaleur  vous  est  bonne. 

D,  JAPHET. 

Pour  vous  faire  plaisir,  j'approcherai  du  feu, 

(Ils  sortent  tous^) 

SCÈNE  XVL 

D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE. 

D.  ALPHONSE. 

La  fortune  et  l'amour  me  font  ici  beau  jeu; 
.    L 'échelle  de  ce  fou ,  tout-h-l'heure  aperçue. 
Me  préparé  une  entrée  au  ciel. 

MAnC-ANTOtNE. 

J'en  crains  l'issue. 

D.  ALPHONSE. 

M  Le  commandem*  dormant,  que  jpeut-il  m'arriver? 

MARC-ANTOINE. 

Et  s'il  vient  voir  sa  nièce ,  il  vous  pourra  trouver. 

D.  ALPHONSE; 

Et  si  le  ciel  tomboit?  Vois-tu,  laisse-moi  faire, 
La  fortune  et  l'amour  ont  soin  dû  téméraire  ; 
Suis-moi  dans  le  balcon ,  où  tu  feras  le  guet. 
Cli  monte  sur  te  balcon  y  et  entre  dans  la  chambre  de 

Léonore,  ) 

MARC-ANTOINE. 

Dieu  nous  veuille  garder  d'avoir  pis  (|ue  Japhetî 


îi88  DON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

(  A  part,  ) 
Oh  !  qu'il  est  malaisé,  quand  on'  sert  un  jeune  bomme^ 
De  donnir  tous  les  jotirs ,  à  l'aise ,  et  de  bon  somme  ! 
(1/  monte  aussi  sur  le  balcon,  et  suit  son  maître.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 

(  Le  théâtre  représente  le  même  salon  de  la  maison 
du  commandeur  comme  au  troisième  acte.  ) 


SCÈNE    I. 

D.  ALVARE,  D.  JAPHET. 

D.  ALTJIBE. 

L'alezan  est  fougueux. 

O.  JAPHET. 

*     Il  ne  me  plait  donc  pas. 

D.  ALYABE. 

h}  ne  vous  Êiudroit  donc  qu'un  bon  cheval  de  pas. . 

n.  JAP.HEt. 

Fort  bien  ;  et  qui  pourtant  donnât  quelques  courbettes. 
Je  hais  fort  les  chevaux  qui  portent  des  bossettes  : 
J'en  voudrois  un  qui  fôt  entre  triste  et  gaillard,    , 
Qui  tint  fort  de  la  mule ,  et  fort  peu  du  bayard. 

n.  ALYABE. 

J'en  chercherai  quelqu'un  doux  comme  une  litière. 

D.  JAPHET. 

Mon  dessein  entre  nous  menace  de  la  bière  ; 
Ne  puis- je  pas  porter  quelque  bonne  arme  à  feu , 
Afin  de  mieux'  tirer  mon  épingle  du  jeu  ? 

n.  ALYABE. 

Ce  seroit  un  coup  sûr  ;  mais  ce  n'est  pas  la  mode. 

D.  JAPHET. 

<Juoi  !  l'usage  prévaut  ?  à  sottise  incommode  1 
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En  chose  où  le  péril  paroît  de  tous  côtés , 
On  peut  fort  bien  passer  sur  les  formalités.  C 

Et  si  quelque  taureau  vient  à  moi  connue  un  fondre, 
Puisqu'un  vilain  taureau  peut  un  homme  découdre , 
Ne  peut-on  pas  ^lors  se  tirer  à  quartier  ? 

D.   ALVARE. 

Ce  seroit  l'action  d'un  lâche  cavalier. 

D.  JAPHET. 

Ce  seroit  l'action  d'un  cavalier  bien  sage. 

D.  ALVABE. 

Laissez  votre  sagesse ,  et  montrez  du  courage. 

^         D.  JAPHET. 

le  n'en  montre  que  trop ,  et  l'arnfe  que  j'aurai, 
Que  sera-ce  ? 

D.  ALYAIIE. 

Une  lance  au  bois  peint  et  doré. 

D.  JAPHET. 

Je  veux  entrer  en  lice  avec  la  hallebarde. 

D.  ALVABE. 

Hallebarde  contre  un  taureau!  Dieu  vous  en  garde  ! 

D.  JAPHET. 

Et  qu'en  pourroi^ûn  dire? 

D.  ALVABE. 

On  s'en  moqueroit  fort. 

D.  JAPHET. 

S'en  moquera-t-on  moins,  quand  on  me  verra  mort  ?. 

D.  ALVABE. 

Souvenez-vous  au  reste,  en  frappant  de  la  lance» 
De  choisir  bien  l'épaule. 

^  D.  3APHET. 

Et  pourquoi  non  la  panse,^ 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  191 

Et  plus  large ,  et  plus  tendre ,  et  plus  belle  à  frapper , 
Où  l'on  peut  ajusiter  cent  coups  sans  se  tromper  i 

D.  alyahe. 
Cela  «n'est  pas  permis. 

D.  JAPHET. 

O  le  maudit  usage  L 

D.    ALVABE.  ^ 

Monsieur,  encore  un  coup ,  ayez  bien  du  courage, 
Et  lé  resite  ira  bien. 

D.    JAPHET. 

J'ai  peur  qu'il  aille  mal  ; 
Car  un  taureau  n'est  pas  un  traitable  animal. 

D.    AI.VARE.' 

En  peu  de  mots ,  voici  ce  que  vous  devez  fidre  : 
Vous  entrerez  en  lice ,  hardi ,  non  téméraire , 
Votie  lance  en  l'arrêt ,  ficrme  dans  les  arçons , 
Et  rendant  le  salut  aux  dames  des  balcons. 

D»    JAPHET. 

Et  puis  après  j'irai  cbercber  des  coups  de  cornes  ? 
Oh  !  que  mon  sot  dessein  rend  tous  mes  esprits  mornes  \ 
Je  voudrois  de  bon  cœur  être  sans  marquisat , 
Et  pouvoir  m'exempter  de  ce  maudit  combat. 
Adieu  :  je  vais  m'arnier.  Si  jamais  j  eu  échappe, 
le  veux  que  l'on  me  berne ,  en  cas  qu'on  m'j  rattrape. 

(1/ sorL) 

SCÈNE   IL 

D.  ALVARE,  ELVIRE. 

D.    ALVAnS. 

Eh  bien .'  ma  chère  Elvire,  ai- je  encore  à  languir?, 

ELVIBE. 

Ma  mère  tst  un  jesprit  qui  ne  peut  revenir  \ 
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Nous  n'obtiendrons  jamais  ce  que  nous  voulons  d'elle ^   ' 
Qu'elle  n'ait  de  mon  frère  une  bonne  nouvelle; 
S'il  ne  revient  bientôt ,  nous  espérons  en  vain. 

D.    AlVABE. 

Il  faut  l'aller  chercher ,  et  partir  dès  demain  ; 

S'il  est  en  quelcjue  endroit  des  lieux  que  le  ciel  couvre , 

H  sera  bien  caché  si  je  ne  le  découvre. 

Mais,  s'il  est  mort,  El  vire? 

ELVIftB. 

Hélas  !  j'en  ai  grand  penr: 
Car  ma  mère  en  mourroit  sans  doute  de  douleur. 

D.    ALVÀRE. 

Vous  me  commandez  donc  de  chercher  votre  frère  ?. 

ELVIBE. 

C'est  l'unique  remède  à  nos  maux  salutaire. 

D.    ALVAIIE. 

Mais  aussi  vous  quitter  ! 

ELVIRE. 

Mais ,  Alvare ,  il  le  faut  : 
Sa  mort,  ou  son  retour  vous  ramène  bientôt. 

D.    ALVARE. 

Bien  donc,  pour  vous  rejoindre  il  faut  que  je  vous  quitté. 

ELVIRE. 

Votre  action ,  Alvare ,  aura  tout  son  mérite  : 
Vous  trouvères  up  frère ,  et  vous  aurez  sa  sœur. 

SCÈNE  III. 

PEDRO,  D.  ALVARE,  ELVIRE. 

PEDRO. 

Ar  !  seigneur  don  Alvare,  un  horrible  malheur 
Aujourd'hui  nous  prépare  une  histoire  tragique. 


I 
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D.    ALTARE. 

Quoi  donc,  seigneur  Prfdro  ? 

pédho. 

Ce  fou  mâancoliqui 
Avoit  un  secrétaire  en  hahit  d'écolier  ; 
Ce  n'en létoit  pas  un,  c'ëtoit  nn  cavalier; 
Eperdument  épris  d'amour  pour  Lëonore. 

D.   ALVAUE. 

EUe  l'aime? 

•     PÉDBO. 

Elle  l'aime ,  et  même  elle  l'adore  : 
Ce  bienheureux  amant,  dans  sa  chambre  introduit 9 
Où  vraisemblablement  il  a  passé  la  nuit , 
Fait  bien  voir  qu'elle  l'aime ,  et  qu'elle  en  est  aimée, 

D.    ALVARE. 

Et  comment  l'a-t-on  su  ? 

PEDRO. 

Sa  chambre  mal  fermée 
Les  a  laissé  surprendre  à  notre  commandeur.; 
Soit  qu'il  fût  averti ,  soit  que  le  seul  malheur 
Ait  conduit  notre  maître  à  voir  son  infamie , 
Lorsqu'il  pensoit  trouver  une  nièce  endormie, 
fl  ne  s'est  point  troublé ,  le  téméraire  amantij 
Aux  cris  du  commandeur ,  nos  gens  en  un  moment 
Sont  venus  bien  armés  au  secours  de  leur  maître. 
L'autre  valet  du  fou ,  camarade  peut-être 
De  ce  jeune  écolier,  s'est  mis  à  son  côté  ; 
Et  lui,  sans  s'effrayer  de  l'inégalité , 
A  fait  tout  ce  qu'eût  fait  le  plus  brave  des  hommes  : 
Oui,  jamais  il  ne  fut,  en  la  terre  où  nous  sommes, 
De  plus  vaillant  que  lui  ;  c'est  un  Roland,  un  Cid  : 
U  a  blessé  nos  gens ,  du  plus  grand  an  petit  ; 

Tk^âtre.  Com.  ea  vers.   I .  IV 
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Notre  cominandeur  même  est  blessé  dans  1  épaule. 
Enfin  on  a  saisi  cet  Amadis  de  Gaule, 
Et  sous  son  jupon  noir  qui  le  dëcrcditoit,  «. 
Non  sans  ëtonnement ,  on  a  vu  (pi'il  portoit 
Un  ricbe  vêtement ,  non  d'un  homme  ordinaire , 
Mais  bien  d'un  grand  sei^eur,  soi-disant  secrétaire. 
Quoique  pris,  on  l'a  vu  conserver  sa  fierté, 
Comme  un  jeune  lion  dans  les  fers  arrêté. 
Madame  Léonore  en  sa  cbambre  est  p^hnée , 
Pu  notre  commandeur  l'a  lui-même  enfermée. 

ELVIBE. 

Quel  étrange  malhem  ! 

PEDRO. 

Je  crois  que  le  voici. 

SCÈNE   IV. 

D.^ALPHONSE,  LE  COMMANDEUR,  ELVIRE, 
D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

D.  A  L  p  H  G  H  S  E ,  en  habit  de  cavalier,  et  lié. 
Quand  je  devrois  mourir.... 

LE    COMMAl(DET7Il. 

Tu  dois  mourir  aussL 

D.  ALPHONSE. 

J'en  aurois  fait  mourir  devant  ma  mort  ibien  d'autres,^ 
A  moins  d'être  accablé  du  grand  nombre  des  vôtres. 

LE    COMMAHDEUn. 

Exécrable  assassin  ! 

D.  ALPHONSE. 

I\Ion  crime  est  mon  amour  ; 
Je  serai  trop  heureux  quand  je  perdrai  }s  jour. 
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LE    COMMASDEUR. 

Tu  n'es  qu'un  imposteur. 

D.  ALPHONSE. 

Je  suis  un  misérable. 

LE    COMMANDEUR. 

Et  mon  infôme  nièce.... 

'    D*  ALPHONSE. 

Est  un  ange  adorable. 

LE    COMMANDEUR.  0 

Ail  !  je  la  punirai  ;  je  le  dois ,  je  le  puis. 

D.  ALPHONSE. 

Oses-tu  sans  respect  parler  d'elle  où  je  sufs  ?, 

Si  je  n'e'tois  lié ,  ta  bouche  criminelle 

Tfe  hasarderoit  par  des  blasphèmes  contr'elle. 

LE    COMMANDEUR. 

Méchant  !  tu  l'as  séduite  ;  et  ta  condition 
Est  chose  supposée,  et  pure  invention. 

D.    ALPHONSE. 

n  est  vrai,  commandeur ,  j'ai  ta  nièce  séduite  ; 
Nous  devions  elle  et  moi  demain  prendre  la  fuite. 
Je  l'adore ,  elle  m'aime ,  et  m'a  donné  sa  main  : 
Que  n'exécutes-tu  ton  arrêt  inhumain  ? 
Sa  boudie  d'un  soupir  rendra  ma  mort  heureuse  ; 
C'est-Ià  l'ambition  de  mon  âme  amoureuse. 
Si  mon  trépas  !lui  coûte  une  larme,  un  soupir, 
Je  mourrai  de  l'amour  le  glorieux  martyr. 

LE    COMMANDZUR. 

Je  te  ferai  mourir  au  milieu  des  supplices. 

D.    ALPHONSE. 

I 

Les  plus  cruels  tourments  me  seront  des  délices. 
Puisqu'ils  me  serviront  vers  eUe  à  mériter. 
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L£    GOMMAVDEUR. 

Dis  ton  nom ,  scélérat  !  ou  je  te  vais  plantcx- 
Ce  poignard  dans  le  sein. 

D.    ALPHORSE. 

C'est  toute  mon  envie  : 
Si  J6  perds  Léonore ,  ai-je  afiàire  de  vie  ? 
Délivre-moi  le  bras ,  donne-moi  ton  poignard , 
Tu  me  verras  percer  mon  cœur  de  part  en  part. 
Tu  veux  uvoîr  mo.n  nom,  je  le  saurois  bien  taire, 
Au  bien  de  mon  amour  s'il  étoit  nécessaire  ; 
Pour  la  peur  de  cent  morts  je  ne  le  dirois  pas  : 
Un  amant  comme  moi  ne  craint  point  le  trépas  ; 
Mais  pour  justifier  ma  flamme ,  il  le  &ut  dire  : 
Je  m'appelle  Enriques!;  voilà  ma  sœur  Elvire^ 
Et  ma  mère  est  ici  malade,  et  moi  je  suis 
Prêt  de  te  satisfaire  autant  que  je  le  puis. 
6i  ce  que  je  te  dis  t'irrite  davantage ,  ■ 
Exerce  dessus  moi  ton  poignard  et  ta  rage. 

ELVIRE. 

Ah  !  mon  frère  ! 

D.  AtPHOirSE. 

Ah  !  ma  sœur ,  laisse-moi  donc  parler. 
(  Au  commandeur  ) 
Que  délibàre-t-on?  je  suis  tout  prêt  d'aller, 
Pour  réparer  ma  Êiute,  épouser  Lconore, 
Ou  bien  perdre  le  jour ,  que  sans  elle  j'abhorre  ; 
Et  je  répète  encor  que  je  bénis  mon  sort, 
Si  mon  ange  visible  a  regret  à  ma  mort 

LE    COMMANDEUn. 

Le  valet  de  Japhet  étant  un  don  Alphonse , 
Vous  délier  moi-même  est  toute  ma  réponse, 
Vous  priant  d'oublier  tout  ce  qui  s'est  passé. 
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D.  ALPHONSE. 

C'est  à  vous  d'oublier,  vous  êtes  l'ofiensé. 

LE  COMMANDEUB. 

J'espère  qu'entre  nous  finira  la  qiierelle , 
Vous  donnant  Lëonore ,  et  mon  bien  avec  elle. 

•  D.  ALPHONSE. 

C'est  m'ëlever  au  trône  en  me  tirant  des  fers , 
Et  me  porter  au  ciel  au  sortir  des  enfers. 

LECOMMANOEun,  àJRo(/r/^ae. 
Que  Ion  aille  quérir  ma  nièce. 

(  Rodrigue  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

b.  ALPHONSE,  LE  COMMANDEUR,  ELVIRE, 

D.  ALVARE. 

ELVIRE. 

HÉLAS ,  moni  frère  ! 
Que  vous  avez  coûte  de  larmes  à  ma  mère  ? 

D.  ALPHONSE. 

J  aurai  peine  à  fléchir  son  esprit  absolu , 
Qui  ne  démord  jamais  de  ce  qu'il  a  voulu. 

LE  GOMMANDEUn. 

Nous  obtiendrons  tout  d'elle  :  ime  juste  prière 
Parmi  les  gens  d'honneur  ne  se  refuse  guère. 

'D.  ALPHONSE. 

Elle  pourroit  sans  doute ,  en  une  autre  saison , 

Se  plaindre  de  son  fils  avec  juste  raison. 

Je  devois  épouser  sa  nièce  :  elle  étoit  beUe  ; 

Je  pouvois  espérer  de  grands  biens  avec  elle. 

Mais  peut-on  éviter  la  volonté  des  cieux  ? 

l^t  peutron  s^exempter  du  pouvoir  dt  deux  yeux? 

*7- 
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Pouvois-je  deviner  qu'en  allant  à  Séville , 
J^entrerois  dans  les  fers  dfune  divine  fille  ? 
Et  suis-je,  dans  les  fers  où  ses  beaux  jeux  m'ont  mis. 
En  l'e'tat  de  tenir  ce  que  j 'a vois  promis  ?> 

SCÈNE   VI. 

FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALPHONSE, 
ÉLVIRE,  D.  ALyARE. 

FOUCÂBAL. 

Messieurs,  or  écoutez  le  malheur  efiroyable, 
Qui  vient  d'assassiner  don  Japhet  misër£d>le. 

LE  COMMAirDEUn. 

Le  taureau  l'a-t-il  mal  traité? 

foucahAl. 

Vous  l'avez  dit. 
11  s'est  mis  sur  les  rangs,  aussi  vaillant  qu'un  Cid  : 
Un  taureau  mal  appris ,  qui  l'a  vu  dans  la  place , 
A  pris  aversion  pour  sa  tragique  face , 
Et  l'a  suivi  long-temps  les  cornes  dans  les  reins. 
Le  yaillant  champion ,  sans  songer  à  ses  mains , 
Voyant  que  le  taureau  le  poursuivoit  si  vite , 
A  de  la  salle  en  bas  bientôt  changé  de  gîte  ; 
L'impertinent  taureau  le  voyant  piéton , 
Est  allé  droit  à  lui  sans  cr£^indre  son  bâton  ; 
Et  le  brave  Japhet ,  voyant  ses  grandes  cornes , 
S'est  présenté  trois  fois  pour  transgresser  les  bornes. 
Le  peuple  discourtois  a  dit  :  Nescio  vos. 
Cependant  l'animal  a  pris  son  homme  à  dos  ; 
Et  les  cornes  s'étant  en  grègue  embarrassées , 
L'infortuné  J^het,  et  ses  belles  pensées, 
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Ayant  été  long-tdÉ^s  dans  Tair  l)ien  secoué , 
(Sans  comade  pourtant ,  dont  le  ciel  soit  loué  ) 
6'est  à  la  fin  trouvé  couché  sur  la  poussière, 
Foulé  de  coups  de  pieds  d'une  étrange  manière  : 
On  le  remporte  à  quatre,  et  je  viens  tout  exprès 
Vous  faire  le  récit  de  ce  triste  succèsi.... 
Mais  notre  secrétaire  est  vêtu  comme  un  prince  : 
Que  diable  a-t-il  donc  fait  de  son  justaucorps  mince  ? 

D.  Alvâre. 
Don  Roc  Zurducaci  n'est  plus  un  écrivain  ; 
Il  épouse  aujourd'hui  Léonore ,  ou  demain. 

FOUC  abal. 
Et  mon  maître  ? 

D.  ALVAnE 

Et  ton  maître ,  il  prendra  patience. 

FOUCARAL. 

Cela  nuira  beaucoup  àf  sa  convalescence  : 
Comme  un  valet  toujoiirs  dit  tout  ce  qu'il  a  vu, 
Je  m'en  yais  lui  conter  la  chose  à  l'impourvu. 

(  Foucarat  sort.  ) 

SCÈNE    VIL 

RODRIGUE,  LÉONORE,   LE  COMMANDEUR, 
D.ALPHONSE,  ELVIRE,  D.  ALVARE, 

LE  COMMANDEUR. 

Ma  nièce ,  approchez^vous.  Dedans  la  promptitude , 
Je  vous  ai  tantôt  fait  un  traitement  bien  rude  ; 
Mais  je  crois  me  remettre  assez  biei)  avec  vous , 
En  vous  disant  présent  d'un  si  parfait  époux. 

LÉOBORE. 

Votre  bonté  me  rend  et  muette  et  confuse, 
Et  mon  crime  est  si  grand... . 
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LE  COMMARDEVll.. 

Votre  choix  vous  excusé. 
ÇA  don  Alphonse») 
Monsieur ,  je  vous  la  donne. 

D.  ALPHOB8E. 

Et  moi,  je  lareçoi| 
Comme  un  bien  (pi  me  rend  aussi  riche  qu'un  roi. 

LE  canMANnEun. 
Il  faut  aller  trouver  votre  mère ,  et  j'espère 
Que  nous  obtiendrons  tout  d'une  si  bonne  mère. 

ELYIBE. 

Ce  bienheureux  hymen  va  la  ressusciter. 

LECOMMABDEUn. 

Et  vous  et  don  Alvare  y  pourrez  profiter. 

D.  AL  VA  a  E. 

Si  vous  vous  en  mêlez ,  la  chose  est  fort  facile. 

LE  COMMANUEUB. 

Et  de  plus  elle  est  juste ,  autant  qu'elle  est  utile. 

SCÈNE    VIII. 

FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALPHONSE, 
EL  VIRE,  LKONORE,  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

FOUCAB  AL. 

Place  ,  messieurs  ;  je  viens  vous  trouver  à  grands  pat , 
Mortel  avant-coureur  de  quatre  ou  cinq  trépas , 
Pour  vous  signifier  que  la  fureur  dans  l'âme , 
Don  Japhet  courrouce  vient  clumter  votre  gamme. 
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SCÈNE  rx. 

D.  JAP^ETjFOUCARAL,  LE  COMMANDEUR 
LÉONORE, D.ALPHONSE,  ELVIRE,  D. ALVARE, 
RODRIGUE. 

D.  lÂPHCT,  armé  de  toutes  pièces ^  une  lance  h  la  main» 

0{i  se  cachera^t-il ,  ce  commandeur  maudit , 

Qui  dans  uH  même  jour  a  son  dit  et  dëdit  ?... 

Ah  !  te  voilà,  vieux  fou  !  sans  honneur,  sans  parole, 

Maître*  de  valets  fous ,  onde  de  nièce  folle  ! . . . 

Et  tu  ris ,  grand  vilain  !  et  tu  m'as  maltraité  ! 

Et  tes  valets  ont  pris  la  même  liberté  ! 

Cependant  qu'au  péril  de  cent  mille  cornades , 

Je  combats  des  taureaux  à  grands  coups  de  lançades , 

Tu  me  ravis  ta  nièce,  ignorant,  affronteur, 

En  faveur  d'un  valet  qui  n'est  qu'un  imposteur  ! 

Elle  auroit  succédé,  dans  ma  couche  honorable , 

A  ma  chère  Azatèque ,  une  reine  adorable , 

Et ,  traître  !  tu  la  £iis  femme  d'un  écrivain , 

D'un  grand  faquin  qui  vit  du  travail  de  sa  main. 

Dis ,  fourbe  le  plus  grand  qui  sojt  dans  la  Castille , 

Est-ce  pour  tes  beaux  yeux  qu'on  s'expose  en  soudrille  ? 

Ne  comptes-tu  pour  rien  d'être  venu  d'Orgas  ? 

Et  suis-je  un  homme  à  perdre  et  mon  temps  et  mes  pas  ? 

Si  je  n'étois  chrétien....  (Ma^  le  christianisme 

Me  défend  d'entreprendre  uniangknt  cataclisme) 

Si  je  n'étois  chrétien ,  commandeur  effronté , 

Je  t'aurai  dépaulé,  décuissé,  détêté. 

Si  je  n'avois  eu  peur  de  m'accabler  moi-même , 

J'aurois  (ait  le  Samson  dans  ma  foreur  extr^e  ; 

J'aurois  mis  ton  château  tout  sens-dessus-dessous, 

Ton  renifleur  et  toi,  ta  nièce  et  son  époux. 
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Si  tu  m'avois  tebu  la  parole  promise , 
Je  lui  donnob  mon  bien ,  je  la  faisois  marquise  ; 
Moi ,  parent  de  Cësar ,  moi ,  marquis ,  moi ,  Japhet  ; 
J'aliois  Élire  l'esclave,  et  j'aurois  fort  mal  fait.... 
Mais  que  je  sache  encor  pourquoi  d'un  secrétaire 
Cette  jeune  indiscrète  est  l'injuste  salaire? 
Est-ce  pour  les  profits  du  secrétariat , 
Qui  ne  lui  vaudra  pas  par  an  demi-ducat  l 

D.  ALPHONSE. 

Monseigneur  don  Japhet  !... 

D.  JAPHET. 

yitement,  qu'on  me  VàtM, 
Ce  perfide  valet. 

D.  Alphonse. 
Je  confesse  ma  Êiute  ; 
Mais  lorsque  vous  saurez  que  j'étois  cavalier, 
Que  l'amour  m'a  fait  prendre  un  habit  d'écolier, 
Et  que  j'étois  aimé  de  ma  belle  maîtresse, 
Vous  ne  me  croirez  plus  d'âme  double  et  traîtresse , 
Et  vous  pardonnerez... 

SCÈNE    X. 

UN  COURRIER,  D.  JAPHET,  FOUCARAL,  LE  COM- 
MANDEUR, LÉONORE,  D.  ALPHONSE,  ELVIRE, 
D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

(  Le  courrier  corne  aux  oreilles  de  don  Japhet ,  avec 
une  trompe  de  postillon.) 

D.  JAPHET. 

Maudit  soit  le  cornet  ! 
C'est  bien  encore  pis  que  le  coup  de  mousquet... 
[Au  courrier.) 
Qui  diable  es-tu? 
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LE    COUBBIER. 

Je  suis  le  ooumer  ordinaire 
De  votre  grand  César.  ' 

D.  JAPHET.  f 

Qui  t'amène? 
LE  c^ounniER. 

Une  affaire 
Qui  vous  importe  fort.' 

D.  JAPHET. 

Parle, ^t  ne  corne  pas, 
Ou  je  t  étranglerai. 

LE  coubuier. 
Parlerai- je  tout  bas? 

D.  JAPEIET. 

Pourquoi ,  faquin? 

I^Ë    COURRIER. 

De  peur  de  vous  rompre  la  tête. 

D.  JAPHET. 

Et  tu  viens  de  la  rompre ,  abominable  bête  ! 
Parle  donc  vitement. 

LE    COURRIER. 

Je  n'ai  point  à  parler. 

D.  JAPHETw 

Et  pourquoi  non,  bourreau,  que  je  dois  étrangler? 

LE    COURRIER. 

Parce  que  ce  paquet  de  tout  vous  doit  instraircv 

D.  JAPHET. 

Lis-le  donc  vitement. 

,    LE    COURRIER. 

Je  n'ai  su  jamais  lir^ 

D.  JAPHET. 

Qu'un  autre  lise  donc. 


^    \ 


9o4         PON  JAPHET  D'ARMIÊNÏE. 

LE    COURBIEB. 

Je  le  sais  tout  par  coeur. 

D.  JÂPHET. 

Fais-en  donc  le  récit. 

LE    COUBniEB. 

«  De  par  moi  l'empereur... 
D.  JAPHET,  à  part. 
Oe  ce  visage-là  je  garde  quelque  idée , 
Et  j'ai  vu  quelque  part  cette  face  ridée. 

LE   COURRIER. 

«  L'héritier  du  soleil ,  le  grand  Mauco-Capac , 
«  Souverain  du  pays  d^où  nous  vient  le  tabac, 
K  Qui  prit  Coïa  Marna ,  sa  sœur ,  en  mariage , 
R  Du  pays  du  Pérou  la  fille  la  plus  s\ige, 
;t  Du  valeureux  Manco ,  delà  belle  Coïa 
u  Est  sortie ,  en  nos  jours,  l'infante  Ahiliua  : 
M  Elle  arrive  à  Madrid  pour  être  baptisée  j 
«  De  mon  cousin  Japliet  qu'elle  soit  l'épousée. 
K  Je  leur  donne  un  imp^t  que  j'ai  mis  depuis  peu, 
«  Tant  sur  les  perroquets  qui  sont  couleur  de  feu, 
«  Que  sur  les  lamentiDS  du  grand  fleuve  Orillane , 
«Et  mes  prétentions  sur  la  riche  Guyane.  » 

D.  JAPHET,  a  part. 
Le  traître  de  courrier  ressemble  au  recifieur. .. 

{Au  courrier.) 
Faites-moi  voir  un  peu  le  seing  de  l'emlp^reur. 

LE    GOORRIER. 

Le  voilÀ  bien  écrit  de  sa  dextre  royale. 

LE  COMMANDEUR. 

U  n'en  &ut  point  douter. 

LE  .couaniEtt. 

La  dame  occidentale 
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A  deux  vaisseaux  chargés  de  pxécieux  bijoux, 
De  gorges  de  griffons ,  de  peaux  de  loups-garoux  ) 
De  baume  gris  de  lin ,  de  vezugues  musquées , 
De  grandes  pièces  d'or ,  non  encor  fabriquées. 

D.  JAPHÉT. 

Bon  cela! 

LE    GOirBRIEll. 

De  guenons  qui  parlent  portugais , 
De  gros  diamants  bruts ,  et  de  rubis  balais. 

D,  JA*H'ET. 

Est-ce  tout  '-* 

LE  connuiEB. 

Ce  n'est  pas  la  centième  partie  ; 
Mais  il  faut  faire  grâce  à  votre  modestie. 

D.  JAPBET. 

Mais  ne  seriez- vous  point  ce  maudit  renifleur?! 
Ou  du  moins  le  parent  de  ce  mauvais  railleur? 
Si  ce  niaibeureux-là  m'avoit  ûût  le  message , 
Je  romprois  là-dessus  tout  net  un  mariage , 
L -empereur  mon  cousin  s'en  di\t-il  offenser. 

{A  Itéonore,) 
Eh  bien  !  la  belle  Iris ,  vous  pouviez  bien  penser 
Qu'un  homme  comm«  moi  ne  manque  point  de  femmt. 
Vous. avez  avec  nous  un  peu  fait  la  grand'dame  j 
Je  m'en  vais  épouser  l'in^te  -Ahihua , 
Qui  me  va  réjouir  comme  un  alléluia... 

{A  don  Alphonse.) 
Et  vous ,  son  cher  galant ,  jadis  mon'  secrétaire , 
Vous  m'avez  fait  du  bien ,  en  me  pensant  mal  faire  ; 
Je  vous  sais  fort  bon  gré  de  m'avoir  supplanté: 
Coquettes  et  cocus  ont  grande  affinité. 

Thiîâtre.  Com.  en  vert.  I.  l8 
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Coquettie  avec  coquet  ne  trouve  pas  son  compte , 
Et  coquet  de  coquette  a  toujours  de  la  honte. 
Vous  avez  bien  joué  le  Roc  Zurducacî  ; 
Vous  en  êtes  content,  et  je  le  suis  aussi... 
Et  vous  f  le  commandeur,  qui  me  l'aviez  promise, 
Un  grand  fourbe  est  g^té  dedans  votre  chemise  ; 
Certains  petits  discours ,  parvenus  jusqu'à  moi , 
Me  font  beaucoup  douter  de  votre  bonne  foi  : 
Vos  fréquents  compliments ,  votre  reniflerie;| 
L'affaire  du  balcon  et  la  monsqueterie , 
Tout  cela  contre  vous  fait  un  procès-verbal, 
Qui  vous  condamne  d'être  à  jamais  animal... 
Si  ce  n'est  qu'un  Japhet  doit  mépriser  l'ofiense... 
César  est  son  parent,  malheur  à  qui  l'offense !... 
Je  pars  pour  aller  voir  un  ange  du  Pérou. 

LE  COMMANDEUR. 

n  faut  savoir  devant ,  et  conmient ,  et  par  où. 
Un  ordre  m'est  venu  de  César  qu'on  doit  suivre  ; 
Quatre  mille  ducats  dans  huit  jours  on  me  livre , 
Que  l'on  doit  employer  à  faire  votre  train. 

D.  JÀPHET. 

Tout  de  bon?. 

'  LE  COMMANDEUR. 

Vous  verrez  l'ordre  écrit  de  sa  main. 
Cependant ,  monseigneur ,  votre  noble  présence 
Prendra  part ,  s'il  lui  plaît ,  à  la  réjouissance. 

D.  JAPHET. 

7«  suis  donc  votre  dvis ,  et  ne  m'en  irai  pas... 
Foucaral,  fais  venir  mon  bagage  d'Orgas. 

FOUCAnAL. 

H  est  déjà  venu ,  sans  mulets  ni  charrette  ; 

J'ai  tout  dans  ^un  chausson  au  fond  de  ma  pochette. 
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LE  COMMANDEUR jà  don  Alphonse. 
Allons  voir  votre  mère ,  et  tâchons  d'obtenir 
Qu'elle  veuille  aujourd'hui  vos  soufiranccs  finir. 
Le  seigneur  don  Japhet  honorera  vos  noces , 
Et  puis  après  ira ,  suivi  de  vingt  carrosses , 
Recevoir  dans  Madrid  l'infante  Ahihua , 
Qui  vient ,  de  père  en  fils ,  de  Capac  et  Coia. 

D.  JAPHET. 

Soit  ;  aussi-bien  mon  train  n'est  pas  chose  encor  prête; 
Mais  point  de  renifleur ,  ou  je  trouble  la  fête. 


FIH    DE   DON    JAPHET   D'ABMéNIt. 


y- 


LE  DEUIL, 

COMEDIE, 

PAR  HAUTERO-CHE, 

Représentée,  pour  la  premièi^  fois ,  en  167a. 


>« 


PERSONNAGES. 

PiRABTTE ,  père  de  Timante. 

TiMANTE,  sou  fils. 

Iaquemin,  fermier  et  receveur  de  Pirante. 

Babet,  fille  de  Jaquemin. 

Peb BETTE,  servante  de  Jaquemin. 

Gbispiv,  valet  de  Timante.  ^   . 

NiCODÊME ,  serviteur  de  Jaquemin. 

MATBUBur,  valet  de  la  ferme,  personnage  muet 


La  scène  est  à  un  village  à  deux  lieues  de  Sens. 


LE  DEUIL, 

COMÉDIE. 


■i^»^«^^'«^^«i^»i#«^>^'^'^<^ii^ 


SCÈÎÎE  L 

TI MANTE  ET  GRISPIN,  en  grand  deaii. 

GBISPIff. 

Jr  ar  ma  foi ,  nous  voilà  plaisamment  équipés , 
Noirs  du  bas  jusqu'en  haut ,  et  des  mieux  encrépés. 
Seriez- vous  bien  parent  d'un....  feut-il  que  j'achève? 
Là ,  d'un  de  ces  messieurs  que  Ton  rouoit  en  Grève', 
Le  jour  qu'il  vous  a  plu,  de  partir  de  Paris  ? 

TIMAVTE. 

Maraud  ! 

CRISPIBT. 

A  dire  vrai ,  monsieur ,  je  suis  surpris. 
Votre  père ,  votre  onde ,  enfin  tout  le  lignage 
Hegorge  de  santé,  rien  ne  ■purt,  dont  j'enrage  ; 
Pas  un  neveu ,  pas  même  un  arrière-consin  ; 
Et  le  grand  deuil  vous  plaît  ^  porter  ? 

TiMASTE,  riant, 

Oniji  Crispin. 

CRISPI9. 

Vous  riez  ?  Cet  habit  peut  donner  de  la  joie , 
Quand  une  tête  à  bas  laisse  force  monnoie  j 
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Bon,  pour* lors  :  mais,  h  moins  d'une  mort  de  profit, 
L'équipage  est  lugubre,  et  me  choque  l'esprit 

TIMA5TE. 

En  d'autres  cas  encore  il  peut  réjouir  l'âme. 

CBISPIN. 

D'accord ,  quand  un  mari  fait  enterrer  sa  femme. 
Comme ,  en  se  mariant,  on  se  met  en  danger 
D'avoir,  pendant  ce  nœud,  tout  le  temp^  d'enrager, 
Je  crois  que ,  pour  guérir  cette  sorte  de  rage , 
Il  n'est  rien  de  meilleur  qu'un  prompt  et  dou?:  veuvage. 
Mais ,  sans  moraliser ,  monsieur ,  venons  au  point. 
Nous  arrivons  à  Sens,  où  vous  n'arrêtez  point; 
Vous  poussez  jusqu'au  lieu  de  votre  métairie. 
D'abord  vous  descendez  dans  une  Hôtellerie  ; 
Vous  y  prenez  le  deuO ,  vous  m'en  équipez ,  moi , 
Qui  ne  pleure  personne,  et  qui  ne  sais  pourquoi. 
Si  j'ose  demander  à  quoi  tend  ce  mystère, 
Vous  riez ,  vous  chantez ,  et  vous  me  faites  taire  ; 
Et,  sans  m'expliquer  rien ,  toujours  la  joie  au  cœur. 
Vous  entrez  dans  la  cour  de  votre  receveur. 
Ce  noir  déguisement  cache  au  moins  quelque  chose  ^ 
Pour  la  dernière  fois ,  j'en  demande  la  cause. 

j(;  Timaute  sourit.  ) 
Allez-vous  rire  encor  ?  Bon  soir,  je  n'en  suis  plot. 

TIMAHTE. 

Cet  habit  me  vaudra  plus  de  deux  mille  écus. 

CRispiir. 
Deux  mille  écus  ? 

TIMÂNTE. 

Oui. 
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CBISPIS. 

.  Peste  !  lit  combien  en  aurai- je? 
Équipé  comme  vous ,  j'ai  même  prinlège  ; 
Et  je  ne  prétends  pas  poctier  le  deuil  gratis. 

TIMARTE. 

Ta  part  s'y  trouvera. 

CRISBIN. 

Les  merveilleux  habits  I 
Mais ,  déguisés  ainsi ,  dans  le  bois  le  plus  proche, 
N'auriez-vous  point  dessein  de  voler  quelque  coche  ? 
Qu'en  est-il  ? 

TIMA9TE. 

Moi ,  voler  !  c'est  perdre  la  nâson^ 
Que.... 

CBISTIN. 

J'entends  ;  mais ,  monsieur ,  je  crains  la  pendaison. 
Pour  toucher  eet  argent ,  çà ,  que  faut-il  donc  £dre  ? 

TIMAVTE. 

Pleurer.  Saîs-tu  pleurer  ? 

caispiv. 

Mcn  ?  non ";  mais  je  sais faraiie: 
Cela  sufiira-t-il? 

TIMABTE. 

Tu  feras  de  ton  mieux  ; 
Et,  quand  je  pleurerai... 

cnispiir. 

J'ai  de  terriblcf^  yeux. 
Commencez  seulement ;^ur  venir  à  la  charge. 
Je  vous  réponds ,  monsieur,  d'une  bouche  aussi  large. 
n  ne  faut  qu'essayer,  voyez  :  Hin,  hin,  hin.... 

TIMANTE. 

Boa, 
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C  R  I  s  P I B. 

L'accord  est  musical  :  est-ce  là  votre  ton  ? 

TIMANTE. 

Fort  bien. 

CRIS  VI 5. 

Mais  de  ces  pleurs  h  quoi  tend  le  mystère  ? 

TIMANTE. 

A  duper  Jaquemin  y  receveur  de  mon  père , 

A  qui ,  par  ce  faux  deuil  appuyant  mon  rapporti, 

Je  persuaderai  que  le  bon-homme  est  mort , 

Et  que ,  depuis  huit  jours ,  surpris  d'apoplexie , 

Tout  d'un  coup ,  sans  parler ,  il  a  fini  sa  vie. 

J'en  suis  seul  héritier;  et  Jaquemin ,  je  croi  , 

Prétendant  n'avoir  plus  à  compter  qu'avec  moi  j 

Ve  refusera  pas  de  me  payer  la  somme 

Que ,  pour  le  premier  ordre ,  il  tient  prête  au  bon-homme. 

CBLSPIR. 

Vous  êtes  fils  unique  ;  et  votre  receveur , 
S'il  plaisoit  à  la  mort  de  vous  faire  l'honneur 
De  saisir  au  collet  votre  avare  de  père , 
Auroit  avecque  vous  quelques  comptes  à  faire. 
Mais  sur  quoi  s'assurer  qu'il  doit  deux  mille  écus  ? 

TIMASTE. 

Six  cents  louis ,  Crispin ,  tous  paiements  rabattus. 
De  mon  père  pour  lui  j'ai  surpris  cette  lettre  ; 
écoute ,  et  tu  verras  ce  qu'on  peut  s'en  promettre. 

{liiU.) 
a  Monsieur  Jaquemin,  votre  compte  est  bon.  Les 
«  diverses  sommes  que  vous  m'avez  lait  toucher  ici,  et 
o  dont  vous  n'avez  point  de  quittance,  montent  à  huit 
«  cents  écus  ;  ainsi ,  reste  dû  six  mille  six  cents  livres.  Ne 
«  vous  embarrassez  pas  à  chercher  une  voie  sûre  pour 
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c<  xne  les  faire  tfenir  :  j'irai  moi-même  les  KcéToir,  sur 
«  les  lieux,  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines,  et  nous 
«  aviserons  ensemble  à  rëgler  les  clauses  '^u  nouveau  bail 
c(  que  vous  demandez.  Je  ne  vous  écrirai  point. davantage 
((  là -dessus.  Ne  me  faites  point  de  réponse.  Votre  meil- 
«  leur  ami , 

«  PIEAHTE.» 

En  prenant  les  devants ,  comme  il  est  bon  payeur.... 

CBISPIN. 

J'entends  :  plus  fin  que  vous  n'est  pas  béte ,  mionsieur; 
Et,  pour  un  nouveau  bail,  sans  trop  songer  aux  dauses , 
Je  vous  crois  déjà  voir  accommoder  les  choses. 
Peur  bien  faire,  il  faudroit  que  monsieur  Jaquemin, 
Obtenant  du  rabais ,  grossît  le  pot-de-vin  : 
Il  en  demandera ,  signez  tout. 

TIMANTE. 

Moi? 

CRI8PI9. 

Qu'importe  ?. 
La  pièce  en  vaudra  mieux ,  plus  elle  sera  forte. 
Votre  père  a  bon  dos. 

TIMÀNTE. 

Il  n'entend  pas  raison. 
Que)  père  !  Il  faut  aller  joindre  ma  garnison  ; 
Je  pars  ;  et,  pour  tout  fruit  h  mes  belles  parole» ^^ 
Ayant  à  m'équiper,  j'emporte  vingt  pistoles  :  ' 
Me  voilà  bien  ! 

cnispi5. 
Aussi,  pour  vous  en  consoler  ; 
Sans  Mpn  »  en  bon  fils ,  vous  venez  le  voler. 
Mais ,  qcLoiqu'en  ce  dessein ,  monsieur ,  je  vous  adoûrei 
Si  votre  père ,  enfin ,  s'est  avis^  d'écrire , 
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9a  lettré  et  vos  discours  n'auroot  aucun  rapport  ; 
Et  nous  serons  tondus ,  sur  cette  feinte  mort 

TIMANTE. 

Au  commerce  d'écrire  avec  joie  il  renonce  ; 
11  plaint ,  trois  mois  entiers ,  le  port  d'une  réponse  : 
Tu  vois  que ,  par  sa  lettre ,  il  mande  h.  Jaquemin 
De  ne  lui  point  récrire.  Outre  cela ,  Crispin , 
n'ai  su... 4  Mais  taisons-nous ,  quelqu'un  vient. 

SCÈNE   IL 

PERRETTE,  BABKT,  TIMANTE,  ClllSPIN. 

CRispis,  h  Timant-c. 

C'est  Perrettef 
(  Bas.  ) 
Et  inadame  Babet  La  friponne  est  bien  faite, 
Monsieur,  et  vaudroit  bien,  soit  dit,  sans  faire  tort... 

TIMANTE,  bas ,  h  Crispin. 
Songe  à  l'apoplexie ,  et  que  mon  père  est  mort. 

PERRETTE,  rt  Babet ,  regardant  limaule. 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'est  notre  jeune  maître. 

BABET. 

*  Dans  un  pareil  habit ,  j'ai  pu  le  méconnoitre. 
Quoi  î  Timante,  c'est  vous?  D'où  vient  donc  ce  grand  deuil?. 

TIMASTE,  pleurant. 
Ab,  Babet! 

BABET. 
Crispin  ? 

C  R  t  S.P  I N  y  pleurant.  ^^ 

Ab! 

BABET. 

Tout  demx  la  larme  &  roil. 
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TiMANTE,  pieurant. 
Quel  msdhettr  !' 

peuheTTE,  a  Crlsp'itu 
Apprends-notU  «juéllé  pâté  il  d  faîte, 
en  18 PIN,  pleurant,  h  Perrette. 
Son  père.... 

PJ^ÉETTE. 

£h  bien  !  sl^è^? 

ClrtsttN,  pleurant 

néslgît'ë,^errettè. 
Le  pauvre  homme  !  il  m'aûnooit,  <îb&inie  si...  Mais,  eafin, 
Dieu  veuille  avoir  son  âme. 

PERRETTÈ. 
iBA  BÈT. 

Qiibi!  CrUptn, 
Pirante  est  mort! 

CBISFI9,  pleurant,  hÈahet. 

Mfilgrë  tout  ce  qu  on  a  pu  élire  1 
Il  est....  Ah  ! 

BABÈT. 

Je  Taimois  coxôine  inon  propre  père 
{APerretlè.  ) 
Soutiens-moi. 

(  Elle  s'appuie  skr  elle.  ) 

pEanETTE,  à  BdJbet. 
Ce  malheur  est  touchant  ;  mais. ... 

BvABET^ 

Helas! 
c  a  I  s  p  I N ,  haSf  h  Tintante. 
Que  ne  la  pi{mez>vous ,  monsieur ,  entre  vos  bras  ? 
Ses  ennuis  passeroient  plus  tût. 

Xh«atr«.  Com.  «n  y«r>.  I.  19 
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T I M  A  M  TE ,  bas  ,  a  Crispin. 

Hs  m'embarrassent. 
cnispiN. 
Voilà  que  c'est  d'avoir  des  pères  qui  trépassent  ! 

PEBRETTE. 

Là,  revenez  à  voUs  :  puisque  le  mort  est  mort. 
Quel  remède?  et  pourquoi  s'e^^iiger  si  fort?) 

c  B I  s  p  I  ir ,  "^^pa^e^ 
Perrettc  le  prenid  bien  :  point  àe  mélancolie. 
Les  morts  ne  vivent  plus  ;  les  pleurer ,  c'est  folie. 

BABET,  pleurant. 
Il  e'toit  mon  parrain  ;  et  j'aurois  peu  de  cœur.... 

TiHAnTEy  larmoyant. 
Suffit ,  Babet  ;  c'est  trop  partager  ma  douleur. 

BABET,  larmoyant. 
Si  mes  larmes.... 

PEBBETTE. 

Par-là ,  qu'est-ce  que  l'on  avance  ? 
Voyez  monisieur  ;  il  prend  son  mal  en  patience. 

CRISPIN. 

C'est  qu'il  sait  vivre ,  diable  ! .. . 

TIMAKTE. 

Et  monsieur  Jaquemin  y 
Que  £iit-il  ?• 

PERBETTC. 

Tout-à-l'heure  il  dtoit  au  jardin  : 
Je  m'en  vais  le  chercher  ;  consolez- vous  ensemble. 
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SCÈNE    III. 

TIMANTE,  BABET,  CRISPIN- 

timàNtEi,  riant, 
£ubîen,Babet? 

BABETf 

Eh  quoi  !  vous  riez>i 

TIMÀH^E.- 

Que  t'en  semble?. 
Lé  deuil  me  sied-il  bien? 

BABET. 

Je  nd  sais  où  j'en  suis. 
Oubliez- vous  déjà?  .. 

TIMAKVE. 

Babet ,  trêve  d'enfuis  ;; 
Mon  père  n'est  pas  mort. 

BABET. 

Ab  !  j'ai  lieu  de  me  plaindre; 
Vous  me  trompez? 

TIMANTE. 

Il  m'est  important  de  le  feindre  ; 
Ayant  besoin  d'argent ,  je  n'ima^ne  rien 
De  plus  propre  à  duper  et  ton  père  et  le  mien. 

BABET. 

Mais  comment  pensez- vous?... 

TIMANTE. 

Ne  t'en  mets^point  en  peine) 
Avec  moi  seulement  soufire  que  je  t'emmène  ; 
Si  ta  veux  éclater,  il  faut  prendre  ce  temps. 

BABET. 

Je  pan  k  l'heure  même,  et  vais  couchei'  à  Sens. 


a*© 

^.p  AEmi.. 

CmiIo  7 

TIM.ABTS. 

seule  il 

BÀBBT. 

Senle  ;  et  je  d»is ,  par  l'ordre  de  mon  père , 
Avec  certain  parent  1|en™i^ctr  que)<}ue  a£&ii'e  : 
Rendez-vous  y  i  j'y  couche  ;  et  là ,  nous  résou^roqs, 
Toucliant  votre  dessein  ^xpiçl  parti  nous  prendrons.  ^ 

Deux  heures  de  chemi{^^  si^qs  que  Ton  t'accompagne  ! 
J4  crains.... 

BABET. 

Tout  est  rempli  de  gens  dans  la  campagne  ; 
Il  est  jour  de  marché.  Je  voua  quitte  :  à  tantôt. 

TIMÀBTE. 

)e  ferai  mon  pouvoir,  pour  te  joindre  au  plus  tôt. 

BABET. 

Je  vais  partir  avant  que  mon  père  survienne. 

SCÈNE    IV. 

TIMASITE,  CRISPIN. 

en  ISP  19,  montrant  du  doigt  l'endroit  oà  Babet  est 

rentrée. 
Monsieur,  hem? 

TIMAIÏTIS, 

Qu'est-ce  ? 

cnispiv. 

Il  n'est  qu'en  dira-t-oQ  qui  tienne; 
La  Babet  est  traitable ,  et  se  rend  sans  ^çon. 

TENANTE. 

Son  honneur ,  avec  moi ,  ne  court  poifft  h^ard. 


Bon! 
Le  moyen  ? 

.     TIMAHTp. 

Ëllepeuio.... 

J'enieiv^;  dans  le  voyage, 
La  belle ,  en  tout  honneur,  aura  soin  du  bagage. 
Quand  vous  en  serez  1^,  pour  ^e  moins.... 

TIMA^TE. 

]k(^tr^9QU 

Soufirez-moi  la  servant ,  et  jç  ne  dirai  mot  ; 
A  ces  conditionf ,  ç'^t  une  ^fi^iire  fjûXfi  : 
Vous  emmenez  Babet,  j'emmènerai  Perr^ttf* 

Àh  !  CQ  i^'est  paf  jfi  V^Boe. 

£^  |)^i;|rquol  qon  ?  je  croi 
Qu'en  esprit,  1^9ui^  d^scwrs ,  voy^  l'ep^portOEi;  6vr  imi 
Mais ,  où  l'esprit  n'est  pt}S  toqt-àrfait  nécessaire , 
Monsieur ,  sa^^  ^ai:^t4  ,  jf)  9fm  9^^^  )iq9  £c^e  i, 
£t....  ^ 

Pour  faire  cesser  tes  sots  raii^mieinef^t«, 
Apprends  qu'à  tort  tu  fais  de  mauvais  jugements , 
Et  qt|'«kU  foift  di^  B^l^t  l§^  nœuds  de  l'hyménëe, 
Au  de'çu  de  mo9  p^e»  çnt  y>iixt  xp^a  destin^. 

y^iia  r#v«%  ^us^  2 

TX9I4,!{TE. 
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.    CBI8PI5. 

Vous  êtes  mari  ?. 
Depuis  plus  de  six  mois. 

CBISPI5. 

(  Et  n'êtes  point  marri  ? 

TIHAHTE. 

Moi?  point  du  tout 

CBisPiir. 
Miracle  !  Il  ne  s'en  trîSuve  guères 
De  si  contents  que  vous  de  ces  sortes  d'affaires  : 
Aussi  n'étes-vous  pas  enoor  bien  mariée 

timaute. 
Pour  bien  faire  la  chose,  on  n'a  rien  oublié  { 
J'ai  pour  Babet... 

CBISPIN. 

D'accord  :  ne  pouvant  voir  la  belle 
Qu'en  secret  rendez-vous,  vous  n'aimez  rien  tant  qu'elle f 
Mais  Babet ,  aujourd'hui  vos  plus  chères  amours , 
Ne  sera  plus  Babet ,  quand  vous  l'aurez  toujours. 

TIMADTE. 

Il  faut  incessamment  que  ta  langue  i'e'gaye. 

CBISPIN. 

Hasard  :  gageons ,  monsieur  ;  et ,  si  je  perds ,  je  paye. . 
Mais  son  père  sait-il  que  ?... 

TIMATITE. 

Tfon,  il  n'en  sait  rien  ; 
Car ,  comme  en  avarice  il  sm'passe  le  mien , 
Et  qu'un  sou  débourse  lui  semble  arracher  l'Ame , 
Sans  doute  il  eût  tout  fait  pour  traverser  ma  flamme  : 
Mais  f  l'hymen  dôcluré ,  tout  lui  parlant  pour  moi , 
Il  faudra  bien  qu'il  chante ,  on  qu'il  dis«  pourquoi. 
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cnispiN: 
Mais,  monsieur,  étant  noble,  et  de  bonne  famille. 
D'un  simple  receveur  tous  épousez  la  fille  ! 
Que  dira  votre  père  ? 

TIMARTE. 

11  s'estomaquera , 
Fera  le  difficQe,  et  puis  s'apaisera. 
Après  tout ,  Jaquemin ,  quoiqu'il  soit  sans  naissance , 
A  TaTarice  près ,  est  homme  d'importance  : 
Il  est  le  coq  du  boui^ ,  connu  pour  un  Grésus , 
Et  possède  du  moins  cinquante  mille  écus  ; 
Cela  répare  assez  le  dé&ut  du  rang. 

CRJSPIN. 

Peste  ! 
Puisqu'il  a  tant  de  bien ,  il  est  noble  de  reste. 
Combien  de  soi-disant  chevaliers  et  marquis 
Se  targuent  sottement  de  noblessie  ai  Paris , 
Dont,  en  s'emmarquisant ,  la  plus  haute  noble^se 
A  seulement  pour  titre  une  grande  richesse  ! 
Sans  cela ,  leur  naissance  est  basse  et  sans  éclat. 
Et  leur  bien ,  en  un  mot ,  fait  tout  leur  marquisut. 
Ces  gens,  au  temps  qui  court,  ont  beaucoup d«  couiVcics: 
Mais  la  clière  Babet ,  elle  n'a  sœurs  ni  frères. 

TIMAHTC. 

^bet  est  fille  unique  ;  et  bien  d'autres  que  moi. ... 

CBISPIN. 

Bien  d'autres  ?  Quantité  tiennent  leur  quaut-ù-soi , 
Qui ,  loiti  de  refuser  une  affaire  semblable , 
Moyennant  force  écus,  épouseroient  le  diabl«. 
Le  diable ,  cependant ,  doit  être  roturier  ; 
Quen  croyez-vous' 
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TIRANTE. 

Badin! 

3g  ne  suis  pas  sorcier  f 
Ce  que  j'en  dis ,  monsieur ,  n'est  que  par  conjecture  ; 
Mais  être  grand  trompeur ,  sent  beaucoup  la  roture  ; 
On  dit  que  c'est  du  diable  une  perfection. 

(  Tintante  sourit,  ) 
D'ailleurs,  comme  le  monde  est  plein  d'ambition  ; 
Et  suivant  que  chacun  par  l'argent  se  gouverné , 
Si  le  diable  en  ces  lieux  venoit  tenir  taverne , 
Qu'il  voulût  enrichir  ceux  (Jui  boiroient  chez  lui, 
La  foule  seroit  grande. 

TIMAlfTE. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui , 
Pass&tHon  en  vertu  les  vieux  héros  de  Rome, 
Si  Ion  n'a  de  l'argent,  on  n'est  pas  honnète-homme ; 
Il  en  &ut  pour  paroitre. 

cnisPi9. 

Aussi ,  pour  en  avoir , 
n  n'est  ressort  honteux  qu'on  ne  fesse  mouvoir, 
Lois ,  justice,  équité ,  pudeur ,  vertu  sévère  : 
Partout,  au  plus  ofivant,  on  n'attend  que  l'enchèrf  : 
Et  je  ne  sache  point  d'honneur  si  bien  placé , 
Dont  on  ne  vienne  à  bout,  dès  qu'on  a  fiuano^. 
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SCÈNE  V.' 

jAQUEMim,  P^^RfiTfnB,  TIMAI«TS,  CaiSPUT. 

TiMA9T^i  çontinttan^,  hCrispiu, 
Tu  crois  clone.». 

c  B I s  p  i«  I  mantrt^nt  Jaquemin. 
St. 
TiVAVTi:,  bas  y  h  Cris  pin. 

J*W1^p4#  ^  ^(ue  tu  me  veux  dire. 
CRISPIH,  bas,  à  Timante, 
Songeons  à  larmoyer  ;  11  n'est  plut  temps  de  rire. 

jAQUCiiis,  à  Timante. 
Monsieur,  que  m'apprena-on? 

TiMABTE^  pleurant. 

Ail  !  monsieur  Jaquemin... 
jAQVEMiir,  pleurant. 
Mon  pauvre  maître  1 1^  !  ah  ! 

TiM AffTE,  pleurant. 

Ah! 
CftiSPXV,  pleurant. 

HoB ,  lion. 
PERBETTE,  pleurant, 

fiio,hin,liin. 
CBispin,  h  Timante. 
Eh  monsieur  I  ihi  esprit  de  la  trempe  du  vôtre... 

TIMAVTE. 

J^ai  tout  perdu,  Crispin ;  tu  le  sais  mieux  qu'un  antre. 

CBISPIN. 

Oui ,  vous  perdez  beaucoi^p  ;  mais ,  dans  uq  tel  malheur, 
On  doit  patiemment  suppprtcr  #a  douleur; 
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Le  ciel  le  veut  ainsi  i  lui  faire  résistance , 

C'est  l'offenser,  monsieur,  et  c'est  lui  fairç  offense. 

]]  est  vrai ,  votre  père  auroit  couru  hasard 

De  vivre  plus  long-temps ,  s**!!  étoit  mort  plus  tard  ; 

Mais  quand)  par  la  rigueur...- des  ordres  qu'il  &ut  suivre, 

On  est  mort  tout-à-fait...  on  ne  sauroit  plus  vivre. 

Considérez,  d'ailleurs...  quq  le  temps  vous  fait  voir 

Que  la  raison... 

{Arrachant  te  mouchoir  queTimante  tient  h  ses  yeux.) 

Monsieur ,  prètez-moi  ce  mouchoir  j 
Je  n'y  pense  point,  sans.».. 

JAQUEMIN,  pleurant. 

Crispin  me  perce  l'âme. 

cniHViVf  h  Jaquemin, 
Monsieur...  ah! 

TIHANTS. 

Ah! 

PCnilETTS. 

Hin ,  hin. 
tAQVEViiy,  pleurant. 

Quand  je  perdis  ma  femme , 
Il  m'en  souvient  encor.... 

c  B I  s  P I N. 

lîe  I  monsieur  Jaquemin , 
Laissez-là  votre  femme  ;  elle  est  bien  morte. 
JAQUHMisr,  pleurant. 

En6u , 
Il  nous  faut  tous  mourir.  Je  suis  vieux ,  et  peut-ctre. . . 

cnisvi9. 
Voulez-vous 5  par  vos  pleurs,  désespérer  mon  maître?. 
Comme  il  sanglotte  !  Au  lieu  de  le  ragaillardir , 
Vous  augmentez  son  mai 
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T1MA9TE. 

Il  ne  peut  s'agrandir. 

PEBAETTE. 

Crispin  a  raison»  et... 

JAQUEMIS. 

Je  le  sais  ;  xn^is ,  Perrette , 
Quand  je  sentirois  moins  la  perte  que  j'ai  faite. 
Il  faudroit ,  quand  d'un  maître  on  apprend  le  trépas, 
N'avoir  guèie  d'honneur,  pour  ne  s'ai&iger  pas... 
Monsieur  Pirante  e'toit  un  ami. . , 

CRispia. 

Xiaissex  faire  ; 
Monsieur  est  honnête  homme ,  et  Taûdra  bien  son'  père  î 
Vous  verrez. 

JAQUEMIS. 

Dieu  le  veuille  I 
KfiBRETTE,  bas,  h  Jaqaemin. 

Hë  !  là  donc ,  parlez>lui. 
JAQUEMI5,  a  Timante 
Nous  avons ,  t&us  les  deux ,  un  grand  sujet  d'ennui , 
Et  t  tous  deux,  nous  perdons ,  sans  y  pouvoir  que  ùàn ; 
Moi  y  monsieur ,  un  bon  maître,  et  vous,  un  brave  père  î 
Maïs,  pour  m'en  consoler,  j'espère  en  cemalheur 
Que  vous  vous  souvieudrez  de  votre  serviteur. 
Tax  soixante  et  deux  ans  ;  et ,  dès  mon  plus  bas  Age  ^ 
J'étois  de  la  maison. 

TtMANTE. 

Il  faut  prendre  courage. 
|e  perds  un  père,  à  qui  vous  rendiez  bien  des  «oins  ; 
Il  ëtoit  votre  ami ,  je  ne  le  suis  pas  moins; 

JAQUEMlZff. 

Il  est  mon  !  quelle  perte  !  à  tous  moments  j'y  pente; 
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Et,  tant  que  je  vivrai,  j'6il  aurai  sbuvenancfl. 
Voyant  qa*tîa  l'attife  thbtà^  Û  lui  falloit  aller. 
Ne  vous  a-t-il  pas  diti?... 

TIMAKTE. 

l!  est  ihàû  sans  parler. 
Sans  parler  ! 

TUdANtÉ. 

tft  iAtsph  !  qùâtfd  il  éM  ëà  <^nt  vie»... 
cmàfi*. 
U  avoit  la  valeur  de  quatre  ApO](Aéxies. 

jÀOuÈlili^,  redoublant  sa  tristesse, 

TIMASTE. 

Quel  nouveau  cbàgiln  vous  rend  si  consterne^ 
JAQUEMIN,  5e  désèipéràiii. . 
Ahciel! 

TIBtANTE. 

Qu'avee-vôus  donc?  * 

JAQUESIIV.' 

Mé  Véilà  rtdnl^ 

TIKAITTE. 

Commeift? 

JAQI^EMIN. 

C'est (|ti'èti  ti^  fois ,  moili^tefir ,  j'id ,  j^at  avanoe, 
Donne... 

cnisPiTf. 
Vous  fttél  fait  des  paiements  sans  quittance? 

JAQtJEMIN. 

Bâas  !  oui. 

cnisPiN. 
Ces  paiements  nous  ont  bieti  fàic  soalfKr. 
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JAt^tTCMlN. 

Est-ce  que ?..ç 

cnispiit. 
De  frfiyëur  j'en  ai  pètiiénKAmr; 
Allez ,  ne  traignez  rien  ;  on  vonK  en  tendra  ooÉtipte. 

JAQUEMIV. 

On  sait  donc?... 

CR1SPI5. 

Je  prcnois  \ei  espfits  pour  un  conte  ; 
Mais  je  suis  dëtrompé  ;  car,  pour  vosiùtârèts, 
liC  pauvre  mort  nous  est  appsrutont  etpHk, 

JAQUÉBilN. 

Apparu  ! 

c  n  I  s  p  I N ,  montrant  son  maître. 
Demandez. 

TIMANTE. 

Sans  doute. 

JAQUEMIlsr. 

Est-H  cr6jrable  ?. 

,  iCBiSPIV. 

U  nous  a  lutine  six  {outti,  coame  le  diàbls, 

Tantôt  en  pigeon  blanc ,  tantôt  en  chisn  barbet  ^ 

Tant  enfin ,  qu'ennuyé  de  s'être  contrefait , 

Sous  sa  propre  figure  il  s'est  fait  reconnoître  ; 

Et ,  me  serrant  le  bras  :  «  Crispin  y  connois  ton  ffîaîtra , 

<c  M'a-t-il  dit  ;  vous ,  mon  fils ,  n'ayea  aucune  peur« 

ic  ( A~t-il  continué ,  s'adressant  à  monsieur.) 

«  Du  seigneur  Jaquemin  je  viens  vous  dire  comme 

«  J'ai  reçu ,  sans  quittance,  en  plusieurs  fois  la  somme,  t 

JAQUCMIH. 

Combien?  n'a*t-il  jpas  dit,  monsieur,  huit  cèntt  ëcus? 

Théâtre.  Corn,  en  vers.  I.  20 
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TIMA5TE. 

Autant 

JAQUEMIB,  a  Timante: 
J'ai  fait  tenir  quelque  cizose  de  plus  ; 
Mais  n'importe.  Il  faut  donc,  <»'il.vous  plaît,  me  déduire.-. 

Ti]iiAiiT£,  a  Jaquemiiu 
Il  suffit  que  le  mort  soit  venu  m'en  instruicc  : 
Gela  vaut  fait 

JAQVEMISr. 

Voyez  !  avec  les  gens  de  bien , 
On  a  beau'hasarder ,  on  ne  perd,  j&mais  rien. 

cnispiR. 
Le  dëfimt,  quotqn'avare ,  avoit  l'&me  aussi  ronde... 

JAQUEMin. 

Le  pauvre  homme  Létre  exprès  venu  de  l'autre  monde  ! 
Quelle  peine  ! 

CBiSEin»  à  Ja^ffemm. 
Pour  vous ,  s'il  eût  été  besoin , 
Il  seroit  bien  encor  revenu  de  plus  loin. 
Possible ,  s'il  voyoit ,  s'agissant  de  fii^auce , 
Que  mon  maîtr^'eût  pas  Ibrt  bonne  conscience; 
Il  pourroit ,  pour  ôter  tout  sujet  d'esDabarras , 
Venir  jusque  chez  vous. 

JAQUEMIH. 

Ah  !  qu  il  n'y  vienne  pat. 
cnispiN. 
tl  vous  apporteroit  un  acquit 

jAQUEMIir. 

Je  l'en  quitte. 

PEnnETTE. 

11  est  assez  de  morts  à  qui  rendre  visite  ; 

Qu'il  les  voie  ;  et  pour  nous  ;  qu'il  nous  kii^e  en  repos. 
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TIMAHTf. 

Non ,  il  n'y  viendra  pas  :  mais  changeons  de  propos. 
Y.QS  paiements  sans  acquit  n*ont  rien  que  je  contesu^ 

JAQVEMIll. 

Cela  déduit ,  je  dois  six  cents  louis  de  reste  : 
Il  vous  les  faut  compter.  Mais,  monsieur ,  tous  les  ans , 
Je  paye  b  jour  nommé  jusqu'à  neuf  mille  francs  ; 
C'est  trop  :  le  bail  finit ,  il  en  faud'^oit  rabattre. 

TIMA2ITE. 

Vous  vous  raillez» 

lAQTTEMIV. 

Monsieur ,  depuis  soixante-quatre» 
C'est  misère,  et  les  grains  sont  de  nulle  valeur. 

^  CRispiN,  à  Timante. 
L'avarice  ne  peut  que  vous  porter  malheur  'i 
Il  faut  que  chacun  vive,  et- 

jAQUEMiify  bas, h  CrUpin. 

Paile,  et  je  te  ^Egiuie;;. 
CRX8PIII,  h  Timante ,  haut. 
Monsieur  le  receveur  ne  veut  tromper  personne  ; 
S'il  y  trouvoit  son  compte,  il  ne  le  diroit  pas. 

JAQUEMiN,  h  Timante. 
Si  voua  saviez,  monsieur,  comme  on  fait  peu. de  caf«»» 

TIMANTE. 

On  ne  refuse  g;uère  une  première  grûce. 

CXISPIN. 

Rabattez  mille  francs. 

«•1 

TIMASTE. 

Non  :  pour  la  moitié ,  passe , 
Je  1  accorde. 

CRISPI9. 

A  dotmcff ,  mon  cœsr  vs  le  galop. 
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Monsieur ,  U»  iiûUe  francs  xy'auroient  poim  jété  trup  ;  ' 
Mais ,  si  j'y  genis  eiiQorqf,  ^yaiit  ^Q  stbo^  xp«lt]^., 
J'espère.... 

XIMANTE. 

Avec  Ifi  ti^mps ,  je  me  ferai  copoDoStœ  ', 
Mais  je  ve^x  cant  louis  de  pot<^^i^ 

jAQUEMIli. 

Comment  ! 
Cent  louis  ! 

TIMAXTK. 
V4as  peut-on  traiter  plOs  doucement  ? 

'  JAQUEMIV. 

Mais.... 

OAispis,  àJaquemin, 
Monsieur  Ja(|uemin ,  là.... 

JAQUEMIN,  àCrispin 

Quoi? 

CBISPIR. 

Point  de  querelle  : 
Voulez-vous  disputer  pour  une  bagatelle? 
Monsieur  est  raisonnable  ;  il  vous  aime  ;  en  neuf  ans, 
Songez  qu'il  vous  remet  près  de  dnq  mille  francs  : 
Tant  pour  sa  garnison ,  que  pour  d'autres  affaires , 
Il  a  besoin  d'ai^nt. 

JAQUEMIV. 

.Voyons  donc  les  notaires. 
(  A  Timante,  ) 

Monsieur,  vous  voulez  bien  que  nous  allions  à  Sens? 

TIHA9TE. 

Quoi  !  pour  renouveler  votw  bail  ?  J'y  consens;  : 
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Mais  la  mort  de  mon  père  à  tant  de  soins  m  engage , 
Que ,  ne  pouvant  tarder  ici  de  oe  vojage , 
Je  vous  vais  seulement  signer  que  je  promets 
De  vous  Êdre ,  par  an ,  cmq  cents  ft-ancs  de  rabais  : 
Il  ne  ùait  qu'au  vieux  bjiil  f^joujter  cette  clause. 

JAQUEaiISI. 

Je  vais  quérir  l'argent;  entrez. 

TIMÀ5TE. 

NoB,  et  pour  eaiise^ 
Nous  sommes ,  pour  cela ,  fort  bien  d#\s  cett^  cour. 
Du  défunt  autrefois  ces  lieux  étpient  l'amour;   v 
Et ,  dans  V^tccablement  ou  sa  perte  me  plonge , 
Je  n'y  saurois  entrer,  sans.... 

jaqukm;n,  f 'affligeant. 

Monsieur ,  quand  j'y  songe^  . 

CRISPIN 

Que  c'étoit  un  brave  bomme  ! 

JAQUEMIN. 

Oui ,  «ans  dcmte  »  Criapin. 
CRiSPiN,  montrant  son  maître. 
Ne  pleurez  plus  ;  songez.. . 

JAQUE  M  in;  s'en  allant. 

J'eatcnds.  Ob  !  Matburîni 
Perrette ,  promptement  qu'il  apporte  une  table. 
(  Perrette  entre  dans  ta  maisçti'  } 

SCÈNE    VT. 

TÏMANTE,  JAQUEMIN,  CRISPIN. 

Ctiisri9j  allant  après  Jaffuemin* 
MonsiEUR  le  receveur ,  je  suis  un  pauvre  di^>i«  ;, 
Sou  venez- vous  de  moi  ;  j'ai  parlé  comme  il  faui. 

ao. 
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SCÈNE    VII. 

TIMANTE,  CRISPIN. 

1       CBISÏIH. 

Tout  ya  bien ,  monsieur. 

TXMAKTE. 

Oui  :  délogeons  au  plus  tôt. 
Cours  &  l'hôtellerie  ;  et,  pour  partir  sur  l'heure» 
Fais  brider  nos  chevaux. 

CBISPI5. 

Mais,  si  je  ne  demeurr. 
Ma  part  du  pot-de-vin.... 

TIUAKTE. 

Tu  reviendras  après. 

SCÈNE  VIII. 

PERRETTE,  MATHURIN,  TIMANTE,  CRISPIN. 

MATHUBiN  apporte  une  table,  un  siège,  du  papier, 
une  écritoire  ,  et  rentre  dans  la  maison. 

SCÈNE. IX. 

PERRETTE,  TIMANTE,  CRISPIN. 

PEBBETTE,  h  Tintante. 
Je  m*en  vais  avoir  peur  de  tous  les  chiens  barbets  : 
Je  viens  d'en  voir  un ,  là ,  plus  grand  qu'à  lordinaire, 
Que  je  croyois  qui  fût  l'âme  de  votre  père  ; 
Le  sang  m'a  remué  jusqu'au  fin  bout  des  doigts. 
Tous  Mt-il  apparu  de  jpur? 


SCÈNE  IX.  235 

«  TIMAKTE. 

Cinq  ou  six  (019^ 

FERItETTE. 

De  quel  poil  ? 

cnisPiN* 
U  étoit  roux-gris. 

rEBBETTE. 

^  C'est  luî  peut-être." 
Va  voir  si  tu  pourras ,  Crispin.,  le  reconnoiti-ef 
H  est  dans  la  cuisine. 

cnispiN. 
A-t-il  le  nez  camus  ? 

PEnnETTE. 

Hé....? 

TIMASTE,  Cl  CrîspUU 

Cours  où  je  t'envoie ,  et  ne  raisonne  plus. 
(  Cris  pin  sort,  ) 

SCÈNE    X.  .  ' 

TIMANTE,  PERRETTE. 

timante; 
Babex  est  donc  partie? 

PERRETTE. 

Oui,  monsieur  ;  et  son  père 
Lui  fait  faire  un  voyage  ^ez  peu  nécessaire  : 
Je  crois  qu'elle  en  enra^. 

T I H  a  N  TE. 

Et  d'où  vient  ? 

FERBETTE. 

l-ntrc  nous , 
Il  fmit  qu'elle  ait;  monsieur,  quelque  chose  pour  vous^ 


2i36  liB  DEBIL. 

Elle  me  dit  souvent  que  ¥Qus  êtes  si  sage,  ^ 

Si  Rempli  de  honte,  si  discret,  que  je  gage..., 

SCÈNE    XL 

MQUEMIN,  PERRETTE,  TIMANTE. 

JAQUE  M  IN,  une  bourse  a  la  main,  h  Tintante, 
Oette  bourse  a,  monsieur,  de  quoi  vous  contenter. 
Sept  cents  louis....  Voyons  si».. 

T iTHXJS TU,  à  Jaquemiu, 

Je  prends  sans  compter. 

JAQUEMllf. 

Ils  sont  en  petits  lots ,  roulés  tous  par  cinquante; 
Hors  ceux  du  pot--de-vin,  qui ,  contre  mon  attente, 
Vont,  en  vous  les  donnant,  me  réduire  à  l'emprunt  j 
Je  les  tenois  tout  prêts  pour  le  pauvre  défunt. 

TIMASTE. 

Eh  !  vous  n'en  manquez  pas. 

JAQUE  M  IN. 

Chacun  sait  ses  afiaires. 
Monsieur ,  au  temps  qu'il  est ,  on  n'en  amasse  guères. 
Voici  le  bail. 

TIMANTE. 

Donnez.  Quatre  lignes  au  bas , 
Attendant  mon  retour ,  vaudront  mille  contrats. 
(  Il  va  écrire  sur  ^  table,  ) 

JÀQTJEMIN^ 

Pcrrette,  que  je  perds  à  la  mort  de  Pirante  î 
Être  mort,  sans  le  voir  ! 

PEBBETTE. 

Oui,  la  chose  est  touchante. 
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Mais,  monsieur,  je  craÎBs  bieo  qu'il  rtvienne  céans  : 
Un  certain  ^od  barbet  que  j'ai  yu là-<isdaas.... 
T I M  A  n  T  E ,  ache\fanl  d* écrira 
« -Fait ce....  1673.     timaste.  » 

(  1/  remet  /e  bail  h  Jfitfuanhu  ) .  ' 
JAQUEMxv  Ut  haut  la  clause. 
«  Je  soussigné  confisse  avoir  reçu  de  ^OBsiem:  la-^ 
«  quemin  la  somme  de  six  miUe  sis  cents  livres,  qui, 
«  jointes  à  deux  mille  quatre  cents  livres  qu'il  avoit 
«  payées  à  feu  mon  p^  sans  quittance,  l'^cqnitfiBDt  de 
«  l'année  échue  h  Pâques  dernier,  plus,  j'ai  reçu  cent 
«  louis  d'or  pour  le  pot-de-vin  du  nouveau  bail,  que  je 
«  m'oblige  de  lui  passer  devant  les  notaires  toutes  fois  et 
«  quantes ,  aux  mêmes  clauses  et  conditions  de  celui^i , 
(c  à  la  réserve  du  pri^,  qui  ue  sera  à  l'avenir  que  de  huit 
(c  mille  ciuq  oQnts  livres.  Fait  ce....  mil  sia  cent  soixante 
«  et  treize.     riMAsvE.» 

TiMAUTE,  aJaqè^miiu 
En  est-ce  assez  ? 

JAQUCHlir. 

C'est  plus  qu'il  n'étoit  nécessaire. 
Chacun ,  ainsi  que  vous,  n'est  pas  fils  de  son  père. 
De  l'air  dont  sur-le-champ  vous  dressez  un  acquit  «  . 
On  voit  bien  qu'il  vous  a  fait  part  de  son  esprit. 
3'ai  peine  à  croire  enoor  qu'il  soit  mott, 

TIMi^aTE. 

Jf  voua  quitte  : 
Plus  je  suis  avec  vous ,  plus  ma  douleur  s'irrita. 
Adieu  :  vous  me  verrez ,  ayant  qu'il  soit  un  mois. 
Toi ,  Perrette,  viens  ç2l  Songe  à  moi  quelquefois. 
(  Lui  donnant  deux  piitode».  ) 
Tiens;  et,  si  fiicodAme  un  jour  te  prend  pour  fenxne, 
Crois.... 
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Fi&ABTTE,  h  Timante. 
Vous  aures,  moDsieur,  tout  pooToir. 

JAQUE  Ml  V. 

L»  honne  âme  ! 
Au  moins,  ne  partez  pas,  sans  m'envoyer  Grispin. 

TIXAKTE. 

n  viendra  Totu  trouyer. 

JAQUEMIV.  « 

Qa'fl  vienne;  car,  en&D>^ 
n  est  bon  que  chaean  toit  contint 

SCÈNE  XII. 

PERRETTE,  JAQUEMIN. 

PEBBETTE. 

NoTftE  maître, 
Le  Inrare  jeune  Iiomme  !  ah  l  quand  je  l'aï  tu  paroitre , 
J*ai  bien  cru  qu'il  avoit  pour  nous  un  bon  dessein. 

«  JAQUEMIM. 

C'est  son  père  tout  fait. 

PEURETTE. 

Fi  I  c'étoit  un  vilain ,      ^        ^ 
Un  ladre. 

JAQUEMIR. 

Il  ne  faut  pas  appeler  vilenie  i 

Ce  que  les  gens  sensés  nomment  économie  :     « 
La  différence  est  grande  ;  et  quiconque  dira 
QuePirante....  « 

FEBSETTE. 

Il  étoit  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  il  ne  m'a  jamais  donné  la  moindre  chose. 
A  propos  de  donner,  ( car  il  faut  que  je  cause , 
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Ec  qu'au  moins  une  fois  je  décharge  mon  cœur  ;  ) 
Qnand  il  ûmt  desserrer ,  vous  avez  belle  peur. 
Depuis  six  ans  entiers  que  votre  femme  est  morte, 
Le  ùâx  est  lourd ,  et  c'est  Perrette  qui  le  porte  : 
JÉLux  champs ,  comme  à  la  ville ,  ai-je  quelque  repos  ? 
Je  ne  recule  à  lien  ;  tout  tombe  sur  mon  dos  : 
Quels  biens  m'avez-vous  faits  ? 

JÂQUEMI5. 

Perrette,  patience  ; 
Tout  vient ,  avec  le  temps  :  j'ai  de  la  conscience  ; 
£t,  dans  mon  testament ,  tu  verras.... 

P£BnETTE. 

Justement  l 
Me  voilà  bien  chanceuse ,  avec  son  testament  ! 
Des  avaricieux  c'est  l'excuse  ordinaire  ; 
Us  donnent  tout  leur  bien ,  quand  ils  n'en  ont  que  faire. 
Vos  ëcus ,  dont  l'amas  vous  est  encor  si  doux , 
Vouiez- vous  point  les  faire  enterrer  avec  vous  ? 
Franchement,  je  j[i*èn  lasse  ;  et,  pour  toutes  mes  peines | 
Je  mériterois  bien  qu'aux  foires ,  aux  ctrennes , 
Vous  ouvrissiez  la  bourse.  Un  homme  veuf ,  à  Seng| 
Me  £ut ,  pour  le  servir ,  presser  depuis  long-temps  : 
Si  je  vous  veux  quitter ,  il  m'ofire  de  bons  gages. 

JAQUE  M  m. 

Tais-toi  ;  je  t'aurois  fait  de  plus  grands  avantages  « 

Si  je  n'avois  pas  craint  de  faire  babiller  : 

Mais  Babet  au  plus  tôt  se  doit  faire  habiller  ; 

En  achetant  pour  elle,  il  faut  qu'elle  te  donne.... 

Car,  vois-tu  !  j'aime  mieux,  de  peur  qu'on  me  soupçonne..» 

PESDETTE. 

Qursoupçonneroît-oo,  &  soixante  et  cinq  ans? 
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Il  s*en  £iut  que^uc  obote  ;  et.... 

Chacun  a  soa teno^i 
Le  vâtre'  est  £diL  Pour  eUe,  un  mari,  ce  me  sèrnUe, 
Lui  viendroit  bien  à  point  ;  ils  vivroient  bien  ffli8emhle> 

JAQUZMIN. 

A  8oi<  âge,  un  mari  ! 

perhette. 

Quoi  !  vous  vous  effrayez  ? 

JAQVÊMlIf. 

EUè  n'a  que  vingt  ans  ;  c'est  un  enfant. 

PËRBETTE. 

Voyez 
Çn*}\  en  meilrt  tous  les  jours ,  faute  d'âge  ! 

JAQUEMIV. 

Ês-tu  foHe?. 
La  maner  ! 

SCÈNE    XIIL 

PERRETTE,  JAQUEMIN,  PIRANTE. 

VSRSSTtE,  apercevant  Tirante ,  et  tirant  3 aquemta 
par  le  bras  ,  voûtant  fuir. 
MoNsiEUB  !  Ab  !  je  perds  la  parole; 
miséricorde  1 

JAQUIÎMIS. 

Qu'est-ce  ?  où  i^as-tu  ? 
pkitnETTS. 

Le  kfin. 
ÇEn  s'en  fuyant.) 
Ah! 
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SCÈNE  XIV. 

PIRATÏTE,  JAQUEMlir. 

7AQUEMI5,  revenant  sur  le  bord  du  théâtre. 
Que  veut-elle-dire?, 
p  I  n  A  5  ï  E ,  frappant  sur  Vépaule  de  Jaquémin: 

Ho  !  monsieur  Jaqùemîn  ! 
JAQUEMIN,  s'enfiiyant  avec  précipitation. 
Al'aide! 

SCÈNE  XV. 

PIRA5TE,«ctf/. 

En  me  voyant,  s'ëcrier  de  la  sorte  ! 
Fnir ,  sans  vouloir  m'entendre ,  et  me  fermer  la  porte  l 
Suis- je  pestiféré?  Que  veut  dire  ceci? 
Mais  quelqu'im  de  ses  gens  t^'ett  peut  leùàite  éâaktâ.  ; 
L'un  d  eux  vient  ii  propos. 

SCÈNE    XVI. 

PIRANTE,  NICODÈMte. 

viGODEME,  venant  avec  une  grande  fourche  de  boit 
sur  son  épaule ,  et  chantant  cette  chanson  ,  sur  l& 
chant  : 

Une  et  deux  et  trois  et  quatre  et  cîhq  et  six. 
Sept  et  huit  et  neuf  et  dixj 
Onze  et  douze  et  treize  , 
Quatorze  et  quinze  et  seize, 

Blaise,  en  revenant  des  champs, 
Tout  dandinant, 

Théâtre.  Com.  «n  vers.  I.  Al 
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n  trouvit  la  femme  à  Jeaa,- 
Et  pois  ils  n'en  furent 
Dans  une  masure. 

Un  Vigneron ,  près  de  là , 
Voyant  cela^ 
•  Leur  dit  :  que  faites-vous  là?, 

A  quoi  répond  Biaise  : 
ïe  nous  fons  bien  aise. 

-Tfr 

F I R  A  H  T  E ,  abordant  Nicodèmc, 

Dieu  te  gard' ,  ]Sicodème. 

VICODÈME. 

Bon  jour,  monsieu  Pirante.  Ah  !  c'est  donc  vous  ? 

PinANTE. 

Moi-mém&i 

NICQDéME. 

Vous  me  voyez  joyeux,  toujours  bon  appétit. 

P I  n  A  «  T  E. 

L'appétit  et  la  joie  entretiennent  Vesprit. 

tlXCODÈBIE. 

J'aime  à  rire ,  à  chanter,  à  me  bailler  carrière, 
Et  j'ai  toujours  été  bâti  de  la  magnière. 
Vous  êtes  bien  gaillard  ? 

pin  AITTE. 

» 

Oui ,  je  me  porte  bien . 

HICODÈME. 

Quand  j'avons  la  santé,  je  ne  manquons  de  rien  : 
Morgue  !  c'est  un  grand  point. 

PinAVTE. 

Il  est  vrai.  Mais  ton  xiaStrp, 
Gomment  est-il  ? 
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H  ICO  DAME. 

Comment  ?  U  est  conime  il  doit  être , 
iToujourf  bien  essoufflé ,  quand  il  marche. 

PIBAVTE. 


A-t-il  en 


Quelque  mal  violent? 

«ICODÈME. 

PouK^i?, 

piaahte; 

Quand  il  m'a  tu  , 
Il  s'est  mis  ù  crier  d'un  ton  épouvantable , 
Et  n'auroit  pas  mieux  fui ,  s'il  avoit  vu  le  diable. 
Est-il  devenu  fou? 

HJCCDillE. 

Peste  !  il  n'est  pas  si  sot  : 
Tout  vieux  barbon  qu'il  est,  il  dit  encor  le  mot 
C'est  un  brave  bonmie. 

PIRAHTE. 

Mais  par  quelle  extravagance , 
Criant  tout  baut  à  l'aide ,  a-t-0  fui  ma  présence  ? 
Il  est  donc  possédé  7, 

niconÈME. 

Vous  vous  gaussez  de  nous. 
Bon  !  s'enfuir  !  hier  encore  il  nous  parloit  de  vonSy 
But  à  votre  santé,  jusqu'à  parte  d'haleine, 
Nous  dit  qu'vous  viendriez  possible  dans  qaimaiiM; 

F1I11A.STE. 
Oui  ;  je  lavois  écrit. 

aiCODÈMB. 

Eblnendonc?  '| 


-Haï»  depuis 
l*ai  changé  d«  dMM^^ 

JBilCOOàME. 
Je  vas  faire  ouvrir  Vbuis  | 
Et ,  quand  il  vous  varra... . 

jemAS'TE. 

Je  te  dis ,  r^icodème , 
Qu'il  m'a  vu,  reconnu* 

NICODÊUE. 

C'est  qfueuque  stratagème; 
Car  il  n'^loit  pas  feu,  quand  j'^vons  déjeAaé. 
Lui-même  dans  ces  champs  il  m'a  là-bas  mené  : 
Depuis,  je  ne  db  pas,  mais  j 'allons  voir. 

(  Frafipant  à  ta  porte  J 
Parrette? 

SCÈNE    XVII. 

PERRETTE,  PIRANTE,  NICODÈME. 

PEniiETTE,  en  dedans,. 
Qui  frappe  ? 

NICODÉME. 

I^icodème.  Ouvre. 
PERRETTE,  ouvrant  la  porte,  et  voyant  Pirante,  la 

referme,  en  disant  : 
Ah! 
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SCÈNE   XV ni. 

PIRANTË,  NICODÈMEL 

NICODÈIIE. 

COHtiE  Oh  nous  traite! 
Âlk  a  le  diable  au  corps. 

^IRAliTTE. 

Tu  vois  si  j'ai  maison. 

niCODÈME. 

Oh  !  pargaé  !  j 'entrerons  poartaDt  dans  la  maison. 
(Il  frappe.) 
'  Ouvre. 

PinA)l»TS. 

Le  mal  du  maître  a  gagné  I9  «errante. 

SCÈNE  3fïX. 

PERRETTE   dans  la   maison,  PIRANTB, 

NICODÈME. 

PERiiETTE,  en  dedans. 
Qui  heurte? 

KICODÈME,  àPerrette. 
Nicodème  ^  avec  monsieur  Pirante  ; 
Il  vient  voir  notre  maître. 

PERnsTTE,  en  dedans. 

Helas  !  c'est  fait  de  toi , 
fîicodème ,  s'il  faut  qu'il  te  touche. 

KICODÈME. 

Et  pourquoi  ? 
PERRETTE,  en  dedans. 
Monsieur  Pirante  est  mort ,  on  en  a  la  nouvelle  ; 
Ce  tt  est  que  son  esprit  qui  revient 
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VIBABTE. 

Que  dit-elle? 
s  I G  o  D  È  M  E ,  h  Pirante, 
Âl  dit  qu'ons  êtes  mort,  et  que  c'est  votre  esprit 
Qui  me  parle  :  pourquoi  ne  aie  Tavoir  pas  dit? 
Vous  avez  tort 

PIBA9TE. 

Jamais  fut-il  rien  de  semblable? 
Quoi  !  Nicodèqne ,  on  y  eut... 

VlCODÈHE. 

Vous  êtes  mort  ^  au  diable  !. 

PIBAITTE. 

Riais,  sL.. 

^  viCOBiMEy  tui  présentant  sa  fourche. 

N'approchez  pas  ;  palsangu^  I  voyez-vous  l 
Je  vous  enfourcherions  par  le  chignon  du  cou. 
Adieu. 

PIBAliTTE. 

Tu  ne  vois  pas  la  pièce  qui  t'est  faite. 
Je  serois  mort  ! 

NICODÈME. 

Oui,  vous.  N*esi-il  pas  vrai,  Paixettt, 
Que  tu  dis  qu'il  est  mort? 

PEU  BETTE,  en  dedans. 

Il  l'est  plus  de  six  fois  t 
Ce  n'^t  que  son  fantôme  h  présent  qu^  tu  vois, 
Garde  qu'il  ne  t'eq)proche  et  qu'il  ne  te  secoue  t 
Le  moindre  de  ses  doigts... 
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SCÈNE  XX. 

PIRANTE,  NICODÈME. 

HiCODÈME,  iui  montrant  sa  fourche. 

Ah!  mor^uiÉi!  qu'il  s*y  joue*, 
Uvarnu 

PIBANTE. 

lïicodème?. 

NICODÈME. 

oh  i  je  ne  voulons  point 
Être  aveuc  les  fantoms  :  on  sait,  s'il  vient  à  point, 
Comme  ils  traitont  les  gens,  quand  ils  trouyont  leur  belle. 
Tatigaé  !  queus  malins  ! 

riiiAiiTE.* 
La  folie  est  nouvelle. 

NICODÈME. 

Je  ne  vous  charchons  point  ;  laissez-nous  en  repos. 

PIRANTE. 

Laisse-moi  seulement  te  dire  quatre  mots  ; 
C'est  peu  de  chose. 

HICODÈME. 

Bé  bien  !  si  votre  Ame  est  en  peiné, 
Parlez  ;  j'irons ,  pour  vous ,  courir  la  prétentaine  : 
Mais  morgue  !  sans  façon,  n'approchez  que  de  loin. 

PIBANTE. 

Le  jugement  peut-il  te  manquer  au  besoin? 

Je  n'ai  rien  de  changé  ;  tu  le  vois ,  Nicodème. 

Je  parle ,  marche,  agis  :  les  morts  font-ils  de  même?. 

Jamais... 
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RICODÈME. 

Obi  !  palsongué  !  vous  m'en  cDiiliez  bien  là  I 
Arons-jtf  été  morts ,  nous ,  pour  savoir  tout  cela? 
C'est  bien  pliilosoph<S  I 

PinANTE. 

Du  moins,  fais  qne'tOD  maître, 
Pour  m'entendra  tm  moment,  se  mette  à  la  fenêtre  ; 
Je  serai  satisfait 

RICODÈME. 

n  Y  venra  fort  bien  ; 
Pourquoi  non?  Quand  on  a  du  cœur,  on  ne  craint  rien. 
Parrette? 

SCÈNE  XXI. 

PERRETTE   dans  ta  maisQn ,  PIRAHTS, 

NICODpME. 

VH^TUltTT^,  en  dedans. 
Est- IL  parti,  ?ficodème? 

SICODÈAIE,  à  Perrettc, 

Lui?  voire, 
Je  lui  dis  qu'il  est  mort;  mais  il  n'en  veut  rien  croire. 
Et  je  ne  li  saurois  faire  entendre  raison. 
Noire  maître  est-il  là  ?  Morgue  !  je  tiendrai  bon  : 
Qu'il  vicnuo  îi  la  fciiélrc  ;  avec  ma  fourche  seule , 
Si  l'esprit  fait  un  pos ,  jo  li  sangle  In  gueule. 

SCÈNE  XXII 

PÏUANTE,  NICODÈME. 

r  I Q  A  N  T  s. 

Mais  tu  me  crois  donc  mort? 

9IC0DÈME. 

Oui ,  pargué  I  je.  Ifi  croit. 
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PIRANTB. 

Ta  peux  t'en  édaircir;  approche,  toucbe-moL 

niCODÉME. 

Tatiguë  !  je  n'ai  garde  ;  on  voit-,  à  votre  face , 
Que  d'un  homme  entarrë  vous  avez  la  grimaoe. 

SCÈNE    XXIII. 

JAQUEMIN,  PIRCANTE,  H ICODÊME. 

7ÀQUEifi9,  àtafsnétre, 

ÇA  P  Iran  te.)  , 

Il  faut  me  hasarder.  On  me  Tavoit  bien  dit, 
Que  vous  pourriez  venir  m'apporter  un  acquit  : 
Mais  des  huit  cents  dcus  je  ne  suis  plus  en  i>e!ne  ; 
On  m'en  n  lenu  compte ,  et  votre  crainte  est  vaine. 
Allez;  pubse  votre  Âme  avoir  un  plein  repos! 

FinANTE. 

De  quoi  me  parlez-vous?  Je  tuia  de  chair  et  d'os  ; 

Voyez-moi  bien  ;  je  vis.  Qui  vous  rend  si  crédule , 

Que  de  vous  eotdter  d'un  conte  ridicule? 

A  votre  Age ,  êtes- voua  de  si  légère  foi , 

Et  voit-on  bien  des  morts  qui  parlent  comme  mbi? 

JAQUEB^IN. 
On  diroit ,  en  effet ,  que  vous  ^tes  en  vie. 
Seriez-vous  échappe  de  votre  apoplexie? 
Ou  si,  quand  on  est  mort,  on  peut  ressusciter? 
Car  monsieur  votre  fils ,  que  je  viens  de  qpiitter , 
Et  qui  porte  un  grand  deuil ,  lui-même  a  pris  la  peine 
De  venir  m'annoncer... 

pinÀOTTEy  s' avançant. 
Quoi!  mon  fils... 
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BiiCQDiME)  présentant  sa  fourche  A  Tirante, 

Ah!  morgaezme! 
N'a-vancez  point.  * 

YAQVElflV. 

Tout  beau,  Nicodème  !  j'entenda 
Qu'on  respecte  monsieur. 

siCODtME,  h  Jaquemin. 

Morgue  !  c*cst  perdre  temp^. 
Deseendez ,  feans  rien  craindre ,  ou  bien  qu'il  se  retire. 
Son  fantôme  n'est  pas  si  diable  qu'on  veut  dire  ; 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qu'on  ne  voie  h  chacun  : 
S'il  fait  trop  le  méchant,  je  serons  deux  contre  un. 

VIKAHTE. 

Nicodème  a  raison  ;  pourquoi  tant  de  foiblesse? 

jAqueihiii. 
Enfin ,  j'ouvre  les  yens,  et  vois  qu'on  m'a  fait  pièce. 
Je  descends. 

SCÈNE    XXIV. 

PIRA9TK,  HICODÉME. 

1 

» I  c  o  D  i  M E ,  à  Pirante, 
Vous  voyez  qu'ous  êtes  satisfait. 
Mats  point  de  trahison  ;  car,  franchement,  tout  net, 
Fussiez-vous  un  Satan... 

Pin  AUTE. 

Ne  crains  rien ,  Nicodème. 
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SCÈNE   XXV 

JAQVEMIN,  PIRANTE,  NIGODÈME. 

j  A  Q  u  E^M  1 5 ,  trem btant ,  a  Tirante, 
Ah!  monsieur... 

H  ICO  Dé  aie;  àJaquemln. 
Point  de  peur,  et  ne  soyez  poixirbléxnt. 
j  Â  Q  u  E  M I N ,  à  Pirante, 
Votre  fils  par  son  deuil  a  trop  su  me  duper, 
Et  n'a  feint  votre  mort  C[u'a(in  de  m  attraper. 
Ck>mme  à  votre  héritier,  après  ce  coup  iiineste, 
Trouvant  que  je  de  vois  six  cents  louis  de  reste. 
Je  viens  présentement  de  les  compter... 
pxnAnTE,  àJaifuemin. 

AMI 

JA^UEMIV. 

A  lui-mèilie  :  Toyéz  son  acquit  d'aujourdlioi. 

PIBABITE. 

lïous  fourber  l'un  et  Vautre  avec  tant  d'impudence  l 
Peut-éire  il  n'est  pas  loin  ;  vite ,  alloiis^ . . 

JAQUEMIV. 

Patience  ; 
Notis  en  aurons  raison.  J'attends  ici  Crispin  ; 
Entrez,  pour  un  moyient,  là  dedans. 

riRAlTTÉ. 

Le  coquin  l 


s5k  I^K  DEUIL. 

SCÈNE  XXVI. 

PIRANtE,  JAÇUEMIN,  PERRîETTE,  mCOE^HtEL 

PERBETTE,  hPirantc, 
Vous  n'êtes  donc  pas  mort,  monsieur ?■ 

pxhahte. 

L'efironterîe  ! 
Prendre  ^  deuil  ! 

Cirante  entre  dans  ta  maison.) 

SCÈNE    XXVIL 

JAQUEMIN,  PERRETTE,  NICODÈMEL 

IIIG0DÈME< 

Votez,  avec  leur  polexie  ! 

PEBRETTE. 

Us  ne  se  doutoient  pas  qu'il  en  f&t  rovemx. 

SCÈNE  XXVIII. 

PERRETTE,  NlCODfeME,  CRïSPIN,  JÀQUÊtoW. 

niCODÈME^  fi  Crispin,  allant  au-devant  de  lui 
Morgue  !  comm'  te  vlà  Eût  !  Qui  t'airet  reconnu?. 
Queul  habit  ! 

CRïSPIN,  h  Nicodème. 
Tout  un  an ,  il  Êiut  être  de  même  ; 
Notre  vieux  ïnaitre  est  mort ,  mon  pauvre  Nicodème. 

NICODÈME. 

Hë  I  ne  devoit-il  pas  s'empêcher  de  mourir? 
En  sa  place,  morgue  !  je  m'aurois  fait  guarir. 


SCÈNE  XXVIII.  253i 

CRIsViN. 

Mai»  tu  sais  qu'à  la  mor:.il  n'est  point  de  remède. 

IfIGODÈHE. 

Morgue'  !  j'appellerois  vingt  sorciers  à  mon  aide;> 
Plutôt  que  de  mourir. 

cniSFiisr. 

Fort  bien  ;  mais  il  est  mort. 
SICODÈME.  , 

Tant  pis  pout  lui. 

JAQUEMIN. 

Crispin ,  viens  çà  :  je  craignois  fort 
Qu'on  ne  te  fît  partir  sans  que  je  te  revisse. 

en  ISP  15,  à  Jury uem//i. 
Ah  !  je  suis ,  pour  cela ,  trop  à  votre  service. 

JAQUEMIN. 

C'est  à  toi  que  je  dois  le  rabais  qu'on  m'a  Êiit  ; 
Il  étoit  juste  aussi  de  m'en  faire. 

cnispiN. 

En  effet, 
Payer  neuf  mille  francs ,  c  e'toit  trop. 

J  AQCEMIN. 

Ton  salairç 
Sst  tout  prêt. 

CBISPIN. 

Oh!  moii<$ieur.... 

JAQUE.MIH. 

Mais  si  tu  pouvots  fairt 
Que ,  de  huit  mille  francs ,  toujours  prêts  à  compter , 
Ton  maître ,  à  l'avenir ,  voulût  se  contenter , 
2«xlonnerois  encor  cent  louii  tout-àrl'heurc. 

rh«itr«.  CoB.  ea  v«n«  i,  'i% 


a54  LE  deuil; 

^  CBISPI5w 

U  iaut  ïuî  proposer  :  attendez-moi. 
(  Il  va  pour  s'en  aller.) 

JAQOEMis,  le  retenant. 

Demeure: 
Puisqu'il  n'est  pas  parti,  je  Tenz  t'accompagne^ 

CBISPIV. 

Venez  ;  avecque  lui  vou»  pouvez  tout  gagner; 

SCÈNE   XXIX. 

lAQUEMIN,'  CRISPm,  PERRETTE,   NICODÉME, 
PIRAITTE  écoutant  derrière, 

CBI9PIV,  continuant. 
Il  ne  ressemble  point  à  son  vilain  de  père^ 
G'ëtoit  un  firanc  avare ,  un  vrai  prône-misère  ; 
Et ,  s'il  ne  se  fût  point  avisé  de  mourir , 
Sa  lésinante  humeur  nous  eût  bien  fait  souffrir. 

JAQUEMIN. 

Tu  le  pleurois  pourtant  tout-à-l'heure. 

CBXSFXIT. 

Sans  doute  ; 
U  Êilloit  bien  pleurer  ;  qu'est-ce  que  cela  coûte  ? 
Quoique,  pour  notre  joie,  il  soit  mort  un  peu  tard, 
C'est  toujours  Are  moit^ 

PIBAUte,  a  Cri&piii,  le  prenant  au  coUet* 

'Ah  !  je  te  tiens ,  pendard  \ 
CRISFIV,  feignant  d'avoir  peur. 
Au  secours  ! 

PIBABTTE. 

Tu  me  crains  \  je  suis  donc  mort3. 


SCÈNE  iXXIX'  a55 

f£BR(ETTEy  à  CrtSpUU 

Cotitage! 
Dis  que  c'est  son  esprit  qui  revieifL' 

cmspiir. 

Ah  !  j'enrage. 

iricoDÈME,  à  Crispin. 

Âs-tu  ppur  du  fantôme ,  et  n'oses-tu  parler  ?. 

P«R  ASTE. 

Tu  me  fais  donc  mourir,  afin  de  me  voler, 
Scélérat  ? 

NICODÈME. 

Là ,  reponds. 

PIRAITTE. 

Ah  !  je  te  ferai  peadre. 
CRUSPiv: 

Monsieur,  n'en  faites  rien  ;  je  vais  vous  tont  apprendifer 
Pour  tirer  votre  argent  de  monaieur  Jaquemin , 
Votre  fils  avec  lui  m'a  fait  jouer  au  fin  ; 
Mais  j'ai  plus  à  vous  dire.  Il  s'est,  à  la  sourdine, 
Marié  depuis  peu. 

PIBAHTE. 

Le  traître  me  ruine. 
Quelque  giMuse  Taura  &it  prendre  sur  le  fait! 
Qu'a-t-il  donc  épousé  ?  qui  ?• 

CRISPIV. 

Madame  Babef. 
7AQUEMI1I,  h  Crispin, 
Ma  fille? 

C  R 18  p  I  s ,  n  Jaqaemin, 
Votre  fille. 
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JÂQUEMII!!. 

Au  déçu  de  son  père  ? 
L'efffontëe  ! 

PERB ETTE,  rtJa^ciem/w. 
Il  l'aimoit ,  il  l'épouse  ;  que  faire  ?    ^ 
skqvEVLiSf  à  Perrette, 
Tu  las  donc  su? 

PEnilETTE. 

Moi  ?  Don  :  mais ,  enfin ,  quand  les  gena.«. 

PIRABTE. 

Qu*on  la  fasse  venir. 

en  18V m,  a  Pirante, 
Elle  est  allée  à  Sens  : 
Mon  maître  l'y  doit  joindre;  et,  de-là,  ce  me  semble. 
Ils  se  sont  dit  le  mot ,  pour  s'en  aller  ensemble. 

jÂQUEMiRy  aPirante. 
Monsieur,  je  suis  fôché.... 

PIRANTE. 

riTon ,  monsieur  Jaquemin; 
Ce  peut  être  une  fourbe ,  il  en  faut  voir  la  fin. 
(  A  Crispin.  ) 
Mon  fils  t'attend  ? 

cnisPiN. 
Monsieur ,  il  est  au  Mouton  Rouge  ; 
3ê  m'en  vais  l'avertir,  si  vous  voulez. 

PIBÀNTE. 

Ne  bouge. 
ÇA  Jaquemin,) 

I]  faut  l'aller  siuprendre;  et,  s'il  est  marié, 
JSabet  est  ma  filleule  ;  il  est  justifié  : 
Elle  mérite  assez  d'ebtrer  daos  ma  famille. 
Allons. 


SCÈNE  XXilX  2Sy 

JAQUEMIS. 

Ah  I  c'est,  monsieur)  trop  d'honneur  pour  ma  HUe. 
NICODÈME,  n  Jaquemin. 
Comme  vous  êtes  riche,  il  faut...,. 

JAQUEMIlf. 

Moi ,  riche?  ahiis  ; 
Je  n'ai  rien. 

NXCODÈME. 

Eh  !  morgue  !  dégainez  vo8  écus^ 
A- vous  peur,  sous  vos  pieds,  que  la  tarre  vous  faille  ? 

JAQUEMIN. 

Il  faut  me  laisser  vivre  ;  après ,  vaille  que  vaille  : 
Si  j'ai  quelque  pistole ,  on  me  la  trouvera. 

PIBAHTE. 

Hë  I  monsieur  Jaquemin ,  on  s'accommodera. 
Je  voudrois  seulement  que  Babet  die-même.... 

peurette. 
Elle  vient  de  partir  :  cours  après ,  Nicodème  ; 
'i'u  la  rattraperas. 

mCODÈME. 

Je  vais  prendre  un  cheval  ;. 
Laisse-moi  fain». 

CRISPIV. 

Enfin ,  cela  ne  va  pas  mal; 
peu  BETTE,  à  Crispin. 
Tu  fais  donc  tre'passer  les  gens ,  sans  qu'ils  le  sachent  ? 

PIRANTE. 

Souvent  dans  leurs  desseins  les  jeunes  gens  se  cachent 
Allons  tout  éclaircir  ;  et,  si  l'hymen  est  iait, 
Je  pardonne  à  mon  fils  ;  pardonnez  &  Babet. 

FIH   DU    DEUIL. 
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AVIS  SUR  LA  STËRÉOTTPIC. 

Xdk  Stéréottpie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plail- 
Aes  solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
ftiite  qui  seroit  ëcbappëe  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant ,  4>n  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  £iutes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voidoient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  i 
lire  ;  on  s'en  est  prompttment  dégoûté,  et  on  en  a  condiC 
§on  mdit  pR>pèi  que  lescaraetères  stéréotypes  frtignoienC 
la  vue;  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  pendre.  Mais  les  propriétaii*es  de  l'établissement  de 
ftl.  Herban,  pour  détruire  le  préjugé  dé&vorable  qui 
existoit  contre  les  stéréotypes,  ont  soigpé  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format ,  et  ont  employé  de  })eau  papieft  II  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  Içs  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


i^es  lS4Uions  Slériottfpes ,  d*aprè$  ce  proeédé, 

se  trouvent 

Ches  H.  NI  COLLE,  rue  de  Seine,  n*'  ra, 
bàtel  de  I9  Rochefoucauld. 

JSt  chez  A.  Auo.  RENOUARD,  Libraire,  rn# 


THEATRE 


AUTEXJRS  DU  SECOND  ORDRE, 

RECUEIL  DBS  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS^ 

Pour  faire  luite  aux  ^tioiu  ■t^rAMfpn  de  CoinMUa, 

Racina,  Blolière,  Regnuil.Ci^billoii  M  Voltaire: 

Avec  det  Notices  nir  chaque  Aoteilr,  la  Ikte  de  leur* 

Piicu ,  et  U  daie  dei  pEemiérei  repràeDiatîmu. 

STEREOTYPE  D'HERHAW. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE    UAME,  FRERES, 


LA  MÈRE  COQUETTE , 


ou 


LES  AMANTS  BROUILLÉS , 

t 

COMÉDIE, 


PA.R   QUINAULT, 

*  Représentée,  pour  la  première  fois ,  le  i5  octobre 

i665. 


Théâtre.  Coja.  en  vert.  2. 


■  t 


**• 


NOTICE 

SUR  QUINAULT. 


Philippe  Qvivaimlt  naquit  en  i635  à  Fetletin 
dans  la  Marche  y  d'un  père  peu  fortuné ,  qui  l'en» 
Yoya.  k  Paris  dès  Tâge  de  huit  ans.  Tristao^'Ennite , 
célèbre  alors  par  sa  tragédie  de  Marianne ,  dnméaM 
pays  que  le  jeune  orphelin,  et,  suiyant quelques* 
uns,  son  parrain,  prit  soin  de  son  éducation, 
Quinault  nayoit pas  encore  dix-huit  ans,  lorsqu'il 
acheva  tes  Rivales,  comédie  en  cinq  actes.  Tristan 
présenta  cette  pièce ,  comme  étant  de  sa  composi>« 
tion ,  aux  comédiens  qui  en  o£frirent  cent  écus. 
Mais  l'auteur  de  Marianne,  ne  voulant  pas  dérober 
à  son  élève  la  gloire  que  pouvoit  lui  acquérir  son 
premier  ouvrage,  ne  dissimula  plus  qu'il  étoit  d'un 
jeune  homme.  A  cette  nouvelle  les  acteurs  ne  vou- 
lurent plus  en  donner  que  cinquante  écus*.  Enfin , 
par  composition ,  ils  accordèrent  le  neu¥ièflie  de 
la  recette,  et  c'est  depuis  ce  moment  que  les  act^ 
teurs  ont  eu  dans  les  recettes  une  part  proportion- 
née au  nombre  d'actes  que  contiennent  letirs  ou- 
vrages. 

Quinault  est  beaucoup  plus  connu  par  ses  opéra 
que  par  les  pièces  qu'il  a  données  au  théâtre 
françois  ;  mais  ;  fidèles  au  plan  que  nous  nous  som- 
mes tracé ,  nous  ne  parlerons  que  des  dernières. 


4  HOTICÈ  SUR  QUINAULT.     ' 

La  seconde  pièce  de  Qulnault,  intitulée  ia  Gé- 
néreuse ingratitude  y  tragi-comédie,  pastorale  en 
cinq  actes  /en  vars ,  iit  jouée  en  S54> 

L'Amant  indiscret,  ou  le  Maître  étourdi,  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  fut  représentée  dans  la 
même  ann^e  i654* 

Les  coups  de  V Amour  et  de  la  Fortune ,  tragi-co- 
médie en  cinq  actes ,  en  vers,  fut  donnée  en  i65G. 

Les  deux  années  suivantes  virent  paroitre  trois 
tragédies  totalement  oubliées  aujourd'hui  :  ce  sont, 
Cyrus,  le  Mariage  de  Cambise,  eVAmalazonte, 

Le  Feint  Alcibiade,  tragi-comédie ,  fut  jouée  eu 
i658. 

Le  Fantôme  amourev^ ,  tragi-comédie ,  eu  cinq 
actes ,  en  vers ,  fut  jouée  sept  fois  en  1 659. 

Quinault  fit  représenter,  en  16G0,  une  tragi- 
comédie  intitulée  Stratonice  et  une  pastorale  allé- 
gorique sous  le  titre  des  Amours  de  Lt/sis  et  (riltu- 
I  érie. 

Agrippa  ou  le  Faux  Tibérlnus ,  tragédie,  parut 
en  1661. 

Àstrate,  tragédie  qui  eut  beaucoup  de  succès 
en  i663 ,  n'en  eut  aucun  à  ses  reprises. 

La  Mère  xioguette,  comédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers ,  la  meilleure  de  toutes  les  pièces  que  Quiuault 
<aît  composées  pour  le  théâtre  françois  et  la  seule  que 
l'on  trouve  dans  cette  collection ,- parut  pour  la 
première  fois  le  i5  octobre  i665. 

Pausaniat ,  tragédie,  fut  donnée  le  16  novembre 
1668  et  n'eut  point  de  succès. 


NOTICE  SUR  QUINAULT.  S 

Bellérophon ,  tragédie ,  est  le  dernier  ouvrage 
que  Quiuault  composa  pour  le  .théâtre  françois. 
Elle  fut  jouée  en  lôyjo  ,  et  eut  beaucoup  de 
succès. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  cette  époque  Quinault 
n'a  voit  encore  composé  aucun  opéra. 

Un  négociant  grand  amateur  de  théâtre,  ajant 
donné  à  Quinault  un  appartement  dans  sa  maison, 
vint  à  mourir  laissant  plus  de  cent  mille  livres  de 
biens  à  sa  veuve.  Celle-ci  par  reconnoissance  des 
conseils  utiles  que  le  poète  lui  avoit  donnés  dans 
la  conduite  de  ses  affaires,  crut  devoir  assurer  sa 
fortune  en  l'épousant. 

A  cette  époque ,  Quinault  acheta  une  charge . 
d'auditeur  des  comptes.  La  compagnie  ajant  fait 
quelques  difficultés  de  le  recevoir  sous  prétexte 
qu'il  avoit  composé  des  comédies ,  on  fit  à  cette 
occasion  les  vers  suivants  : 

Quinault ,  le  plus  grand  des  auteurs , 
Dans  votre  corps ,  messieurs ,  a  dessein  de  parottre  : 
Piiisqu'â  a  tant  fait  d'auditeurs , 
Pourqupi  rempèchcz-vous  de  l'être? 

L'Académie  s'empressa  de  l'admettre  dans  son 
sein,  il  y  fut  reçu  en  1670. 

Vers  la.  fin  .de  sa  vie,  Quinault  entreprit  un 
poème  sur  l'extinction  en  France  de  la  religion 
prétendue  réformée.  II  motirut  à  Paris  le  19  no- 
vembre 1688. 


/ 
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PERSONNAGES. 

LAubette  ,  servante  d'Ismène. 
Ghaupaghe  i  Takt  de  chambre  d'Acante. 
AcAHTE,  amant  d'Isabelle. 
Le  Mabqvis,  cousin  d'Acante. 
GBéMAHTEfpèred'Acante.  •  , 

Isabelle,  fille  dlsmène. 
IsvLtvtj  mère  d'Isabelle! 

Le  PAGE  DU  M ABQUIS. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  une  salle  du  logis  d'Ismène. 


LA  MÈRE  COQUETTE, 

COMÉDIE. 


s^^ 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LAUUETTE,  CHAMPAGNE. 

LÀUEETTE. 

1  u  n'es  donc  pas  content?  Yraimoit  c'est  une  hoBte. 
Je  t'ai  baisé  deux  fois. 

CHÂMPA«BIB. 

Quoi  !  tu  baisés  par  compte? 
Après  un  an  d'absence ,  au  retour  ici'un  amant , 
Tu  crois  que  deux  baisers,  ee  soit  contentement? 

I.ÀnBETTE. 

£h,  mon  Dieu!  patience,  un  de  ces  jours  j'espèn 
Que  de  moi  sur  ce  point  tn  ne  te  plaindras  guèn. 
Mais  parlons  de  micm  maître ,  et  sans  dëguisament. 

CHAKPAGHB. 

lï'ai-je  pas  là-jlesBas  écrit  bien  amftoMnt? 

LAUBETTE.  <' 

Oui ,  <pi'on  t'ayoit  fiât  faire  en  Yain  on  grand  voyagé» 
Pour  chercher  ce  bon  homme  et  l'ôlsr  d'esdavagey 
Et  que  n'en  ayant  pu  tnmver  nuUe  clarté, 
Tu  revenois  enfin  sans  FâToir  racheté  : 
A  ce  compte  il  est  mort? 


s  •     LA  MÈRE  COQUETTE. 

CHAMPAGNE. 

Cela  ne  veut  rien  dire , 
Ct  ta  maîtresse  encor  u'a  que  faire  de  rire. 

LAURETTE. 

Comment  rire? 

CHAHPAGBE. 
Oh  !  que  non. 

LARHETTE. 

Qu'est-ce  donc  que  tu  crois? 

CHAKPA&ITE. 

Mais  toi ,  tu  me  crois  donc  un  sot  comme  autrefois?  ** 
Je  ne  l'ëtois  pas  tant  que  tu  l'aurois  pu  croire. 
Quand  je  te  dis  adieu...  Si  j'ai  bonne  mémoire, 
.Ce  fat  en  cette  salle,  en  ce  lieu  justement, 
Comme  je  te  Êûsbis  mon  petit  compliment , 
T'iiiurois  de  mon  mieux  d'une  ardeur  sans  seconde. 
Eh!  je  m'en  acquittai,  je  crois... 

LAURETTE. 

Lé  mieux  du  monde. 

CHAMPAGHE. 

Ta  maîtresse  survint ,  qui  nous  fit  se'parer  ;  . 
Avec  elle  en  sa  chambre  elle  te  fit  entrer, 
Et  chagrin  de  nous  voir  séparés  de  la  sorte , 
Je  voulus -par  dépit  écouter  à  la  porte. 
J'ai  l'oreille  un  peu  fine  ;  elle  avoit  le  cœur  gros , 
ËUek  débonda  d'abord  par  des  sanglots  ; 
Pniâ  d'un  ton  assez  ai^e ,  elle  te  fit  enteudre 
Quels  maux  de  mon  voyage  elle  dcvoit  attendre  ; 
Que  j'allois  lui  chercher  uu  époux  irrité 
D'avoir  langui  long' temps  dans  la  captivité;; 
Qu'elle  alloit  h  son  tour  entrer  dans  Vcsqlavage  ; 
Eufii)  ou'après  sept  ans  d'espoir  d'un  doux  veuvage  | 
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Un  vieux  mari  cbagrin  vicndroit  troubler  le  cours 
De  ses  plus  doux  plaisirs  et  de  ses  plus  beaux  jours. 
J'en  aurois  bien  ouï  davantage  sans  peine, 
Mais  on  vint  h  sortir  de  la  chambre  prochaine; 
J'eus  peur  d'être  surpris ,  et  je  vois  à  regret 
Que  tu  n'as  pas  voulu  ro'avouer  ce  secret. 

L  AU  «ET  TE. 

C'est  ta  faute. 

CHAMPAGNE. 

Ma  Êiute? 

lauhette. 

Oui ,  je  te  le  proteste. 

CHAMPAGNE. 

Si  tu  m'aimois  assez... 

LAUBETTÉ. 

Va ,  je  t'aime  de  reste. 

CHAMPAGIilE. 

Quel  secret  entre  amants  doit-^n  jamais,  avoir? 

LAUBETTE. 

Tu  ne  sanrois  rien  taire ,  et  tu  veux  tout  savoir? 

Crois-tu  que  qifand  je  garde  avec  toi  le  silence, 

Je  ne  me  fasse  pas  beaucoup  de  violence? 

Je  suis  fille ,  je  t'aime ,  et  me  tais  à  regret. 

Ce  m'est  un  grand  fardeau ,  que  le  moindre  secret  : 

Mais  j'ai  trop  éprouvé  ton  caquet  invincible, 

Et  ne  m'y  puis  fier  sans  être  incorrigible. 

GHAMPAGHE. 

Va ,  va ,  j'ai  vu  le  monde ,  et  je  suis  bien  duingë  ; 
Si  j'eus  quelque  d^aut,  je  m'en  suis  corrigé. 
Je  sais  comme  il  &ut  vivre,  et  vivre  avec  adreatt; 
Je  reviens  du  pays  des  sept  sages  de  Grèce  ; 
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Et  pour  te  fidre  voir  que  \e  me  tais  fort  bien, 
Je  aeis  mi  graôd  secret  dont  tu  ne  sauras  cien. 

LAURETTE.     , 

I 

Qui?  moi? 

C8AMPAOBE. 

Toi-UlAine. 

'  I.A17RSTTE.- 

Encor ,'  <^e\  secret  pourroit-ce  être? 

CHAMPAGSïE. 

Un  secret  qui  me  perd ,  s'il  est  su  de  mon  maîtie : 
Son  vieux  père ,  surtout ,  faclieux  au  dernier  point , 
Est  Lomme  là-dessus  à  ne  pardonner  point. 

LACRETTE. 

Je  ne  puis  donc  prétendre  à  savoir  ce  mystère? 

CHAHPAGlfE. 

N'étoit  que  tu  croirais  que  je  ne  me  puis  taire, 
Voisrtu ,  je  t'aime  assez  pour  ne  te  rien  celer  ; 
Mais  tu  m'accuserois  encor  de  trop  parler. 

lAurette. 
Point ,  cela  n'est  pour  moi  d'aucune  conséquence. 

CHAMPAGNE. 

Je  veux  savoir  garder  désormais  le  silence  ; 
Et  si  je  te  dis  tout,  peut-être  tu  croiras  . . 

LAURETTE. 

Point  du  tout ,  je  croirai  tout  ce  que  tu  voudras. 

CHAMPAGNE. 

Tu  sais  quelle  amitié  de  tout  temps  fit  paroître 
L'époux  de  ta  maîtresse  au  père  de  mon  maître  ; 
Qu'ik  étoient  grands  amis,  u'ttaut  encor  qu'enfants , 
Et  qu'il  y  peut  avoir  déjà  près  de  buit  ans 
Que  ton  maître  embarqué  sur  mer  pour  ses  affaires , 
Fut  pris,  et  chez  les  Turcs  vendu  par  des  corsaires. 
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Tu  sais  que  ta  maîtresse  en  eut  peu  de  douleur, .. 

Et  très  patiemment  supporta  ce  malheur  ; 

Que  loin  de  rechercher,  craignant  sa  delivraMe, 

Elle  .le  tint  pour  mort  et  prit  le  deuil  d'avance. 

Tu  sais  fort  bien  aussi  que  la  vieille  amitié 

Fit  qu'enfin  mon  vieux  maître  en  eut  quelque  phM» 

Et  me  chargea  de  faire  en  Turquie  un  voyage, 

Pour  cherdier  et  tirer  son  ami  d'esclavage. 

Je  fus ,  comme  tu  sais ,  m'embarquer  pour  cda  : 

Tu  sais  enfin.    Gomment  !  quds  gestes  Êûs-tu  Ui? 

LAURETTE. 

C'est  que  le  sang  mè  bout ,  fhmt^ement ,  à  t'entendra  : 
Si  je  sais  tout  cela ,  que  sert  de  me  l'apprendre? 

CHAMPAGNE. 

Je  t'ai  vouhi  cootfcr  le  tout  de  point  en  point. 

LAURETTE. 

Conte-moi  simplement  ce  que  je  ne  sais  point. 

CH  AHPAGifE ,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
Donc  )  au  moins 

LAURETTE. 

Oui,  dis  donc 

CHAMPAGNE. 

Ycux-tu  que  je  te  die? 
le  n'^,  ma  foi,  jamais  été  jusqu'en  Turquie. 

I.AURETTE. 

CoBunott? 

CHAMPAGNE. 

Un  vent  fâcheux  &  BfiatoB  iio«»fBÉft  y 
Où  d'un  certain  vin  grec  le  duunne  m'arrêta:  ^, 

Ta  maitreue  aniti  Ineii...  ^ 

XiAURETTE. 

Uise-Ià  ma  maîtcewe  i 
Si  l'on  t'intercogeoit.. 
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CHAB^PAGNE. 

Aie  crois- tu  sans  adresse? 
Uu  vaisseau  turc  fut  pris ,  un  esclave  chrétien , 
François ,  et  pas  trop  jsot  pour  un  ÏParisien , 
Trouvé  sur  ce  vaisseau ,  fut  mis  hors  d'esclavage  ; 
Il  étoit  vieux ,  cassé,  j'eus  pitié  de  son  Âge  : 
Je  l'ai  par  charité  jusqu'à  Paris  conduit;, 
Kt  du  pays  des  Turcs  il  m'a  Art  bien  instruit.  ' 
Veux- tu  voir  si  je  sais. ... 

lAuhette. 

Moi  I  puis-jc  m'y  connoître? 

CHAMBAGNE. 

K 'importe. 

LAURÇTTE. 

Quelqu'up  vient,  c'est  Acante  ton  maître. 

SCÈNE   IL 

ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

LAUKETTE. 

Vous  nous  trouvez  causant,  monsieur,  Champagne  et  moL 

ACANTE. 

Vous  vous  aimez  toujours ,  à  ce  que  je  connoi. 

CHAMPAGNE. 

Eh!  pourquoi  non,  monsieur? 

LAUBETTE. 

Avec  même  tendresse* 

ÀCASTE. 

Que  vous  êtes  heureux  !  Mais  voit-on  ta  maîtresse? 

LAUnETTE. 

On  ne  peut  voir  madame  encor  de  quelque  temps , 
Elle  est  à  sa  toilette. 

ACANTE. 

U  suffît,  et  j'attends. 
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CHAMPAGNE. 

C*est-à-dire ,  entre  nous ,  que  madame  se  farde.  ^ 

LAUBETTE. 

Ne  retiendras-tu  point  ta  langue  babillarde? 

""  CHAMPAGSIE. 

Eh  !  oe  n'est  ({u'entre  nous. 

ACAlfTE. 

Que  dites- vous  tout  bas? 

LAUBETTE 

Que  la  mère  en  ces  lieux  n'attire  point  vos  pas  ; 
Que  la  fille  plutôt... 

ACANTE. 
)  Quoi  !  l'ingrate  Isabelle? 

Je  l'aimois ,  je  l'avoue ,  et  d^une  ardeur  fidèle  : 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  m'en  sentis  charmé , 
Et  je  puis  dire ,  hélas  !  qu'alors  j'étois  aimé  ; 
J'en  avois  chaque  jour  quelque  douce  assurance, 
Tant  ^ju'elle  fut  dans  l'âge  où  règne  l'innocence. 
Elle  vit  avec  joie ,  et  même  avec  transport , 
Nés  deux  pères  amis ,  de  notre  hymen  d'accord  ; 
Et  j'attendois  des  nœuds  qu'en  nous  on  voyoit  croitrt , 
Une  éternelle  amour,  s'il  en  peut  jamais  être. 
J 'avois  cru  que  sou  cœur  pourrait  se  dégager 
Du  penchant  naturel  qu'a  son  sexe  à  changer  4 
Mais  l'ingrate ,  au  mépris  d'un  feu  tel  que  le  nôtre , 
Est  changeante  j  sans  foi,  fille  enfin  comme  une  autre. 

LAUBETTE. 

C'est  traiter  un  peu  mal  notre  sexe  à  mes  yeux  ; 
Les  honunes ,  par  ma  foi ,  ne  valent  guère  mieux  ; 
Et  tel  qui  nous  impute  une  inconstance  extrême. 
Souvent  cherche  querelle ,  et  veut  changer  loi-mÊme  ; 
Quand  les  traîtres  sont  las,  messieurs  font  les  jaloux, 

Théâtre.  Gom.  en  ver».  3.  S 
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àcàhtz. 
Crob-t^..  ^ 

lAUBSTTE. 

Ce  que  }'«d  dis ,  monsieur,  n'est  pas  pour  vous. 
IsabcBle ,  sans  doute  i  agit  d'une  manière 
Qui  £dt  voir  qu'avec  vous  elle  rompt  la  premièst  ; 
Et  malgré  ses  mépris ,  maigre  tous  ses  rebute , 
Je  ne  iurerois  pas  que  vous  ne  l'aimiez  plus. 

ACAUTE. 

Moi  l  que  j'aime  une  ingrate  !  tme  inconstante  fille!..». 
Mats  est-elle  en  sa  chambre  ? 

LAURETTE. 

Oui ,  monsieur,  qui  «'habille 
Un  homi|ke  f  tient  d'entrer. 

ACAKTE. 

Qui? 

LAURETTE. 

Qui  vous  craint  ion  peu 
fieau,  jeune. 

"ACASTE. 

Et  c'est? 

LAVEETTE. 

Déjà  vous  voilà  tout  en,  feu , 
Il  n'a  que  soixante  am ,  c'est  monsieur  votre  père. 

ACANTE. 

Mon  père  ?  Eh  !  que  fait-^l  ? 

tAUBlTTE. 

Bh  !  que  pounroit-il  laiM  ? 
Courbé  sur  son  béton ,  le  bon  petit  vieillard 
Tousse,  crache,  se  mouche,  et  £dt  le  goguenard  ; 
Des  contes  du  vieux  temps  étourdit  Isabelle  : 
C'est  tout  ce  que  je  crois  qu'il  peut  faire  auprès  d'elle. 
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ACAHTE.- 

Çrois-tu  qu'elle  aime  aillenra? 

CHÀMTAfrirE. 

Là,  dis. 

Je  le  crois  Imb; 
Mais  pour  é&té  qw  c'est ,  monsicttr ,  je  n'en  sais  nen. 

CHAMPAGHE.  , 

Serçit-ee  poitit.... 

AGAMTB 

Qui  donc? 

CBAMPAOïrC. 

Attendez,  que  j'y  pense. 


Le  marquis  ? 


ACARTE. 

Mon  cousin  ?  J'y  vois  peu  d'apparence. 

LAUBETTE. 

n  est'  vrai  ;  ce  cousin,  veqpect  la  parenté, 

Est  un  jeune  étourdi  bouffi  de  vmté, 

Qui  cache  dans  le  £ute ,  et  soos  réBorme  enjSure 

D'une  grosse  penuque  et  d'une  i^miccire , 

Le  plus  badin  marquis  qui  vit  jamais  le  jour. 

Et  pour  tout  dire  enfin ,  un  sot  suivant  la  eour 

C|IAMPA«RC. 

N'importe,  il  est  marquis  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme, 
Et  ce  titre  par  fois  rajuste  bien  un  hommer 

ACAHTE. 

Ah  !  si  c'ëtoit  pour  luL...  Non,  je  ne  le  crois  pas, 
Isabelle  n'a  point  des  sentiments  si  bas  : 
Quelque  juste  dépit  qui  contre  elle  m'aigrisse, 
Je  ne  lui  saurois  &ire  enioor  cette  injustice  ; 
Mais  si  je  coanoisscMs  mon  rival  trop  heureux... 
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LA-UBETTE 

àh.  !  VOUS  êtes ,  monsieui: ,  encor  bien  amoureux  ! 

▲  caute. 
lïon,  je  ne  veux  plus  l'être  après  un  tel  outrage. 

lAUBtTTE. 

Quand  on  l'est  malgré  soi ,  Von  l'est  bien  davantage^ 
On  ne  m'y  trompe  pas,  je  m'^j  connois  tr^c^  bien. 

ACA^TE. 

Hélas  !  que  l'orgueilleuse  au  moins  n'en  spche  rien; 
Si  l'ingrate  qu'elle  est ,  eonnoissoit  ma  tendressse , 
Elle  trfompheroit  encor  de  ma  foiblesse. 

lauhette. 
Vraiment  sans  lui  rien  dire ,  elle  en  triomphe  assez , 
Et  vous  raille  en  secret  plus  que  vous  ne  pensez  ; 
Elle  ne  croit  que  trop  que  vous  l'aimez  encore.    • 

ACANTE. 

L'ingrate  me  méprise ,  et  croit  que  je  l'adore  : 
Dis-lui  qu'elle  s'abuse  ;  oui ,  mais  dis-lui  si  bien.... 

LAUBETTE- 

Ma  foi,  j'aurai  beau  dire,  elle  n'en  croira  rien; 
Elle  tient  votre  cœur  trop  sûr  sous  son  empire. 

ACANTE. 

Je  l'empêcherai  bien  de  m'en  oser  dédire , 
Ce  cœur,  ce  lâche  cœur.... 


SCÈNE    IIL 


LE  MARQUIS,  ACANTE,  CHAMPAGNE, 

LAURETTE. 

LE  uAJtsqvis. 

Ah!  cousin,  te  voilà? 
Bon-jour.  Que  je  t'eml^rasse.  Encor  cette  fois-lk. 
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ACANTE. 

Ah  !  vous  me  meurtrissez  !  Laareti,e  se  retire  ? 

LAURETTE. 

Monsieur  Champagne  encore  a  deux  mots  à  me  dire. 

LE    MARQUIS. 

Commeift,  monsieur  Champagne  !  Il  est  donc  revenu  ? 
tl  sent  son  honnête  homme,  et  je  l'ai  méconnu  ; 
Lorsqu'il  ëtoit  laquais ,  il  n'étok  pas  si  sage. 

CHAMPAGNE. 

Ni  vous  non  plus ,  monsieur,  lorsque  vous  étiez  page. 

LE    MARQUIS. 

Nous  e'tions  grands  fripons. 

CHAMP\AaiïE. 

Vous  1  e'tiez  plus  qu^  moL 

LE   MARQUIS. 


Je  te  veux  servir. 


Eh,Laurettei 


CHAMPAGKE. 

Ouf!  vous  m'étran|;lez,  ma  fi>L 

LE    MARQUIS. 


LAURETTE. 

Ah  !  monsieur ,  avec  moi ,  je  vous  piie , 
Trêve  de  compliment ,  et  de  cérémonie. 

(  Laurette  et  Champagne  se  retirent,  ) 

ACAVTE. 

Kstimcz-vons  beaucoup  Fair  dont  vous  affcctex 
D'estropier  les  gens  par  vos  civilités , 
Ces  compliments  de  main,  ces  rudes  embrassades, 
Ces  saluts  qui  font  peur,  ces  bons  jours  à  gotonnadiis  ?. 
Ne  rcvieudrez-vouç  peint  de  toutes  cet  façons  ? 

3. 
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LE   MARQUIS. 

Ob ,  oh  !  YoudrcMs-ttt  bien  me  donner  des  leçons , 
A  nîoi ,  cousin?  à  moi  ? 

AGAUTE. 

C'est  un  avis  sincère , 
Et  ce  que  )è  vous  suis ,  me  dë&nd  de  me  taire  :# 
On  peut  plus  sagement  exprimer  Tamitié. 

LE  mauquis* 
Eh  !  mon  pauvre  cousin  »  que  tu  me  fais  pitié  ! 
Tu  veux  donc  jDiire  prendre  un  air  modeste  et  sage 
Aux  gens  de  ma  volée,  aus  marquis  de  mon  âge? 
Va ,  tu  sab  peu  le  monde ,  et  la  cour ,  si  tu  crois 
Qu'on  puisse  être  marquis,  jeune  et  sage  à  la  fois. 
U  ùmX  être  à  la. mode ,  ou  Von  est  ridicule; 
On  n'est  point  regardé ,  si  l'on  ne  gesticule  ; 
Si  dans  les  jeux  de  main,  ne  cédant  à  pas  un, 
On  ne  se  fait  un  peu  distinguer  du  commun. 
La  sagesse  est  niaise,  et  n'est  plus  en  usage, 
Et  la  galanterie  est  dans  le  badinage. 
C'est  ce  qu'on  nomme  adresse,  es^mt,  vivacité, 
Et  le  véritable  air  des  gens  de  qualité. 

AGANTE. 

On  peut  voir  toutelbis ,  pour  peu  que  Ton  raisonne.., 

LE    MASQUIS. 

Où  l'usage  prévaut,  nulle  raison  n'est  bonne. 

ACANTE. 

Mais.... 

•     LE   KABQUI-S; 

Ne  t'j^ige  point  de  grâcei  en  raisonnear  ; 
Jtforbien ,  'c'est  un  dé&ut  à  te  perdre  d'honneur  ; 
TAche  à  t'en  corrinr ,  et  changeons  de  matière. 
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Je  viens  chei^ier  ici  ton  père  à  ta  prière. 
Je  veux  en  ta  faveur  loi  parler  connue  il  £sot. 

ACANTE. 

Il  est  dans  cette  cbambre,  et  sortira  iMehtdt; 
Surtout.... 

LE    M'ABQXriS. 

Ta  me  dis  hier  tout  te  qu'il  lui  £iat  dire, 
Laisse-moi  seulemeQt. 

ACANTE. 

Quoi  ?  que  je  me  retire , 
Sans  m'informer  de  lui  du  moins  de  sa  santé  ? 

lE   MAIIQUIS. 

Eh  !  ne  te  pique  point  de  tant  d'honnêteté  ; 

Dans  un  fils  tel  que  toi ,  crois-moi ,  Ton  n'aime  guère 

Ces  soins  si  curieux  de  la  santé  d'un  père. 

Le  bon  homme  pour  toi  ne  iQOurra  que  troip  tard. 

acavte: 
Vous  croyez.... 

&C    MABQVIS. 

Avec  ffioi ,  ooùnxi ,  finesse  à  part  -, 
Nous  savons  ce  que  e*est  que  la  perte  d'un  pèr«  : 
Jamais  de  ce  malheur  fils  ne  se  désespère  ; 
Et  l'on  trouve  toujours  aux  douceurs  d*hérifer. 
Des  consolations  qu'on  ne  peut  rejeter. 
Qnelqu'honnéte  grimace  enfin  qu'on  puisse  £ur8 , 
Tout  père  qui  vit  tit>p ,  court  danger  de  déplaÎN* 
Ton  chagiin  pour  le  tien  n'a  que  trop  éclaté. 

ACAJEITE. 
Si  j'ai  quelque  chagrin ,  c'est  de  s«  dureté, 
De  lui  voir  chaque  jour  retrancher  ma  dépeuAy     , 
Et  d'un  air  dont  pour  lui  je  rougis  quand  j'y  peoM  ; 
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Mais  ce  n'est  ]pas  encor  sa  plus  grande  rigueur. 
De  plus,  ce  coup  surtout  m'a  percé  jusqu'au  cœur, 
Lui-même  qui  pour  moi  fit  le  choix  d'Isabelle , 
A  cessé  d'approuver  moii  hymen  avec  elle , 
M'a  dit  qu'il  s'avisoit  de  m'engâger  ailleurs, 
lit  jetoit  l'œil  pour  moi  sur  de»  partis  meilleurs. 
J  eus  beau  de  mon  amour,lui  marquer  la  tendresse , 
Il  la  nomma  folie,  aveuglement,  foiblesse, 
Et  paya  mes  raisons ,  sans  en  être  adouci , 
D'un  je  suis  votre  père  y  et  je  le  veux  ainsi, 

LE    UÀSQVIS. 

Laissons  l'amour  à  part ,.  parlons  pour  ta  dépense  ; 
Mais  sors,  j'entends  tousser,  et  le  bon  homme  avance. 

SCÈNE    IV. 

CRÉMANTE,  Lfe  MARQUI& 

CHOMANTE  e/i  toussant. 
C'est  vous,  mon  cher  neveu?  qui  vous  croyait  si  près? 

LE  «MAnQUIS. 

Achevez  de  tousser,  vous  parlerez  aprè»: 
Vous  allez  étouffer ,  ce  n'est  pomt  raillerie  ^ 
Quelques  coups  sur  le  dos.... 

CnÉMÀNTE. 

Doucement ,  je  vous  prie. 
La  moindre  éniotion  me  £iit  tousser  d'abord. 

LE  MABQUIS. 

Et  qui  peut  si  matin  vous  émouvoir  si  fort  ? 

Cni^MANTE. 

Je  vais  vous  tout  conter  sans  feinte  et  sans  grimace. 
Pour  vous.... 
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-      LE    MARQDI^ 

Sans  complimenta  x 

CBÉMANTE. 

Couvrons-nous  donc ,  de  grâce. 

LE    MABQUIS. 


«        WCl 

XCtà» 

CRÉMASTE. 

» 

Eh! 

• 

LE    MARQUIS. 

Tiaissez-moi.      i 

ORÉMANTE. 

Quoi  !  ne  vous  couvrir  pas? 

LEMARQUIS. 

Non 

CnéHASTE. 

Quoi!  vous... 

LEMABQUIS. 

Morbleu,  non. 

CRiMA^RTE. 

fi 

Vous  laiss^  chapeau  bas  1 
Moi ,  souffrir  d'un  marquis  ce  respect  ! 

LEMARQUIS. 

Non,  je  jure. 
C'est  moins  respect  pour  vous,  que  soin  pour  ma  coifliivè 
Celui  de  se  couvrir  n'est  T3on  qu'aux  vieilles  gens.  ^ 

CRÉMANTE^ 

Eh  !  Von  n'est  pas  si  vieux  encore  à  soixante  ans. 

LE  MARQUIS. 

Non  da,  vous  êtes  sain. 

CRÉMÀ9TE. 

(>ui,  je  le  suis,  sans  doute, 
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Hors  quelques  petits  maux,  comme  atteinte  de  goutte , 
Catbarçes  •  rhumatisme. 

^  LEaiAB^UI9. 

Ali  !  tout  cela  n  W  rien. 

€b£m  ANTE. 

Enfin ,  à  cela  près ,  je  me  porte  assez  bien. 
Tout  vieux  que  j  a  parois,  l'âge  encore  me  laisse 
Des  restes  de  chaleur,  des  regains  de  jeunesse; 
Mon  poil  blanc  couvre  encore  un  sang  subtil  et  chaud , 
Td  qu'au  temps... 

'  IBMABQUIS. 

Voua  prenez  le  récit  d*un  peu  haut. 

CnÉMABTTE. 

Je  ne  vous  dis  donc  point ,  enfin ,  qi^'en  secret  j'aime , 
Que  je  suis  depuis  peu  rival  de  mon  fils  même. 

.  LE  MARQUIS. 

Vous  m'ayez  dit  cela  vingt  fois  sans  celle-ci. 

CaÉVLAVTE. 

Vraiment  je  n'entends  pas  vous  en  rien  dire  ausSi. 

Enfin  donc  par  un  feu  dont  tout  mon  sang  s'allume  y 

Eveille  ce  matin  plus  tôt  que  de  coutume , 

J'ai  âunilièrement  usé  de  mon  crédit , 

Et  surpris  Isabelle  au  sortir  de  son  lit. 

Je  n'ai  senti  jamais  mon  âme  plus  émue  : 

Sa  beauté  négligée  en  sembloit  être  accrue  ; 

Son  désordre  charmoit;  un  long  et  doux  aommeil 

Avoit  rendu  son  teint  fdns  frais  et  plus  vermeil , 

Rallumé  ses  regards ,  et  jeté  sur  sa  bouche 

Du  plus  vif  incarnat  une  nouvelle  couche  ; 

Sans  art|  sans  ornements,  sans  attraits  empruntés, 

Elle  étoit  belle  enfin  de  ses  propres  beautés. 
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Sous  le  nom  de  bon  homme  et  d'ami  de  son  père. 
Je  l'ai  vt»  habiller  sans  façon ,  sans  mystère  ; 
J'ai  fait  pour  l'amuser  des  contes  de  mon  mieux 
Mais  Dieu  sait  œpendant  comme  j'ouvrois  ks  yeux. 
En  se  chaussant  j'ai  vu...  Rien  n'est  mieux  hit  an  monde: 
J'ai  vu  certain  morceau  de  jambe  blanche,  ronde... 
Mais  n'allez  pas  l'aimer  au  moins  sur  mon  récit... 

LE  MARQUIS. 

Les  gens  de  cour  ont  bien  autre  chose  en  l'esprit  : 
L'amour  leur  est  honteux,  à  moins  d'un  grand  trophée. 
Poursuivez  donc. 

CnÉM  ANTE. 

Ensuite  elle  s'est  donc  coifiëe  : 
J'ai  goûte  le  plaisir  de  voir  ses  cheveux  blonds 
Tomber  à  flots  épais  jusque  sur  ses  talons , 
Et  même  si  bien  pris  mon  temps  et  mes  mesures» 
Que  j'en  ai  finement  ramassé  des  peignures. 
S'ëtant  coiffée  enfin ,  comme  avec  mille  appas , 
Pour  prendre  un  corps  de  robe  elle  avançoit  les  brts, 
Par  bonheur  tout  à  coujp  une  épingle  aiorachée 
Qui  tenoit  sur  son  sein  sa  chemise  attadiée , 
M'a  laissé  voir  à  nu  Vobjet  le  plus  charmant.,. 
Ouf  !  je  sms  tout  ému  d'y  penser  seulement. 

LEMARQUIS. 

'  Votre  toux  reviendra ,  changeons  donc  de  langage» 
Aussi  bien  mon  cousin  à  vous  parler  m'engage  : 
Il  voudroit  quelque  argent. 

CRÉtlABTE. 

Là-dessus  je  suis  sourd  ; 
La  jeunesse  a  besoin  qu'on  la  tienne  de  court  : 
Vqs  conseils  toutefois  sont  ceux  que  Je  veux  suivre. 


.' 
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LEMA1\QUIS. 

Non,  no8,  ne  changeiz  point  votre  Êiçon  de  vivre ^ 
Tenez-lui  les  rigueurs  des  pères  d'aujourd'hui  ;      , 
Dites-loi  bien  pourtant  que  j'ai  parlé  pour  lui, 
Mais  <]ue  c'est  pour  son  bien. 

CnÉMANTE. 

'       Allez ,  laissez-moi  faire , 
Je  sais  &ire  valoir  l'autorité'  de  père. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  prêterez  bieà,  que  je  crois ,  cent  louis  ; 

J'en  reçus  hier  deux  cents  qui  sont  évanouis, 

Mais  vous  saurez  comment,  et  m'en  louerez  sans  doute. 

Quand  il  s't^it  d'honneur ,  il  faut  que  rien  ne  coûte  ; 

Et  je  puis  sur  ce  point  dire  sans  vanité, 

Qu'aucun  argent  jamais  n'a  si  bien  profité. 

CBÉMANTE. 

Oui ,  l'honneur  vaut  beaucoup. 

LEMAIIQUIS. 

Admirez  l'industrie  ; 
L'honneur  vient  de  bravoure  et  de  galanterie , 
Et  j'ai  su  trouver  l'art  d'être  ensemble  estimé, 
Et  galant  de  fortune  et  brave  confirmé. 
Moyennant  cent  louis  que  j'ai  donnés  d'avance, 
Un  marquis  des  plus  gueux,  mais  brave  ù  toute  outrance, 
M*a  feint  une  querelle,  et  d'abord  prenant  feu, 
iil'a  donné  sur  la  joue  un  coup  plus  fort  que  jeu. 

CntMASTE. 

Un  soufflet? 

.lemauquis. 
Point  du  tout 

CBÉMANTE. 

Mais  un  coup  sur  la  joue. 


AOTE  I,  SCÈNE  IV.  25 

LE  MARQUIS. 

Ce  n'est  qu'un  coup  de  poing ,  et  lui-même  l'avoue. 
J'ai  £ait  rage  aussitôt ,  j'ai  ferraillé ,  paré,    * 
£t  me  suis  Eût  tenir  pour  être  séparé. 
Voilà  qui  m'établit  pour  brave  sans  conteste. 
Je  n'ai  pas  mis  plus  mal  mes  cent  louis  de  reste. 
Avec  une  comtesse  en  crédit  h  la  cour , 
J'ai  seul  passé  le  soir,  et  joué  jusqu'au  jour. 
J'ai  perdu  mon  argent,  mais  la  perte  est  légère, 
Et  ce  qu'elle  me  vaut  me  la  doit  rendre  chère. 

CBÉMAISTE. 

Quoi  !  la  dame  en  &veurs  vous  auroit  raoquitté? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  je  la  crois  fort  sage ,  à  dire  vérité. 

Mais  comme  je  sortois  sans  suite  que  mQn  .page, 

(Car  c'est  une  miaison  de  notre  voisinage) 

J  ai  trouvé  deux  marquis ,  et  des  plus  médisants, 

Qui  pour  chasser  ensemble  alloient«ans  doute  aux  champs. 

Tous  deux  m'ont  reconnu  dès  qu'ils  m'oot  vu  paroitre  : 

J'ai  feint,  me  détournant,  de  ne  les  pas  co^noître. 

Et  d'un  grand  manteau  gris  me  suis  couvert  le  nez , 

Gomme  font  en  tels  cas  les  galants  forttmés. 

Jugez  en  quel  honneur  me  mettra  cette  histoire , 

Et  pour  fort  peu  d'argent  combien  j'aurai  de  gloire. 

CnÉMAUTE. 

Mais  l'honneur,  ce  me  semble,  au  fond  n'est  point  cela. 

LE  MARQUIS. 

Bon  !  c'est  du  vieil  honneur  dpnt  vous  nous  parlez  là. 

CDÉMAlilTE. 

Jadis... 

« 

Théâtre.  Com.  en  vers.  S.  3 
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LE  MA  s  QUI  8. 

Sans  perdrQ  temps  en  des  raisons  frivoles, 
De  grâce,  allons  ches  tous  pour  prendre  cent  pistoles. 

CBÉMANTZ. 

Quoique  l'argent  sMt  raie ,  allons ,  j'en  suis  content  ^ 
Mais  j'espère  en  revandbe  un  service  important. 

LEMAnQUIS. 

Blon  crédit  à  la  cour  vous  est>il  nécessaire? 

CBEMANTE. 

Non ,  Tamour  maintenant  est  mon  unique  affaire  ;    v . 
Mon  fils  aime  Isabelle ,  et  c'est  tout  mon  espoir 
De  les  brouiller  ensemble  et  de  m'en.prévaloir. 

lEMJfLBQUIS. 

Fussent-ils  plus  unis ,  que  rien  ne  vous  étonne  ; 

Je  sais  l'art  de  brouiller  les  gens  mieux  que  personne* 

G'est-là  mon  vrai  talent ,  et  mon  soin  le  plus  doux. 

CKiMARTE. 

n  faudroit  donc... 

lemauquis. 
Jklloos  résoudre  tout  fhei  vous.. 


riH  DV   f  àEMIBft   ACTE. 


ACfE    SECOND. 


SCEj^fE   I. 

ISMÈNE  .  ISABELLE,  LAURETf  E 

ISABELLE,  sortant  de  sa  chambre,  et  trouvant  Ismètè 

qui  sort  de  la  sienne.  . 

J  'allois  k  votre  chambre. 

ISMÈNE. 

Et  qa*y  veniez-TOus  £ùre  7 

ISABELLE. 

Vous  rendre  ce  que  doit  une  elle  à  sa  mère , 
M'informer  sH  vous  plaît  que  je  suive  vos  pas  , 

Au  temple  ce  matiti. 

ISMÈSZ. 

Non ,  il  ne  me  plaît  pas. 

ISABELLBi 

Chaque  jour  rend  pour  moi  votre  humeur  plus  sévèrt. 
Ne  saurai'je  jamais  d'où  naît  votre  colère? 
^'essaierois  ^  madame. . . 

ISMiHE. 

.    Ah  !  c'est  trop  discourir. 
Allez ,  retirez- vous ,  je  ne  vous  puis  soùfirirt 
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SCÈNE    I§      • 

ISMÈNE,  LAURETJE. 

lAURETTE. 

Madame,  en  vérité  cette  rigaeor  m'étonne^ 

Quoi  î  vous  peur  tout  le  monde  et  si  douce  et  n  bonne, 

Pour  votre  fille  seule  être  rude  k  ce  point? 

ISMÈKE. 

J'en  ai  trop  de  raisoi^ 

LAUBETTE. 

Je  ne  les  conçois  point  ; 
J'ignore  d'où  vous  vient  tant  de  haine  pour  elle  : 
G*est  une  fiUe  aimable. . . 

ISMÈNE. 

Elle  n'est  que  trop  belle , 
Je  sais  trop  sur  les  coeurs  quel  empire  die  prend. 

LAURETTE. 

Est>ce  là  tout  l'outrage?... 

ISMÈVE. 

En  est-il  un  plms  grand? 
De  quel  œil  puis-je  voir,  moi  qui  par  mon  adresse 
Crois  pouvoir,  si  j'osois,  me  pique^  de  jeunesse, 
Une  fiUe  adorée ,  et  qui ,  malgré  mes  soins , 
M'oblige  d'avouer  que  j'ai  trente  ans  au  moins. 
Et  comme  à  mal  juger  on  n'a  que  trop  de  pente , 
De  trente  ans  avoués ,  n'en  croit-on  pas  quarante  ? 

lauhette. 
n  est  vrai  que  \fi  monde  est  plein  de  médisants , 
Mais  on  peut  être  belle  encore  à  quarante  ans. 

ISMÈNE. 

On  le  peut ,  mais  enfin  c'est  l'âge  de  retraite  : 
La  beauté  perd  ses  droits  l  fût-elle  encor  parfaite  ; 
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,  Et  la  galanterie,  au  moment  qu'on  vieillit, 
Ne  peut  se  retrancher  qu  a  la  beautë  d'espriL 

LAlIBETTE. 

Vous  êtes  trop  bien  Êiite,  et  c'est  une  chimère. 

ISMÈKE. 

Une  fille  à  seize  ans  défkh  bien  iiue  mère  ; 

J'ai  beau  par  mille  soins  tâcher  de  rétablir 

Ce  que  de  mes  appas  l'âge  peut  afToiblir , 

Et  d'arrêter  par  art  la  beauté  naturelle 

Qui  vient  de  la  jeunesse ,  et  qui  passe  ^avec  elle« 

Ma  fille  .détruit  tout  dès  qu'elle  est  près  de  moi: 

Je  me  sens  enlaidir  sitôt  que  je  la  voi , 

£t  la  jeunesse  en  elle,  et  la  simple  nature, . 

Font  plus  que  tout  mon  art ,  mes  soins  et  ma  parure. 

Fut-il  jamais  sujet  d'un  plus  juste  courroux  ? 

LAUBETTE. 

Elle  a  tort  en  efiêt,  je  l'avoue  avec  vous  : 
Mais  on  ^t  à  ce  mal  le  remède  ordinaire. 
Faites-la  d'un  couvent  an  moins  peBsionnaire. 
Quoi  !  vous  hocJhez  la  tête  ?  Est-ce  que  vous  doutez 
Qu'Isabelle  ose  rien  contre  vos  volontés  ? 

isHÈirx. 
Hou ,  je  puis  m'assturer  de  son  obéissance; 
Elle  suit  mes  désirs  toujours  sans  résistance  ; 
Je  la  trouve  soumise  à  tout  ce  que  je  veux  » 
Et  c'est  ce  que  j'y  trouve  encor  de  plus  fâcheux, 
Pnisqujelle  m*ôte  ainsi  tout  prétexte  de  plainte , 
Pour  couvrir  le  d^it  dont  je  me  sens  atteinte. 
Pour  l'éloigner  de  moi ,  je  n'ai  qu'à  le'  vouloir; 
Mab ,  Lanrette ,  quels  maux  n'en  dois-je  pas  prévoir  ? 
C'est  dans  l'état  de  veuve ,  ou  je  doinme  réduire , 
Un  prétexte  aux  plaisirs,  qu'tuie  fille  à  conduire. 

3. 
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Je  puis  f  sons  la  conleiir  d'un 'soin  si  spécieiix , 
Prétendre  saiis  scrapule  à  paroître  en  toiu  lieux, 
A  jouir  des  douceurs  du  cours,  dra  promenades^ 
A  voir  les  jeux  publics ,  bals ,  ballets ,  moscwades , 
Et  n'ayant  plus  de  fille  à  m«aer  avec  moi , 
Je  dois,  vivre  autrement,  et  c'est-là  mon  efitxN. 
Le  grand  mondto  me  plaît ,  je  hais  la  solitude , 
Il  n'est  point  à  mon  gré.  de  supplice  plus  rude, 
Et  j'aime  encore  mieux  voir  ma  fille  à  regret, 
Qu'éviter  à  ce  prix  \f  tort  qu'elle  me  fait. 

LAUBETTE. 

Elle  ne  vous  fait  pas  tant  de  tort  qu'il  vous  semble , 

Oit  vous  prend  pour  deux  sœurs  quand  on  vous  vpit  ensemble. 

ISMèSE. 

Sans  mentir? 

tAUEETTE. 

Je  vous  parle  avec  sincérité. 

xs  MÈNE,  56  regardant  dans  son  miroir  de  poche 
Comment  suis-jc  aujourd'hui  ?  mais  dis  la  vérité. 

hkVKETTZ.  , 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  jeune ,  ni  plus  belle  ; 
Surtout ,  votre  beauté  paroît  fort  naturelle. 

ISMÈKE. 

Est-il  bien  vrai ,  Lcurette  ? 

LAVnETTE. 

II  n'est  rieo  plus  certain. 

ISMànE. 

Tu  peux  prendre  pour  toi  cette  jupe  demain , 
Je  viens  d'apercevoir  que  la  tienne  se  passe. 

lAUBETTE. 

Vous  savez  )  sans  mentir ,  donner  de  bonne  gr&ce  ; 
Votre  fitte,  après  tout,  nt  tous  iraodra  janaif. 
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iSMàNE. 

La  jeunesse ,  Laitrette ,  a  de  ptitMants  amtmts. 

LAUREATE. 

Elle  est  jeune ,  il  est  yrai ,  mais  à  faute  de  l'être , 
On  peut  s'en  consoler  quand  on  la  sait  paioitt^; 
Votre  fille  n'a  point  'vos  secrets  pour  tharmer. 

ISMÈHE. 

Acante  cependant  l'aime  et  ne  peut  m'aimer  ;i 
Ni  tout  ce  que  j'ai  d'art,  ni  toute  ton  adresse ) 
N'ont  pu  déraciner  sa  première  tendresse } 
Je  ne  puis  à  ma  fille  arracher  cet  amanL 

LAUBETTE. 

Les  premières  amours  tiennent  tertiblement  ; 
Nous  pouvons  toutefois  avoir  quelque  espérance  : 
Mes  ruses  ont  entre  eux  rompu  l'intelligence , 
Et  tous  les  fiiux  rapports  que  ]'û  ùks  jusqu'ici, 
Nous  ont ,  grâces  au  cid ,  assez  Inen  réussi. 
Ils  ne  se  parlent  plus. 

I8MÈ1TS. 

C'est  beaucoup  ;  mats  Laurette , 
Ce  n'est  pas ,  tu  le  sais ,  tout  ce  que  je  sot^aite  ; 
Avant  de  mes  appas  le  déclin  déclaré , 
U  seroit  bon  que  j'eusse  un  époux  assuré, 
Un  parti  qui  me  plût ,  et  qui  me  fût  sortable, 
Et  je  trouve  à  p^n  goût  Acante  fort  aimable. 

IiA^nCTTE. 

Yous  avez  le  go&t  bon ,  on  ne  le  peut  nier, 
Et  ce  second  époux  vaudroit  bien  le  premier  ; 
Mais  c'est  un  faraud  dessein.        ^ 

ISMÈHE. 

N'ëpargne  soin  ni^ioe^ 
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Si  tu  peux  réussir,  ta  fortune  est  certaine: 
Tu  n'en  dois  point  douter. 

LAUBETTE. 

J*7  ferai  nion  effort, 
jVIais  je  trouvé  un  obstacle  à  surmonte]^  d'abord  : 
Touchant  votre  veuvage  un  scrupule  peut  naître. 
Vous  êtes  fort  bien  veuve ,  et  l'on  ne  peut  mieux  l'^'trc  ; 
Votre  mari ,  sans  doute ,  est  défimt ,  autant  vaut  ; 
Vous  avez  attendu  plus  de  temps  qu'il  n'en  £iu,t  : 
Après  huit  ans  passÀ ,  sans  qu'un  mari  se  treuve , 
Une  fenmie  au  besoin  est  miême  plus  que  veuve  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  sûr ,  votre  avocat  l'a  dit  ; 
Mais  il  est  bon  d'ôter  tout  soupçon  de  l'esprit , 
Toute  peur  d'un  retour ,  et  d'un  remu-ménage , 
Si  vous  voulez  qu'on  pense  à  vous  pour  mariage. 

.     ISMÈSE. 

Laurette,  à  dire  vrai,  c'est  mon  plus  grand  souci. 

LAUBETTE. 

Champagne  m'a  promis  d'être  bientôt  ici  ; 

Il  laut  voir  si  Ton  peut  gagner  son  tëmoignage , 

Et  celui  d'un  vieillard  qui  sort  de  l'esclavage. 

ISMÈNE. 

Il  faudi  oit  que  ce  fût  sans  me  commettre ,  au  moins. 

'laurette. 
C'est  comme  je  l'entends ,  ûcz-vous  à  mes  soins  ; 
Afin  de  tous  laisser  garder  la  bienséance , 
Je  ferai  du  dessein  seule  toute  l'avance . 
Mais  l'aident  pour  corrompre  est  un  puissant  moyen. 

ISMÈlfE. 

Dispose  y  agis ,  promets ,  je  n'épargnerai  rien. 
On  vient,  je  remets  tout  enfin  à  ta  conduite. 

LAURETTE. 

Laissez-non^  un  pfiu  seuls ,  vous  reviendrez  ensuite^ 
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SCÈNE  III. 

CHAMPAGNE,  LAXJRETTE. 

CHAM^AGVZ. 

D'où  vient  que  ta  maîtresse  évite  de  me  voir? 
Va-t'elle  dire  encor  deux  mots  à  son  miroir  ? 
De  ses  ingrédients  grossir  un  peu  la  dose  ? 

LAUBETTE. 

Elle  avoit  oublié  de  serrer  quelque  cliose  ; 
Elle  va  l'enfermer,  et  doit  sortir  bientôt. 

CHAMPAGNE. 

Son  visage  de  jour  est  donc  £aà%  ccmune  il  faut? 
Et  sa  beauté  d'emprunt.... 

LAUBETTE. 

Brisons'là,  je  te  prie. 
Elle  hait  là-dessus  à  mort  la  railleriç  ; 
Elle  est  étrangement  délic^ate  en  cela , 
Et  ne  croit  nul  outrage  égal  à  oelui-là. 
Je  veux  t'entretenir  d'affaires  4'unportan«e. 
L'homme  que  tu  m'as  dit  avoir  conduit  en  France , 
Quel  homme  est-ce  ? 

chAmpaoke. 
Uq  .vieillard  assex  chagrin. 

LAUBETTE. 

Aafondt 
Est-ce  un  homme  d'esprit? 

CHAMPAGNE.  , 

D'esprit,  je  t'en' réponds. 
Mais  toul^hant  sa  famille ,  il  s'obstine  à  se  taire.... 

LAUBETTE. 

Cela  n'importe  rien  pour  ce  que  j'en  veux  faire«  '^l 
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Ma  maîtresse  a  sans  doute ,  à  parler  tout  de  bon , 
De  se  remarier  grande  dëmançeaison; 
Mais  quoiqu'elle  prétende  être  veuve  à  bon  titre , 
Elle  a  quelque  scrupule  encor  sur  ce  chapitre, 
Et  pour  l'en  délivrer,  tm  l'obli^eroit  fort, 
Si  quelqu'un  témoignoit  que  son  mari  fût  mon. 
Crois-tu  que  ton  vieillard  pût  rendre  cet  office  ? 
Nous  ferions  bien  valoir  le  prix  d'un  tel  serrice. 

CHAMPAOIIE. 

Oui ,  je  le  tiens,  «'il  vent,  fort  propre  à  cet  enpioi; 
C'est  sans  doute.... 

LÀUBSTTE. 

Et  surtout  étant  instmif  par  toi. 

CHAHPAGHE. 

A  gagner  ce  témoin  aisément  je  m'engage. 

liAUnETTE. 

Si  tu  voulois  y  joindre  aussi  ton  témoignage, 
Ce  seroit  cncor  mieux. 

CHAMPAGNE. 

Moi  I  faire  un  faux  rapport? 

L AU  BETTE. 

Quoi  !  pour  inientir  un  peu ,  te  troubles-tu  si  fort  ? 

Et  serois-tu  bien  bomme  à  si  foible  cervelle , 

Que  de  t'embarrasser  pour  une  bagatelle  ? 

Crois-moi,  le  plus  grand  vice  est  celui  d'être  gueux, 

Et  ce  n'est  pas  à  nous  d'être  si  scrupuleux  ; 

Un  soin  si  délicat  n'est  pas  à  notre  usage. 

La  fourbe  qui  nous  sert  est  nôtre  vrai  partage  ; 

Elle  est  pour  nous  sans  bonté ,  et  jusqq'ici  jamaii 

La  probité  ne  fut  la  vertu  des  valets  : 

Les  gens  d'eqnit  surtout  ont  leur  profit  en*  tête. 
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CHAMPAGNE. 

Le  scrupule  n'est  pas  aussi  ce  qui  m'arrête. 
Hier ,  lorsque  j'arrivai ,  quand  j'y  songe  d'abord , 
Je  dis  que  j'ignorois  si  ton  maitre  étoit  mort  ; 
Comment  dire  autrement,  sans  qut  l'on  me  soupçonne? 

LAUBETTE. 

Pour  un  homme  d'eq>rit  peu  de  chose  t  étonne. 
Tu  diras  que  d'abord  ne  doutant  point  du  choix 
Que  ton  maitre  avoit  fait  d'Isabelle  autrefois, 
Tu  cachois  cette  mort ,  pour  détourner  la  mère 
De  donner  à  sa  fille  un  importun  Jbeau-père  ; 
Mais  ton  maitre  pour  elle  étant  sans  intérêt, 
Que  tu  dis  franchement  la  chose  comme  elle  est 

CHAMPAGNE. 

Cela  m'est  cenmie  à  toi  venu  dans  la  pensée  ; 

Mais  d'un  autre  souci  j'ai  l'âme  embarrassée  :  ' 

Si  ton  maitre  à  la  fin  rçvenoit  du  Levant? 

l'AU  BETTE. 

Mon  dieu  !  point ,  il  est  mort. 

CHAMpAGaC. 

Mais  s'il  ëtoit  vivant? 

lAUBETTE. 

Il  n'a  garde ,  crois-moi. 

CHAMPAGIIE. 

Je  songe  où  je  m'engage. 

LAUBETTE- 

Ma  maîtresse  revient,  songe  k  ton  pcnouuigp. 

CBAMPAGIIB 

J'y  vois  trop  de  péril,  et  tam'ûUiigeras 

De  ne  me  point  mêler  dam  tout  cet  embarras. 

tAU  BETTE. 

Es-tu  si  rânple  euoor?  ijw  rkn  ne  t'inqnièta. 
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SCÈNE    IV. 

ISMÈNE,  LAURETTE,  CHAMPAGI^Ë. 

LAu  BETTE,  feignant  de  pleurer. 
Quelle  nouvelle!  âh  !  ah  ! 

ISMÉISE. 

De  quoi  pleure  Laurette? 
lauhette. 
le  pleure ,  mab,  hélas  !  quand  vous  saurez  de  quoi , 
Vous  pleurerez ,  madame ,  encor  bien  plus  que  moL 

ISMÈNE. 

N'importe ,  expliquez-vous. 

LAU  BETTE. 

Ah  !  ma  bonne  maîtresse , 
C'est....  Je  njB  pub  parler ,  tant  la^ douleur  me  presse. 
Monsieur  Champagne.. ..  eli  là ,  faites-lui  ce  récit , 
Dites-lui  tout.     -^  ' 

CHAMPAGNE. 

Quoi!  tout? 

LACQETTE. 

,'       Ce  que  vous  m'avez  dit, 

CHAMPAGSE. 

Moi  !  je  n'ai  rien  à  dire. 

LAUBETTE. 

A  quoi  bon  ce  mystère  ? 
C'est  par  discrétion  qu'il  s'obstine  à  se  taire. 
Il  est  vrai  qœ  d'abord  un  si  cruel  mallieur 
Doit  causer  à  madame  une  extrême  douleur  : 
Mais  puisque  tôt  ou  tard  il  faut  qu'elle  l'apprenne., 
Le  plus  tôt  vaut  le  mieux  pour  la  tirer  de  peine  : 
A  la  laisser  languir ,  quel  plaisir  prenez-vous  ? 
Que  sert  de  luixacher  qu'elle  n'a  plus  d'époux? 
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iSMÈNE,  se  laissant  choir  sur  un  siège. 
Je  n'aurois  plus  d'époux  !  seroit-il  bitn  possible? 

laubette: 
Ce  coup  assurëment  pour  madame  est  sensible. 
La  pauvre  £emme  !  Lélas  !  sans  doute  elle  perd  bien. 

CHAHPAGHE. 

Ne  vous  fuchcz  pas  tant ,  Tnadan?e ,  il  n'en  est  rien. 

ISMÈNE. 

Ah  !  ne  me  flattez  pas.  . 

LAURETTE. 

Voyez  qudi  est  son  zèle  ! 
Il  voudroit  vous  cacher  cette  triste  nouvelle. 
Vous  devez  à  ses  soins  beaucoup  certainement , 
Et  TOUS  m'aviez  parlé  d'un  certain  diamant.... 

l  s  MÈNE. 

La  doideur  m'en  avoit  fait  perdre  la  mémoire  : 
Je  ferai  plus  pour  vous ,  «t  vous  le  pouvez  croire  ; 
Prenez  toujours  ceci. 

LAUKEÏTE. 

JA,  prenez,  sans  façon. 
Son  époux  est-il  mon  ? 

CRAMPAGSE.»  prenant  le  diamant. 
Eh! 

CAU  BETTE. 

Paiiflz  tout  de  bon. 
Madame  le  souhaite ,  ec  n'a  pas  l'àmç  ingrate  : 
Mais  elle  ne  veut  pas  surtomt  c[ib»  Ton  la  flatte , 
De  sou  mari,  sans  feinte ,  a{^renez^uile sort. 

CBAMPAGRf. 

Puisque  vpus  le  voidez,  madame.,. il  ^t  daac,mprL  . 

ISHÈVIL 

Ciel! 

Tlicâ(re.  Com.  en  vers.  3.  4 

■4 
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LAT7RETTZ. 

Comme  la  daulenr  l'accable  et  la  possède^ 
Un  peu  fie  solitude  est  son  meiUenr  remède  ; 
Laissons-la  rerenir,  et  ▼«  prendre  le  som 
D'instruire  le  vieillard  dont  nous  avons  besoin. 

CHÀHPAeVE. 

Le  diamant  est  bon ,  au  moins  ? 

LAVRETTB 

Bon?  tu  te  railles r 
C'est  du  pauvre  défunt  un  prësent  d'épousaillies. 

CHAMPAaNE. 

Quel  défunt? 

lauhette. 

Eh  !  mon  maître ,  et  tu  doutes  à  tort.. 

CHAMPAGNE. 

Enfin ,  s'il  n'est  p^  bon ,  le  d^unt  n'est  pas  mort. 

LAUnETTE. 

Je  t'assure  de  tout,  vai,  tu  n'as  rien  à  craindre. 

SCÈNE   V. 

ISMÉNE,  LAURETTE. 

LAVjnETTB. 

Madame,  il  est  sorti ,  cessez  de  vous  contraindre  ; 
Rendez  grâces  au  ciel,  tout  vft  bien ,  tout  nous  ht. 

ISMiVB. 

Me  voilà  donc  enfin  veuve  sans  contredit  ? 

tAT7]lETTE. 

On  n'en  peut  plus  douter,  à  moins  d'être)  incrédule. 

ISMÈKE. 

Acante  poiurroit  donc  Qt'épouser  sans  scrupule  ? 
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LAURETTE. 

C'est  sans  difficulté  ;  si  c'est  peu  d'un  témoin*  . 
THous  en  aurons  encqre  un  second  au  besoin  ; 
Les  dons  faits  à  propos  produisent  des  miracles. 

I8MENE.  ..  . 
Nous  oublions  peut-être  un  des  plus  grands  obstacles. 

iauhette. 
Quel? 

Le  plère  d^Acante. 

LAUBjETTE. 

£lil  qu'appréfaèndons-nous? 
Le  bon-bomme  vous  aime ,  et  tout  lui  plaît  de  vous. 

ISMÈNE. 

Peut-être  il  m'aime  trop  ;  c'est  ce  que  j  appréhende  : 
J'ai  peur  qu'à  m'e'pouser  lui-même  il  ne  prétende. 

LAURETTE. 

Ce  dessein  nous  pourroit,  sans  doute,  embarrasser; 
Mais  pourroit-il  bien  être  en  état  d'y  penser, 
A  son  âge  ?  ^ 

tSMÊlTfi. 

Il  n'importe ,  et  je  crains  qu'il  n'y  pense. 

LAURETTE. 

Qui ,  lui  vous  épouser  ?  ce  seroit  conscience  ; 
Vieil ,  usé  comme  il  est,  et  déjà  delni-mort, 
Pourroit-il  bien  vouloir  tous  faire  un  si  grand  tort  ? 
Après  d'un  vieux  mari  la  longue  et  triste  épreuve, 
Puisqu'en  très  bonne  forme  enfin  vous  voilà  veuve , 
C'est  bien  le  HKhds,  vraiment ,  que  vous  puissiez  pour  vous, 
Que  d'oser  faire  aussi  le  choit  d'un  jeune  époux , 
Et  de  connoStre  un  peu ,  par  votre  expérieDce , 
Du  jeune  et  du  viôttard  ({u«lle  est  la  difiërence- 


4p  la  mère  coquette. 

I  s  M  è  B  E. 

€e  n'est  point  pour  cela ,  Laurette. 

LAUHETTE. 

Mon  diea ,  non. 
Mais  Tûici  le  bon-homme ,  il  &ut  changer  de  tQn. 

SCÈNE   VI. 

CRÉMANTE,  ISMÈNE,  LAURETTE. 

LAURETTE. 

Yessz  m'aider,  monsieur,  k  consoler  madame. 

CBÉMAVTE. 

Çu'a-t-elle  ? 

i  ISMÈITE. 

Oh! 

LAURETTE. 

La  douleur  la  perce  jusqu'à  l'&jD^ 

CRAMANTE. 

Quel  accident  l'expose  au  trouble  où  la  voilà  ? 

'  LAURETTE. 

La  mort  de  son  mari . 

CRÉMANTE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela  ? 
Il  n'est  pas  mort  peut-être. 

ISMÉNE. 

H  est  trop  véritable. 

LAURETTE. 

Champagne,  qui  l'assure ,  est  homme  irréprochable. 

CREMA5TE. 

Sa  mort  m'ôte  un  ami  y  vous  étant  un  époux , 

Et  j'y  crois  perdre  au  moint ,  madame,  autant  que  vousj 
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Le  regret  que  j'en  ai  ne  cède  eu  lum  au  vâtre  : 
Mai»  noua  l'avioui  compte  pour  mort  «t  l'un  «t  l'autre  j 
On  ne  rend  pai  la  vie  aux  gens  pour  lei  pleurer. 
Puis  la  pette  est  pour  voui  ait^  h  réparer  ; 
Kt  {)our  voui  consoler  d'une  telle  diagrAœ, 
(^uelqu'autre  du  défunt  peut  occuper  la  place  ! 
Vous  n'aurez  rien  perdu ,  prenant  uo(  autre  épous; 
J'en  >ai»  un.  . 

Lh  !  mouftieur ,  de  quoi  me  parlez>voiu  ? 

CuiMAHTE. 

Je  veux  que  dans  reflfort  de  vos  prenttèree  larmet  : 
Poiu*  voui  le  mariage  oit  d'abord  peu  de  cbamlei  : 
Je  veux  qu'il  vous  ioit  m4me  odieux  eu  efiet; 
Mais  enfin,  ti  l'é[M»ux  éioit  Lien  votre  fait» 
Si  vou«  pouviez  en  lui  trouver  de  quoi  vous  pUire.. 

ilutvB. 
Cela  ne  te  peut  pa». 

Cn^MABITK. 

Mon  dieu  !  tout  se  peut  (aire  3 
Si  vous  saviez  l'époux  que  je  veux  voua  offrir.... 

I  s  M  /:  "V  K. 
Ah! 

r.AiJnETifc. 
Au- seul  nom  d'éi)oux  son  mal  semble  s'aigrir. 

CnifNAHTE. 

Il  est  vrai,  j'auroi.4  tort  d'en  plus  ouvrir  la  bouche  : 
Le  désir  de  lui  plaire  est  le  seul  qui  me  touche  ; 
Et  j'ai  cru  que  mon  fiU,  jeune ,  adroit ,  plein  d'appât, 
Pour  un  second  époux  ne  lui  déplairoii  pas. 

LAURETTE 

3î  ce  n'est  qui  cela,  vous  pourriez  bien  lui  dire.... 

4- 
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CBÉM^VTE. 

Je  m'en  garderai  bien ,  non»  non,  je  me  retire ^ 
Je  la  laisse  en  repos,  ce  sera  lé  meilleur.. 

ISMÈNE. 

Laissez-Tous  vos  amis  ainsi  dans  la  douleur? 

CBÉMA9TE. 

Je  vois  que  tout  le  soin  où  Tamitië  m'enga^, 
Loin  de  vous  consoler ,  vousk  trouble  davantage. 

tSMENE 

Hâas  !  qui  pourroit  mieux  me  consoler  que  vous  ? 
Vous  étiez  tant  aîni  de  mon  défunt  époux  ! 
Tout  votre  soin  ne  peut  m'étre  que  salutaire  » 
Et  rien,  venant  de  vous,  ne  me  sauroit  déplaire. 

CRÉMANTE. 

Ce  que  j'ai  dit  pourtant  vous  a  déplu  d'abord. 

I8MÈVE. 

Sait-on  ce  que  l'on  fait  dans  un  premier  transport? 
D'abord ,  il  est  certain ,  c'étoit  bien  mon  envie 
De  n'entendre  parler  d'autre  époux  de  ma  vie; 
J'en  rejetois  l'espoir ,  quoiqu'il  me  fût  permis  ; 
Mais  que  ne  peuvent  point  les  conseils  des  amis? 

CRÉMANTE.. 

Je  voulois  vous  parler  de  mon  fils,  mais,  madame, 
Ke  ûâtes  rien  pour  moi  qui  contraigne  votre  Ame, 
Prenez  plutôt  du  temps  pour  examiner  bien.... 

18  MÈNE. 

Ah  !  monsieur,  après  vous,  je  n'examine  rien. 

CR£MLA»T£. 

11  est  Jeune ,  bien  fait,  voyez  s'il  peut  vous  plaire. 

« 

ISMÉNE. 

Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  m'eit  ouécessaire; 
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Acante  vaut  beaucoup;  mais  quel  qu'en  soit  le  prix, 
Si  rien  me  pilait  en  lui,  c'est  qu'il  est  votre  fils. 

cr£mante« 
Yotu  nous  honorez  trop. 

ISMÉNE. 

Au  moins  c'est  tine  affaire 
Que  vous  trouverez  bon ,  monsieur ,  que  je  dlfi^te  : 
Ce  n'est  pa^u'en  effet  ce  spîn  importe  fort , 
Feu  mon  mari  déjà  depuis  long-temps  est  mort; 
J'en  ai  porte  le  deuil,  et  j'ai  toute  licence  : 
Mais  j'aime  extrêmement  l'exacte  bienséance  ; 
Et  pour  sécher  mes  pleurs,  pour  en  finir  H  cours, 
Je  vous  demande  encore  au  moins  huit  ou  dix  jours.- 

CRÉMA5TE. 

Ce  n'est  qu^avec  le  temps  qu'un  grand  ennui  se  passe  ; 
n  est  vrai,  mais  j'espère  à  mon  tour  une  gfiftoe. 

ISMÈ9E. 

Ce  que  je  vous  dois  être,  unit  nos  intérêts. 

CB^XAIITE. 

Votre  fille  pourroit  les  unir  d«  plus  près. 

ISHÈME. 

Ma  fille,  ciites-vous? 


CB]£iaAVTE. 

Pour  elle  je  soupire. 

ISMÈHE. 


Vous,  n^onisieur? 


CBEMAZTTE.  ' 

Pourquoi  non?  qu'y  trouvez-vou»  à  dibc? 

ISMÈVE. 

Eh  rien  !  maif  vous  pourriez  peut*étre  choisir  nûeux.. 
Elle  est  si  jeune  encor  ! 
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CBÉMANTE. 

Me  trouvez-vous  si  vieux? 

I  s  M  Ê  N  E. 

Point  dti  tout  ;  mais  j'ai  peur,  quelque  soiu  que  je  prenne, 
Que  ma  fille  en  ce  choix  m'obeisse  avec  peine. 

CBÉMABTE. 

À  ne  vous  rien  celer,  j'ai  peur,  s'il  est  ainsi, 
Qu'à  m'obéir  mon  fils  n'ait  de  la  peine  aussL 

ISMÈISE. 

Sur  ma  fille,  après  tout,  j'ai  pourtant  trop  d'empire , 
Pour  craindre  absolument  qu'elle  m'ose  dédire  -, 
Elle  me  fut  toujours  soumise  an  dernier  point. 

CRAMANTE. 

Mon  fils^  je  pense ,  aussi  ne  me  dédira  point  ; 

Je  ne  crains  q^'un  retour  de  cette  intelligence 

Que  l'ampur  mit  entr'cux  dès  leur  plus  tendre  cnfaucc  ; 

Fit  je  doute  qu'on  puisse  aisément  parvenir 

A  diviser  deux  ccpurs  qui  sont  nés  pour  s'unir. 

ismène; 
Ainsi  que  vous,  monsieur,  c'est  ce  qui  m'inquicic  ; 
Mais  j'ai  grande  espérance  aux  ruses  de  Laurette. 

LAtJBETTE. 

Je  sais  l'an  de  fourber  assez  bien ,  Dieu  merci  ; 
Mais  dans  le  cabinet  vous  seriez  mieux  qu*ici. 

CBÉMANTE. 

Elle  a  raisoiï ,  aucun  n'y  viendra  nous  distraire , 
Allons-y  consulter  ce  que  nous  devons  faire  ^ 
Et  voir  par  quels  moyens  nous  pourrons  sans  retour 
Séparer  deux  amants  eri  dcpit  de  l'amour. 

ri5    DU    SECOND    ACTK, 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  LAURETTE. 

LAURETTE. 

Eh  bien  !  que  voulez-yous?  Si  vous  perdez  un  père, 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  vous  n'y  sauriez  que  &ire  \ 
Des  regrets  des  vivants  les  njiorts  ne  sont  pas  mieux  : 
Parlons  donc  d'autre  chose ,  et  ressuyez  vos  yeux. 

ISABELLE. 

Tu  dis  donc  que  l'ingrat  qui  m'âvoit  tant  su  plaire, 
Acaote ,  ce  volage  à  qui  je  fus  si  chère, 
T'a  parlé  ce  matin? 

LAUBETTZ. 

Fort  longrtempa. 

ISABELLE. 

lEntrenous, 
Que  pense-t>il  de  moi? 

LAUBE'TTE. 

Lui  î  pense-t-il  à  vous? 

ISABELLE.      ^ 

Mais  quel  si  long  discours  encor  t'a- 1- il  pu  faire? 
De  quoi  t*a-t-il  parlé? 

LAUBETTE. 

Rien  que  de  votre  mère  ; 
n  m'a  iaît  voir  pour  elle  un  grand  empressement. 


46  LÀ  MÈR£  COQUETTE. 

ISABELLE. 

Et  n'a  rien  dit  de  moi? 

lAUBETTE. 

Pas  un  mot  seulement  ; 
Dé  votre  mère  seule  il  m'a  parlé  sans  cesse  ; 
J'ai  tourné  le  discours  sur  voui  avec  adresse, 
Dit  vingt  fois  votre  nom. 

ISABELLE. 

Et  qu*a-l-il  répondu? 

lACRETTE. 

n  n'a  pas  fidt  semiblant  d'avoir  lien  entendu. 

ISABELLE. 

Mais  dans  ma  mère  enfin  que  peut-il  voir  d'aimable? 

LAUBETTE. 

Beaucoup  d'argent  comptant,  un  bien  considérable. 
C'est  un  charme  bien  doux  aux  yeux  de  bien  des  gens. 
Vous  ne  serez  en  âge  encor  de  très  long-temps  ; 
Votre  père  étant  mort,  tout  est  en  sa  puissance  ; 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  elle  en  a  l'assurance, 
Et  de  riiumeur  qu'elle  est,  vous  devez  peu  douter 
Qu'un  jeune  époux  s'ofTrant  n'ait  de  quoi  la  tenter, 

ISABELLE. 

Le  soin  qu'elle  a  de  plaire  et  de  cacher  son  âge , 
M'a  bien  fait  prévoir  d'elle  un  second  mariage  ; 
Mais  voir  mon  amant  même  en  devenir  l'époux  ! 
Voir  mon  beau-père  en  lui  ! 

LAURETTE. 

Que  £dt  cela  pour  vous? 
Si  vous  ne  l'aimez  plus,  quel  soin  vous  inquiète? 

ISABELLE. 

Si  je  ne  l'aime  plus  !  Que  n'est-il  vrai ,  Laurette? 
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LAUBETTE. 

Comment  !  auriez-vons  1h€ii  assex  de  lâcheté 

Pour  ne  tous  venger  pas  de  sa  légèreté? 

Quoi  I  vous  constante  encor  pour  un  homme  qiii  change? 

Auroit-on  vu  jamais  foiblesse  plus  étrange? 

Un  homme  changeroit  ;  et  vous ,  pleine  d'appas, 

Fière,  vous  fille  enfin,  vous  ne  changeriez  pas? 

Laisser  sur  notre  sexe  avoir  cet  avantage? 

ISABELLE. 

Notre  sexe  à  son  gré  n'est  pas  toujours  volage; 
Et  comme  par  pudeur  une  filie  d'aîbord 
M'aime  ordinairement  qu'après  beaucovjp  d'effort , 
Quand  l'amour  une  fois  lui  fait  prendre  une  chaîne , 
Elle  n'en  sort  aussi  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Surtout  I  les  premiers  feux  sont  toujours  les  plus  doux. 
Ceux  d'Acante  et  les  miens  sont  nés  presque  avec  nous  ; 
Nos  pères  qui  s'aimoient ,  semhloient  dès  la  naissance 
Avoir  fait  pour  s'aimer  nos  cœurs  d'intelligence  : 
Tout  enfant  que  j'étois»  sans  nul  discernement, 
Je  soDgeois  à  lui  plaire  avec  empressement. 
Cent  petits  soins  aussi  m'exprimoient  sa  tendresse. 
r«ous  nous  voyions  souvent,  et  nous  cherchions  sans  cesse; 
Sans  lui  j'étois  chagrine,  ainsi  que  lui  sans  moi  ; 
Par  fois  nous  soupirions  sans  savoiii  ibien  pourquoi , 
Rt  nos  cœurs  ignorant  quel  mal  ce  pouvoit  être , 
Surent  sentie  l'amour  plutôt  que  le  connoitre. 

LAUBETTE. 

C'est  cela  qtd  le  rend  encore  avec  raison , 
Plus  coupable  envers  vous  après  sa  trahison  ; 
C'est  ce  qui  doit  poui;  lui  redoubler  votre  haine. 

ISABELLE. 

Sans  doute,  et  si  je  vois  sa  trahison  certaine... 
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LAtJBETTE. 

Quoi  I  VOUS  flitueriez-vous  assez  pour  en  douter? 

ISABELLE. 

Ah  !  s'il  se  peut  encor ,  laisse-moi  m'en  flaflei'. 

LAUBEVTE* 

Vous  pourriez  tous  flatter  d'une  eireur  si  bontente? 
Sooi  infidélité  pour  vous  n'est  (dus  douteuse  : 
Tout  ce  qu'on  vous  a  dit  vous  en  doit  assurer. 

r 

ISABELLE. 

On  m'en  a  dit  assez  pour  me  désespérer: 
Cependant  en  secret  un  pouvoir  que  j'admire , 
Me  Eût  presqu 'oublier  tout  ce  qu'on  m'a  pu  dire  ; 
Je  ne  sais  quoi  toujours  me  parle  en  sa  faveur. 

lauhette. 
Mon  Dieu!  jusqu'où  l'amour  séduit  un  jeune  oœuri 
Je  m'étois  bien  de  vous  promis  plus  de  courage. 

ISABELLE. 

Tu  te  peux  tout  promettre  encor ,  s'il  est  volage  j 
Mais  mon  cœur  par  lui-même  en  veut  être  éclaircî. 

LAUBETTE. 

Quoi  !  le  voir? 

ISA  PELLE. 

Je  t'ai  crue ,  et  l'ai  fui  jusqu'ici. 
Redevable  à  tes  soins  dès  ma  tendre  jeunesse . 
J'ai  suivi  tes  conseils,  j'ai  contraint  ma  tendresse  ; 
J'ai,  tâché  de  te  croire  autant  que  je  l'ai  pu  : 
Souffre  au  moins  une  fois  que  mon  cœur  en  soit  ci  u  : 
Qu'il  puisse  s'édaircir  ainsi  qu'il  le  souhaite  j 
Qu'un  aveu  de  l'ingrat...  Mais  tu  rougis,  Lauretie? 

LAUBETTE. 

Je  rougis  de  vous  voir  foîble  encore  k  ce  poiiit. 
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ISABELLE. 

Je  ne  le  suis  que  trop»  je  ne  m'en  défends  point: 
Mais  pardonne  aux  ahois  d'une  première  flamme. 
Ces  restes  de  f(â>les8e  où  tomlse  encor  moq  âme  . 

LAURETTE. 

Ce  seroit  tous  trahir,  que  de  les  excuser. 

ISABEl^LE. 

J'ai  cru  qu'à  ce  dessein  tu  pourrois  t'opposer; 
Et  si  de  m'y  servir  la  prière  te  gène , 
Te  me  suis  préparée  à  t'en  sauver  la  peine  : 
Un  billet  de  ma  main  par  quelqu'autre porté... 

LAVRETTE. 

Je  yeux  prendfe  ce  soin  encor  par  charité  ; 
rie  confiez  hors  moi  ce  billet  h  personne. 

ISABELLE. 

Es-tu  si  bonne  encore? 

LÀURETTE. 

£h  !  oui  f  je  suis, trop  bonne  ; 
Vous  me  persuadez  toujours  ce  qai  vous  plaît, 
£t  si ,  vous  le  savez ,  c'est  sans  nul  intérêt 

ISABELLE. 

Va  >  t*^  n^  perdras  rien. 

LAURETTB. 

£st-<:e  là  cette,lettre?    •    *  • 

iSAVEtLE. 

L'adresse  encore  y  manque. 

LAURETTE. 

Ah  !  gardez  bien  d'en  mettva. 
Votre  ingrat  peut  montrer  ce  billet  aujourd'hui , 
Vous  pourriez  au  besoin  nier  qu'il  fdt  pour  lui  : 
Ifous  ne  saurions  chercher  dans  le  siècliB  où  nous  tnWmii 

ThcAtre.  Corn,  en  vers.  2.  9 
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n  ne  peut,  quoi  quH  fasse,  oublier  Isabelle; 
Il  a  beau  8'effi>rcer  d'être  inconstant  ccmime  elle  ; 
mus  il  j  tâche ,  et  moins  il  en  a  le  pouvoir. 

LAUBETTE. 

Eh  !  n'a-t-il  point  de  honte  ? 

CHAMPA«HE. 

Il  est  au  désespoir; 
Il  aime  avec  regret ,  sa  honte  en  est  extrême  ; 
Il  s'en  blâme ,  il  s'en  dit  cent  pouilles  à  hii-jniemey 
Se  battroit  volontiers  de  rage  qu'il  en  a  ; 
Mais  il  UQ  laisse  pas  d'aimer  pour  tout  cela  ^ 
U  est  ensorcelé. 

LAUBETTE» 

Les  amants  sont  bien  lâches  I 

CHAMPAGRE. 

Qu'as-tulà?! 

LAUBCTT& 

Bloi  I  qu'aurois-je  ? 

CHAMPAOrNE. 

Un  billet  que  tu  caches. 

LAUBETTE. 

Mon  dieu  l  que  tu  vois  dair  ! 

CHAMPAGNE. 

Je  suis  dépayse  ; 
y  ois- tu  ?  j'ai  de  bon  yeux ,  et  suis  un  peu  rusé, 
^'ai  vu, ,  comme  j'entrois ,  retirer  Isabelle , 
Et  je  gagerois  bien  que  ce  billet  est  d'elle, 
Qu'au  rival  de  mon  maftre.... 

LAUBETTE. 

01^! 

CIAMPAGITE. 

Gageons,  si  ta  veux» 
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L  A^n  R  B  T  T  s. 

Ah  !  que  les  gens  si  fins  sont  qnelqtiefois  fâcheux  ! 

CHAMPAGNE. 

Ce  poulet  va  sans  doute  au  marquis  ? 

LAUBETTS. 

Tu  devines. 

CHAMPAGNE. 

Nous  ddmék>ns  un  peu  les  ruses  les  plus  fines; 
Les  voyages  font  bien  les  gens. 

LAURBTTE. 

Sans  contredit 

CHAMPAGVE. 
Mais  surtout  le  vin  grec  ouvre  bien  un  esprit  ; 
Dès  que  j'en  eus  tâté,  je  le  sus  lûen  connoître  ; 
Aussi  je  m'en  donuois.... 

LAU  BETTE. 

Voici  ton  jeune  maître 

CHAMPAGNE. 

Qu'ai- je  dit  ?  son  ai^our  le  ramène  en  ces  lieux. 

lAUBETTE. 

Le  troubk  de  son  cœur  paroit  jusqu'en  ses  yeux. 

SCÈNE   III. 

ACÀNTE,  CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

LAUBETTE. 

Savez -VOUS  les  ennuis  où  madame  est  plongée, 
Monsieur  ? 

A'cante. 
On  m'a  tout  dit 

lAURETTE. 

Elle  est  bien  affligée. 

5. 
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Mais  ne  la  Yoh-on  pas? 

VoQS  êtes  des  amis, 
Et  je  crois  que  pour  tous  ,  monsieur ,  tout  est  permis. 
Vous  la  consolerez. 

AGAUTE. 

Sa  fille  est  avec  elle  ? 

/«AtJRETTE. 

Non  y  non,  ne  craignez  point  d'y  trouver  Isabelle  ; 
De  son  défunt  mari  c'est  un  vivant  portrait , 
Qui  renouvelle  trop  la  perle  qu'elle  fait  : 
Madame,  en  la  voyant ,  d'ennuis  est  trop  outrêa ; 
Seule  en  son  cabinet  elle  s'est  retirée. 

ACABTE. 

Pms  qu'elle  est  seule,  il  faut  la  laisser.... 

LAURETTE. 

Nullement 

ACANTE. 

Je  rincommoderois,  Laurette,  assure'ment. 

LAUHETTE. 

Eh  !  monsieur,  croyez  moi ,  parlez-nous  sans  tinesse  ; 
Vous  cherchez  Isabelle ,  et  non  pas  ma  maîtresse  ; 
Avouez  sans  façcm  ce  qu'aisément  je  voi.j 

ACANTE. 

Ah  !  si  je  l'avouois,  que  ;dirois-tu  de  moi? 

LAUnETTE. 

Moi  !  qu'aurois-je  à  vous  dire  ?  11  ne  m'importe  gnère  ; 
Chacun  peut  en  ce  monde  aimer  à  sa  manière , 
Et  je  n'ai  pas  dessein ,  par  mes  raisonnements , 
Le  v6aloir  r^fonner  les  erreurs  des  amants. 
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ACANTE. 

SoDt-ce  là  les  conseils  que  Laurette  me  donne  ? 

LAURETTE. 

Je  ne  Wfi  mêle  plus  de  ^conseiller  personne  : 
Les  plus  sages  conseils  y  les  meilleures  leçons , 
A^gens  bien  amoureux,  monsieur,  sont  des  chansons. 

CHAMPAGNE. 

Si  TOUS  saviez  quel  est  votre  rival  indigne  l 

AJCAITTE. 
Qui  seroit-ce?  dis  donc 

CHAMPAGNE. 

Laurette  me  fait  signe. 

IiAURETTE. 

Il  parle  sans  savoir. 

GHAKPAGIIE. 

Je  sais  tout,  et  fort  bien  ; 
Mais  elle  ne  veut  pas  que  je  vous  dise  rien. 

ACANTE. 
Souffre  au  moins  qu'il  achève. 

LAURETTE. 

£b  !  monsieur ,  il  s«  raille^ 

ACAlfTE. 

Tu  lui  fais  signe  encbr. 

LAURETTE. 

Qui  ?  moi  ?  c'est  que  je  bâille- 

CHAMPAGNE. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  laisser  découvrir 
Ce  qui  pourroit  aider  monsieur  à  se  guérir? 
N'aura-t-il  pas  sujet  de  taîr  Isabelle , 
S'il  sait  que  le  marquis  dent  sa  place  auprès  d'elle  ? 

ACARTÏ. 

C'est  mon  cousin ,  dis-tu  ? 
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LAUnETTE. 

Que  sait-il  ce  qu'il  dit? 
Il  s'est  mis ,  malgré  moi ,  cette  erreur,  dans  l'esprit  : 
Croyez  sur  mon  honneur.... 

CHAMPÀGVE. 

^  Penses-tu  qu'on  te  croie  ? 

Et  certain  billet  doux  qi^'au  marquis  elle  envoie , 
Que  tu  portes  tôi-méme ,  est-ce  erreur  que  celar? 

LAUKETTE. 

I 

J'aurois  pour;  le  marquis  un  billet  ? 

CHAMPAGITE,  tirant  te  billet  du  sein  de  Laurettf. 

Le  voilà. 
ACA^TE,  arrachlànt  te  billet  des  mains  de  Champaj^ne 
Donne. 

LAUEETTE. 

Eh  !  que  voulez-vous  ? 

CHAMPAGNE,  h  Laurctte. 

n  ne  veut  que  le  lire, 
Laisse  faire  monsieur. 

LAURETTE. 

CommenL^.. 
CHAMPAGNE. 

Laissez~la  dire: 

ACANTE. 

Laurette  à  mon  rival  porte  donc  ce  poulet? 

LAURETTE. 

l\i  me  trahis  ainsi  ! 

CHAMPAGNE. 

Le  grand  tort  qu'on  te  fait  ! 

LAUBETTE. 

Ke  croyez  pas,  monsieur,  que  jamais  je  permette.... 
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CHAMPAGNE. 

Eli !  pour  ràmonr  de  moi ,  si  tu  m'aimes ,  LatiretGe. .... 
Elle  consent,  monsieur ,  puisqu'elle  ne  dit  rien. 

LAUBETTE. 

Jt  ne  suis  que  txùj^  sotte ,  et  tu  le  sais  U'ârp  bienJ  - 

CHAMFAaHE.  /' 

Oui ,  tu  m'aimes  beaucoup ,  je  n'en  suis  point  ca  diDute  : 
Aussi  de  mon  c^.'.w  mais  il  va  lire,  écoute.    ■ 

ACA.VTE  Ht. 
u  Je  vouÀrois  tous  perler,  et  nô«tt  voir  seijs  tpus  deux  ; 
(c  Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  désire  ; 
<c  Je  ne  sais  ce  que  je  vous  veux  » 
<t  Mais  n'auriez  tous  rien  à  me  dire  ?  n^ 
(Acante  cont'inue,\ 
Eh  !  c'est  pour  le  marquis  ? 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien  I  qu'en  dites-Tous, 
Monsieur  ? 

ACANTE. 

Pour  le  maïquis? 

CHAMPAGNE. 

Le  style  est  assez  doux. 
Vous  ne  nous  dîtes  rien  ? 

LAUBETTE 

Eh  !  que  veux-tu  qu'il  die? 
Il  est  tout  interdit  de  cette  perfidie. 

ACANTE. 

L'ingrate  !  Ah  !  si-  jaffîais  cette  fille  sans  foi 
Pouvoit  écrire  ainsi ,  devoit-ce  être  qu'à  moi  ?. 
Encor  si  mon  rivd  avoit  quelque  mérite  ! 
Mais  que  pour  le  marquis  Isabelle  me  quitte^ 
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Que  son  esprit  volage,  ébloui  d'un  faux  jour. 
S'égare  juaqu'au  choix  d'un  si  honteux  amour.... 

'       lA.UItSTT£. 

D'ordinaire  en  amour,  monsieur,  l'esprit  s'^are, 
Et  le  goût  d'une  filie  «st  qu^elquelbis  bizarce  :   «  . 
Souvent  le  vrai  me'rite,  avec  tou&  ses  appas , 
Lui  plaît,  moins  que  rëclat^  le  ùate  et  le  £:acas  : , 
Un  marquisat  enfin  6st  un  cbaiyne  admirable. 

ACÂ9TE. 

Mais  tout  son  marquisat  n'est  qu'une  yaine  ùUU^ 
Un  faux  titre. 

IiAUBETTE. 

U  n'importe ,  ou  vrai  marquis ,  ou  non , 
S'il  épouse  Isabelle ,  elle  aura  ce  grand  nom , 
Un  grand  train,  et  smtout ,  comme  c'est  la  coutume. 
Un  page  à  lui  porter  la  queue  en  grand  volume. 

ÂCANTE. 

Ah  !  si  je  ne  me  venge ,  et  si  j'épargne  rien....  , 

LAURETTE. 

Tâchez  d'aimer  ailleurs ,  c'en  est  le  vrai  moyen. 

ACANTE. 

C'est  bien  aussi ,  Laurette,  à  quoi  je  me  prépare , 
Et  je  veux  faire  choix  d'une  beauté  si  rare.... 

LAURETTE. 

Ce  n'est  pas  là  de  vous  ce  que  l'on  crsdnt  le  plus , 
Et  si  j'osois  vous  dire  un  secret  là-dessus.... 

/ICANTE. 

Espère  toi^t  de  moi ,  prends  pitié  de  mon  trouble. 

CHAMPAG2IE. 

Monsieur  est  libéral ,  mais  il  n  a  pas  le  double  ; 
Peut-être  quelque  jour  que  sou  |ière  moui  ra. 


ACTE  UT,  SX:ÊNE  III.  % 

laurette. 
Peut-être  que  son  père  aussi  renterrera  ; 
Je  ne  fais  pas  grand  fonds  sur  la  foi  d'un  pait*4tl«, 
Mais  pour  l'amour  de  toi  je  veu;z  servir  ton  maître.   • 
Je  connois  Isabelle ,  et  jusqu'au  ibnd  du  cœur  ; 
La  crainte  d'un  beau-père  est  sa  mortelle  peur , 
Et  le  plus  grand  di^it  que  vous  lui  pourriez  ftire 
Seroit  die  témoigner  d'en  vouloir  à  sa  mère  : 
Si  rien  peut  la  piquÀr ,  ce  doit  être  cela. 

ACANTE. 
Mais  pourrois-je  espérer  qu'elle  revînt  par  là  ? 

L  AU  n  E  T  T  E. 
Peut-être.  Le  dépit  fait  quelquefois  miracle  ; 
Du  moins  à  son  amour  vous  pourriez  mettre  .obstacle, 
Et  comme  son  beau-père ,  il  dépendroit  de  vous 
D'empêcher  le  marquis  de  se  voir  son  époux. 

ACANTE. 

Il  n'est ,  pour  rempécher ,  effort  que  je  ne  tente , 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

LAURETTE. 

où?  '■  - 

ACANTE 

Voir  cette  încoustaute , 
Lui  dire  que  sa  Sôère  a  pour  moi  tant  d'appas.... 

LAURETTE. 

Ah  !  si  VOUA  m'en  croyiez ,  vous  ne  la  verriez  pas. 

ACANTE. 

Pourquoi?. 

LAURETTE. 

Pour  vous  «ncor  j'appréhende  sa  vue. 


6o  LA  MÊKE  COQUETTE. 

ACANTE.  . 

Ne  crains  rien  de  mon  ftme ,  elle  est  trop  résolue  ^ 
Tout  mon  amour  est  mort,  je  t'en  répondrai  biex^ 

•  LA.n  BETTE. 

En  fiiit  d'amour ,  monsieur ,  ne  répondons  de  rien. 

ACANTE. 

Après  sa  i^tihison,  quelque  soin.qfuf  ijeipploie , 
Tu  peux  douter....  Non ,  non ,  il  faut  que  je  la  voie, 
Ne  fût-ce  seulement  que  pour  te  faire  voir 
Que  l'ingrate  sur  moi  n'a  plusx  aucun  pouvoir. 

LAUaETTE. 

Mais  l'incivilité ,  monsieur ,  seroit  extrême  y 
De  vouloir  l'outrager  jusqu'en  sa  chambre  même  i 
Aussi  bien  vous  pourriez  le  vouloir  vainement 
EUe  n'y  sera  pas  pour  vous  asjsurément. 

ACAETTE. 

La  perfide  ! 

LAURETTE. 

Attendez  ;  j'espère  agir  de  sorte  ^ 
Que  sans  aucun  soupçon  je  ferai  qu'elle  sorte. 

ACANTE.- 

Va  donc. 

LAUBtTTE. 

Et  son  billet ,  ne  le  rendez-vous  pas  ? 

ACA5TE. 

Oui ,  je  te  le  rendrai  dès  que  tu  reviendras  ; 
Je  le  veux  lire  encor. 

CHAMPAGNE. 

Va. 

LAVDETTE. 

Tu  vois ,  h  ma  honte , 
Ce  que  je  fiiis  pour  toi. 


iCTE  III,  SCÈNE  IIL  6 

CBÂMPAGHE. 

Va ,  je  t'en  ûendrai  oompu. 
(  Laurette  rentre.  ) 
Sans  vanité^  monsieur,  nous  ayons  réussi; 
Vous  voilà  par  mes  soins  assez  bien  éclaircL 

ACAVTE. 

Ah  !  que  trorp  bien ,  c'est-là  œ  qui  me  dëaefl|»èff . 

&AU BETTE,  revenant. 
Je  viens  vous  avertir  que  voici  votre  père, 

ACAHTE. 

Mon.'përe  !  . 

LAURETTE..'^ 

H  vient  ici ,  je  crois ,  dix  ibis  par  jour; 
ïk  ne  veut  point  du  tout  approuver  votre  amour; 
n  vous  a  défendu  l'entretien  d'Isabelle, 
Et  vous  feroit  beau  bruit ,  vous  trouvant  avec  eUe. 
Sans  doutie,  en  lui  paiîant,  il  vous  eût  reaoOBtré. 

ACANTE. 

Mais  s'il  pouvoit  passer  par  le  petit  degré.... 

LAUBETTE. 

Ne  faites  point,  monsieur ,  là-dessus  votre  compte: 
C'est  par  cet  escalier  que  d'ordinaire  il  monte; 
Il  le  trouve  commode ,  et  l'autre  lui  déplaît. 

ACANTE. 

Au  moins  dis  à  l'ingrate....  O  ciel  !  elle  parott. 

LAUBETTE. 

^ngez  à  votre  père,  il  monte. 

àCAIITE. 

Qu'elle  est  belle  ! 

LAUBETTE. 

C'est  dommage,  il  est  vrai ,  qu'elle  soit  infidèle  : 

Mais  qu'attendez-vous  tant?  Qu'on  vous  vienne  grondes 

Théâtre.  Com.  en  vrrs.  2.  0 
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•  AGANTS. 

Sortoni. 

IiAUBETTE. 

Et  le  bOlet ,  voulez-vous  le  ^rder  ? 

ACAKTE. 

lie  voilà  ce  billet. 

lAUDBtTE. 

Cachez  bien  vos  (biUesses, 
On  vous  observe ,  «u  moins. 

AC  A  N  T  £ ,  déchirant  te  biUeU 
Tiens. 

LAVBÈTTE. 

Fort  bien,  en  Vingt  pièces. 

SCÈNE  IV. 

r 

.     ISABELLE,  LAURëTTE. 

ISABELLE. 

L'inghAt  déchire  ainsi  mon  billet  à  mes  yeux! 

LAUnETTE. 

Vous  voyez. 

ISABELLE. 

Est-il  rien  de  plus  injurieux  ? 
Qu'ainsi  de  ma  foiblesse  il  triomphe  à  ma  vueJ 

LAURETTE. 

Que  vous  avojs-je  dit? 

ISABELLE. 

Ah  !  pourquoi  m'as-tu  crue  ? 
Pourquoi  lui  rendois-ta  ce  billet  trop  honteux  ? 

LAURETTE. 

Pourquoi  ?  vous  le.  vouliez. 


ACTE  m,  SCÊ5B  IV,  63 

I  ISABELI.E. 

Sais-je  ce  que  je  yeux  ? 
Toi  qui  voyois  la  hqn\Ë  ok  s'exposoit  ma  Qfx^mc , 
Que  ne  traliissois-tu  le  foible  de  mon  âme  ? 
Falloît-il,  pour  en  croire  un  Jftclie  emportemient, 
Abandonner  mon  coeur  à  son  aveuglement?  '   * 

Et  ne  devois-ta  pas,  avec  un  zèle  extrême, 
Prendre  soin  de  ïua  gloire  en^dépit  de  moi-même  ? 

LAURETTE. 

Le  remède  est  fàçJX^ ,  après  tout 

ISABELLE. 

Eh  I  comment? 

&AUBETTE. 

D'un  billet  sans  adresse  on  se  sauve  aisément  : 
Dites ,  pour  réparer  et  ma  faute  et  la  vôtre, 
Que  vous  aviez  écrit  ce  billet  k  quelque  autre. 

IfA9ELLl. 
Mais  à  qui  donc?  > 

LAVBET««. 

A  qui  ?  n'importe. 

ISABELLE. 

A  ton  avis^ 
Dis. 

LAUBETTE. 

Au  premier  venu,  par  exemple ,  au  marqub. 

ISABELLE. 
A  tes  soins  désormais  mon  âme  s'abandonne  : 
Mais  quelqu'un  vient  ici,  je  ne  puis  voir  personne. 


6i  UA  irtRE  COQUETIS: 

SCÈNE  V. 

CJIEMA5TC.  LAt7RETT& 

CiiMASTE,  amraai  après  Isabelle, 
Al!  notre  bel  en&Dt? 

LAUBETTBy  arrêtamt  Crémaute. 

Ahl  moBsttar  ^lama-U; 
La  pcnrre  fille  est  maL  « 

CB^MASTE. 

Qoel  mal  est-ce  qn'eOe  a? 

LAVBETTE. 

Le  plus  grand  mal  de  oœor  qa'dle  ah  en  4^  sa  TÎe  a 
Entre  nous ,  tout  répond ,  monsieur,  à  notre  envie. 

CBÉHAaTK. 

Aa-ta  des  deiiz  amants  augmenté  le  soi^içon? 

KAUaBTTE. 

Je  viens  de  leur  jouer  un  tour  de  ma  Êiçon  i 

Biais  pour  les  brouiller  mieux ,  je  veux  encor  plus  faire 

Le  marquis  pour  cela  nqps  s«x>it  nécessaire. 

CBÉMAVTE. 

Je  n'ai  qu'à  le  mander ,  mais  viendrons-nous  à  bput^ 

LAUBETTE. 

AOonf  trouver  madame ,  et  je  vous  dirai  tout 


Fin    DU   TBOISitME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE    I.    ■ 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

CHAMPAGRE. 

JusQUE-LA  da  marquis  Isabelle  est  éprise  ? 
Je  ne  l'aurois  pas  cru  ;  j'avouerai  ma  surprise; 
.Tu  dis  que  dans  sa  chambre,  et  sans  témoins,  ce  soir 
Ce  galant  a  reçu  rendez-yous  pour  la  voir? 

LAURETTE. 

Au  moins  n'en  dis  rien. 

CHAMPAGSE. 

Moi  ?  tu  me  sais  mal  connoître*' 
Je  meure,  û  jamais  j'en  dis  rien  qu'à  mon  maître. 

LAUBETTE. 

C'est  lui  qui  le  dernier  en  doit  être  édairci  : 
Je  suis  bien  simple  encor,  de  te  tout  dire  ainst 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  ne  te.  fâche  i>as. 

LAVBETTE. 

Ton  babil  est  terrible. 
Ne  dis  donc  rien. 

CHAMLPAGSE. 

Bien,  va,  j'y  ferai  mon  poeûble. 

LAUBETTE. 

A  propos,  dis-çioi  donc,  quand  viei^dta  ton  vieilUvd? 

6. 
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cbampaghe. 
n  Tiendra,  sans  manquer,  dans  une  heure  au  plus  tard  i 
Mais  Toici  le  marijuis ,  Meu. ,  je  me  retire. 

SCÈNE   IL 

LE  MARQUIS,  LAURETTE. 

LAUnETTE. 

Vooi  riez  ? 

LEHÀRQUIS. 

Là-dedans  on  vient  de  me  tout  dire  ', 
Je  ris  de  ton  adresse ,  et  du  tour  du  billet. 

laubette; 
Chacun  n'en  a  pas  n. 

LEMAKQVIS. 

Morbleu,  que  c'est  bien  fait  ! 
Surtout  pour  mon  cousin  ma  joie  en  est  extrême. 

LAURETTE- 

Isabelle  est  encor  si  foible  qu  elle  l'aime  : 
Mais  j'ai  tout  de  nouveau  si  bien  su  l'éblouir, 
Que  cet  excès  d'amour  ne  sert  qu'à  la  trahir. 
Au  lieu  qu'à  son  déçu  j'ai  cru  vous  introduire , 
Elle  y  consent 

LE  MABQCIS. 

,  G>mment? 

L  AU  n  E  T  T  E. 

Je  vais  vous  en  instruite  ; 
J'ai  voulu  la  revoir  pour  sonder  son  courroux  ; 
J'ai  feint  que  vous  aviez  querelle  Acante  et  vous, 
Que  vous  deviez  vous  battre,  et  dès  ce  soir  peut-être . 
Que  ce  combat  pourroit  la  venger  de  son  traître , 
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Qu'elle  en  de  voit  attendre  ou  sa  faite  ou  sa  mort  : 
ïe  l'ai  vue  à  ces  mots  interdite  d'abord  ; 
Son  âme,  où  la  tendresse  est  soudain  revenue, 
De  son  nouveau  déph  ne  s'est  plus  souvenue , 
Et ,  quoi  que  la  vengeance  ait  pft  lui  conseiller, 
L'amour,  qui  sembloit  mort,  n'a  fait  que  t^'^yeiUv. 
La  voyant  à  ce  point  de  ce  combat  émue. 
J'ai  voulu  profiter  du  trouUe  où  je  l'aÂ  Tue; 
J'ai  ménagé  sa  peur. 

LB    MABQUIS 

Fort  bien,  mais  après  tout, 
A  quoi  bon  ce  combat  ? 

I.AUIIETTE. 

» 

Écoutez  jusqu'au  bout  : 
J'ai  dit  qu'un  sûr  moyen  d'accorder  la  querelle, 
Ce  seroit  d'essayer  de- vous  mener  cbez  elle , 
Afin  qu'elle  vous  pût  amuser  quelque  temp^, 
Pour  me  donner  loisir  d'avertar  vos  parents. 
Dans  le  panneau  d'abord  e^e  a  donné  sans  peine  : 
Ainsi  de  son  aveu  dies  eOe  je  veas  mène  ; 
De  savoir  nos  desseins  ne  feites  pas  semHant. 

LE    MABQUIS. 

Non,  non,  tu 'm'introduis  à  titre  de  galant;: 
C'est  un  pur  rendez-vous  qulsabelle  me  domM, 
Et  j'auTois  bien  ^e^ret  d'en  détromper  personne. 

LAURETTE. 

C'est  à  votre  cousin  surtout  qu'il  iaut  songer. 

LE   MABQUIS. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  le  faire  enragerl. 

LAUBETTS. 

Mais.... 
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LE    MABQUIS. 

Mon  page  est  lopg-temps. 

LAUBETTE. 

Pour  l^ûgrû;  davantage... 
lEMAa^uia. 
Mon  page.t.a 

LAUnSTTE. 

Eh  !  je  sa»  bien  qne  toui  aytt  nn  VHI^ 

LE  MARQUIS. 

Le  Toici  ;  ce  firipon  s'arrête  ii  chaque  pas. 

SCÈNE    IIL 

LE  PAGE^  LE  MARQUIS,  LAURETTE. 

LE  MAKQUit,  prtnanl  un  manteau  gris  des  mains  de 

son  page. 
DoiiiiEz,pagc. 

LE  FACE. 

Monsîeui'? 

LEMABQUia. 

Ma  calèche  est  là-bas? 

LE  PAGE. 

Oui,  monsieur.     - 

LE   MABQUIS. 

Écoutez,  la  nuit  étant  venue, 
Qu'on  la  tienne  à  l'écart  vers  le  bout  de  la  rue. 
Et  de  dire  où  je  sois  qu'on  sache  se  garder. 
Page? 

LE  PAGE. 

Monsieur? 

LE    MARQUIS. 

En  cas  qu  on  me  vînt  demander. 


ACTE  ly,  SCÈNE  III.  6g 

Qu'on  dise ,  et  que  surtout  mon  suisse  s'en  souvienne, 
<^u'on  ne  croit  pas  ce  soir  que  chez  moi  je  revienne , 
Que  j'ai  dit  que  j'iroit  coudier  peut-être  ailleurs  ; 
Et  si  l'on  demande  où,  dites  diez  les  baigneurs. 
Page?  et  cela  d'un  ton...  Vous  m'ontendez  bien,  page  r 
Bon ,  il  suffiit  f  allez. 

lauhette. 

Quel  est  cet  équipage? 
Pourquoi  s'envelopper  de  ce  grand  manteau  gris? 

LE  MARQUIS. 

Ah  ^ si  de  ce  manteau  tu  savois  tout  le  prix... 

LAUBETTE. 

Quel  prix? 

LE  KABQUIS. 

C'est,  quoique  simple  et  d'ëtoflb  comatuiM, 
Un  manteau  de  mystère  et  de  bonne  fortune. 
Manteau  pour  un  galant  utile  en  cent  façons, 
Manteau  propre  surtout  à  donner  des  soupçons  ; 
Et  c'est  assez  qu'Acante  en  cet  état  me  voie , 
Pour  lui  persuader  tout  ce  qu'on  veut  qu'il  croie  ; 
Mais  par  quelque  artifice  il  iseroit  donc  besoin 
De  l'attirer  ici. 

LAURETTE. 

Champagne  en  prendra  loin. 
C'est  un  valet  zâé ,  mais  à  tromper  Êicile , 
Et  dupe  d'autant  plus,  qu'il  se  tient  fort  habue, 
Et  qu'il  croit  m'attraper  lors  màme  qu'il  me  sert, 
Bien  mieux  que  s'il  étoit  avec  moi  de  concert: 
Son  foible  est,  de  l'humeur  dont  je  l'ai  su  connoitre, 
De  se  Êdre  de  fête  en  Êtveur  de  son  maître  ; 
U  cherche  à  lui  conter  toujours  quelque  secret, 
Et  le  trahit  souvent  par  un  zèle  indiscret; 
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n  prëcend  ^'il  n'ait  rien  que  je  ne  loi  confie. 
Et  i'ai  pris  soin  qu'A  sAt  ce  qpe  je  veux  qu'A  die  ; 
J'ai  feint  de  craindre  feft  que  soo  BBaiuje  en  sût  liep^ 
Exprès...  Voyez,  monsieur,  si  je  le  oonaoîs  bien. 

f.BMABQ«If. 

Entrons^,  l'occaMon  ne  peut  être  meilleure, 

{Ils  entrent  dans  ta  chambre  d'Isabeiie.) 

SCÈNE    IV. 

ACANTE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGIIE. 

C'est  lui  ;  nous  arrirons,  monsieur ,  à  la  bonne  bénie. 

ACARTZ. 

Ab  !  «^  est  trop,  je  veux... 

CHAMPAGNE. 

Monsieur ,  que  voulez-vous? 

ACANTE. 

Je  ne  veux  croire  ici  que  mes  transports  jaloux. 

CHAMPAGNE. 

Mais,  monsieur. 

ACANTE. 

Laisse>moi ,  si  tu  crains  ma  colère. 
Ils  ont  fermd  la  porte. 

^  '  CHAMPAGNE. 

Ils  ont  peut-être  affaire  : 
Les  mystères  d'amour  doivent  être  cachés. 

ACANTE. 

HeurtQps;  on  n'ouvre  pas? 

CHAMPAGNE. 

C'est  qu^ils  sont  empêcliés. 
Voyez  par  le  trou.  Bon. 
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A  GANTS,    après  avoir  regardé  par   le   trou  de  la 

serrure^ 
Qu'elle  ait  si  peu  de  honte  ! 

CÀAH^AGlSrB. 

Vous  n'avez  dono^rien  vu  qui  vous  plaise,  à  ce  compte? 

ACAHT'E. 

Qui  l'eût  pensé? 

CHAMFAG5E. 

Quoi  donc?  qui  peut  tant  vous  troubler* 

▲  GANTE. 

L'ingrate  !  ô  ciel  !  J'ai  vu...  Je  ne  saurois  parler. 

CHAMPAGNE. 

Vous  avez  donc,  monsieur»  tu  chose  bien  terrible? 

ACA^TE. 

Je  l'ai  vue  elle-mâme ,  ah  !  qui  l'eût  cru  possible? 
Enfermer  le  galant  d'un  air  tout  interdit. 

CHAICPAGNE..  .,     . 

où? 

ACANTE. 

Dans  son  cabinet ,  à  côté  de  son  lit 

CBAMPAONE. 

Voyez-vous  la  rusée  avec  son  innocence! 
Diable! 

ACANTE. 

U  faut  redoulder. 

CBAMFliGflE. 

Un  pou  de  patie;aot, 
On  vient. 
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'.  SCÈNE   V- 

LAtJRETTE,  ACANTE,  CHAMPAGNE. 

LAUBETTE. 

Qui  heurte  ici? 

CHAMPÂGirC 

Ne  vois-tu  pas  qui  c'est? 

ACANTE. 

Oui  t  c'est  moi. 

tAlTIIETTC. 

Vous,  monsieur?  excusez,  s'il  voua  plaît, 
l'ai  charge ,  si  c'est  vous ,  de  refermer  la  porte. 

ACAHTZ. 

Isabelle. ose  ainsi...  Mais  à  tort  je  m'emporte.! 
Non ,  non ,  elle  a  raison  de  me  traiter  ainsi  ; 
Je  l'incommoderois ,  et  le  galant  aussi. 

lauhette. 
Quel  galant? 

ACANTE. 

Le  galant  qu'elle  enferme  chez  elle. 

LAURETTE. 

Yoici  de  notre  ami  quelque  pièce  nouvelle , 

CHAMPAGNE. 

Je  n'ai  pu  m'en  tenir ,  j'ai  tout  dit;  que  veux-tu? 
J'aurois  trahi  monsieur ,  s'il  n'en  avoit  rien  su. 

LAUBETTE. 

Qu'auroit-il  pu  savoir  de  ton  babil  extrême? 

CHAMPAGNE. 
ZiA.IXBSTTE. 

Quoi? 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  ^3 

CHAMPAGNE. 

Le  rendez-vous  que  j'ai  su  de  toi-même. 

LAUBETTE. 

Quel  rendez-vous?  conune^  c(u  osçs-tu  supposer? 

AGAÊITE. 

Et  tu  prétends  qu'ainsi  je  me  laisse  abuser? 
Tu  veux  chercher  en  Vain  une  méchante  ruse. 

LAUBETTE. 

En  bonne  foi ,  monsieur,  c'est  lui  qui  vous  abusé. 

CHAMPAGNE. 

Tu  me  démendrois? 

'     LAUBETTE. 

Que  ne  parles-tu  mieux 
D'une  fille  d'honneiu-  ? 

▲  CAHrE. 

Démens  aussi  mes  yeux. 

LAUBETTE. 

Qu'auriez- vous  tu  ,  monsieur  ? 

ACAHTE. 

J'ai  tro^  vu  pour  sa  gloire , 
J'ai  vu...  Non,  sans  le  voir,  je  ne  l'aurois  pu  crbirc  ; 
J'ai  vu  le  digne  objet  dont  son  cœur  est  éprts . 
Se  couler  doucement  ch^  elle  en  manteau  grb. 
Je  n'ai  point  vu  Laurette  en  prendre  la  conduite  ? 
Le  Êûre  entrer  sans  bruit  ?  fermer  la  porte  ensuite  ? 
Avoir  soin  du  galant  et  de  sa  sûreté  ? 
Enfin  par  la  serrure ,  après  avoir  heurté, 
Je  n'ai  point  vu  l'ingrate  avec  un  trouble  extrême 
A  côté  de  son  lit  l'enfermer  elle-même? 
Ose,  ose  le  nier. 

Théâtre.  Com.  en  T«?r».  ?..  ^ 
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CHAMFAGKE. 

Que  dis-<ta  de  cela  ? 
Explique-nous  Un  peu  quelle  afiaire  il  a  là. 
Avec  ton  bel  esgprit  tu  ne  sais  que  répondre. 

LAu4^TT£. 

Vi  6Sl«**    V   ai*»»    «6a  •• 

CBÀMPAGITE. 

Tu  qe  fais ,  ma  foi ,  que  te  ooufoudre  ; 
Crois-moi,  £ûs  mieux,  avoue. 

ACANTE. 

En  cette  occasion , 
Faut-il  quelque  autre  aveu  que  sa  confusion?     ^ 
Son  silence  en  dit  plus  qu'on  n'en  veut  savoir  d'elle. 
Jl  faut  qtie  j'aille  aussi  confondre  l'infidèle, 
Que  j'éclate... 

lAtTBETTE. 

Eh  !  monsieur ,  ne  soyez  pas  si  prompt; 
Quelle  gloire  aurez- vous  de  lui  faire  un  affront? 
De  £iire  un  tort  mortel  h.  l'honneur  d'une  fille , 
Si  sage  jusqu'ici,  de  si  bonne  famille, 
De  plus ,  qui  vous  fut  chère  ?  Enfin ,  songez-y  bien , 
Vous  êtes  honnête  homme ,  et  vous  n'eu  ferez  rien  : 
Un  mépris  généreux ,  s'il  vous  ctoit  possible, 
Seroit  pour  v^us  plus  beau,  pour  elle  plus  sfUbible. 

A  c  A  s;  T  £. 
■  La  voici. 


X 
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SCÈNE   VI. 

SABELLE,  ACANTE,  LAURETTE, 
CHAMPA&liE. 

•  LAUBETTE,  alsabette. 

C'est  monsieur  qui  m'arrête  en  ces  lieux. 
À C  A N T  E ,  à  Champagne. 

e  est  toute  interdite. 

18 ABZLLZ,  Cl  Lauretle. 
Il  paroît  furieux. 
L  A  un  ET  T  £ ,  à  Labelle. 
idis  que  j'aurai  soin  d'amuser  sa  colère , 
us  ferez  bien  d'aller  avertir  vo're  mère. 

A  GANTE,  h  Isabelle. 
oi!  sans  rien  dire  ainsi,  passer  en  m'e'vitant? 

LAUBETTE. 

e  a  bàtè ,  monsieur ,  et  madame  l'attend. 

'DUS  importe  peu  qu'ainsi  je  me  relire  ; 

i»  n'avons,  que  je  crois,  monsieui^,  rien  à  nous  dire  t 

us  ne  me  chercliez  pas. 

ACANTE. 

Je  serois  inal  reçu  ; 
cherche  mon  cousin,  ne  l'auricz-vous  point  vu? 

I  AU  BETTE. 

Q,  monsieur. Soufirez-vous  qu'ainsi  l'on  vous  amusé? 

ACANTE. 

quoi  !  vous  paroîssez  et  surprise  et  confuse. 
»h  naît  cette  rougeur  ? 

ISABELLE. 

C'est  d'un  juste  courroux. 
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ÀCANTE. 

Enfin  donc,  mon  cousin  n'est  pas  venu  chez  tous  ?< 

ISABELLE. 

Il  y  poQToh  Tenir ,  s'il  tous  eût  ]^lu  pennettre 
Que  jusqu'entre  ses  mains  on  eût  porté  ma  lettre  j 
Mais  l'ayant  déchirée,  il  n'en  a  rien  appris. 

ACAHTK. 

G'ëtoit  pour  mon  cousin  ? 

ISABELLE. 

Vous  en  semblez  surpris  ; 
Laurette  n'a  pas  dû  tous  en  faire  un  mystère. 

LAURETTE. 

Mon  dieu  !  tous  tous  ferez  crier  par  Totre  mère  ; 
D'un  éclaircissement  tous  tous  passerez  bien. 

ISABELLE. 

C'est  un  soin  en  efiet  qui  n'est  plus  bon  à  rien. 

ACAiTTE,  arrêtant  Isabelle, 
Auprès  de  Tôtre  làère ,  au  moins ,  sans  trop  d*audace , . 
Pourrois-ie  encor  de  vous  espérer  une  grâce  ? 
Votre  mère  étant  veuv^  avec  tant  de  beautés , 
On  va  venir  briguer  son  choix  de  tous  côtes  ;- 
Votre  sulfrage  y  peut  être  considérable , 
Et  j'ose  vous  prier  qu'il  me  soit  favorable. 
Nul  ne  peut  mieux  que  vous  parler  en  ma  faveur  ; 
Vous  avez  îajx  l'essai  vous-même  de  mon  cœur  : 
Vous  savez  comme  il  aime ,  il  fut  sous  votre  empire , 
Vous  savez 

ISABELLE. 

Oui ,  monsieur ,  je  sais  ce  qu'il  faut  dire. 
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SCÈNE    VIL 

ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

CHÀ-BIPAGSE. 

Elle  est  au  désespoir  >  Laurette  Ta  bien  dit  : 
Vous  ne  lui  pouviez  pas  favre  un  plus  grand  dépit  ; 
Elle  sort  toute  outrée ,  et  l'atteinte  est  cruelle. 

ACANTE. 

Cependant  le  marquis  est  enfermé  chez  elle. 

L  An  n  E  T  T  E. 
Je  prendrai  soin ,  monsieur ,  sitôt  qu'il  sera  nuit , 
De  le  £ure  sortir  sans  scandale  et  sanâ  bnût  ; 
Fût-il  déjà  bien  loin  !  si  L'on  m'en  avoit  cruef , 
Isabelle  en  secret  n'eût  point  souil^rt  sa  vue, 
N'eût  jamais  accordé  ce  rendiez^votts  maudit  ; 
Enfin  pour  l'empêcher ,  Dieu  sait  ce  que  j'ai  dit  ; 
Mais  eUe  m'a  parlé  d'une  façon  si  tendre, 
Que  ma  sotte  bonté  ne  s'en  est  pu  défendre  : 
Je  suis  trop  complaisante ,  et  je  nfen  veux  du  mal. 

ACANTîf. 

Mais  je  veux  voir  sortir  moi-même  ce  rival. 

LAURETTE. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  j'y  consens,  ma^s  de  grûce. 

Que  la  chose  entre  vous  avec  douceur  se  passe  j 

Jugez  ce  qa'on  croiroit ,  si  vous  faisiez  éclat  : 

Le  monde  est  si  méchant,  Phonneur  si  délicat; 

De  ce  qui  s'est  passé  la  moindre  connobsance 

Peut  faire  étrangement  parler  la  médisance  : 

I.es  méchants  bniits,  surtout,  ont  jcela  de  mauvais , 

Que  les  taches  qu'ils  font  ne  s'effacent  jamais  ; 

Et  si  vous  épousiez  quelque  joui*  Isabelle.... 

7- 
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ACANTE. 

Moi ,  répouser ,  après  ce  que  j'ai  connu  d'elle  ! 
Après  la  trahison  dont  je  suis  ëdaird  ! 
Après  rindigne  amour  dont  son  cœur  s'est  noirci  ! 
Je  cherche  à  m'en  venger,  c'est  tout  ce  qtie  j'espère. 

LAURETTE. 

Si  je  puis  vous  servir  pour  ^épouser  sa  mère , 
Je  vous  ofire  mes  soins,  et  sans  déguisement.... 

ACA]RTE. 

Mais  ne  pourrois-je  pas  m'en  venger  autrement  ? 

LAunSTTE. 

I7on ,  monsieur,  que  je  sache  :  il  est  vrai ,  ma  maîtresM 
Tente  moins  que  sa  fille ,  et  n'a  pas  sa  jeunesse , 
Son  éclat ,  sa  beauté  :  mais  au  lieu  de  cela , 
Si  vous  saviez,  monsieur ,  les  beaux  louis  qu'elle  a. 
Les  écus  d'or  mignons ,  et  le  nombre  innombrable 
De  grands  sacs  d'écus  blancs. 

CHAMPAGNE. 

Peste!  qu'elle  est  aiiua]>lc! 
£pousez>la ,  monsieur ,  s'il  se  peut ,  dès  ce  soir. 

ACANTE. 

Qu'Isabelle  ait  ainsi  pu  trahir  mon  espoir  I 

CBAMPAGRE. 

Moquez- vous  d'Isabelle ,  et  de  son  incopstancc 

■ 

ACABTTE. 

Oui....  Mais  sa  mère  sort. 
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SCÈNE    VIII. 

ISMÊNE,  ACAWTE,  LAUREITE,  CHAMPAGNE. 

ISMÈSE. 

Cbaigbzz-yous  ma  présence? 

ACAHTE. 

La  peur  d'être  importun  me  fidsoit  détourner. 

ISKÈHE. 

Vous  ne  sauriez,  monsieur,  jamais  importuner; 

Des  soins  de  mes  amis  je  mie  tiens  obligée  : 

Mais  on  fuit  volontiers  une  veuve  affligée  ; 

Car,  puisqu'il  plaît  au^iel,  trop  contraire  à  mes  vœux, 

Mon  veuvage  a  présent  û  a  plus  rien  de  douteux. 

LAURETTE. 

Monsieur  sait  tout ,  madame ,  et  chérit  la  famille  ; 
Il  a  fait  compliment  pour  vous  à  votre  fille  : 
Vous  l'a-t-èUe  pas  dit  T 

ismàSE. 

Quel  esprit  déloyal  ! 
Ma  fille  de  monsieur  ne  m'a  dit  que  du  mal  : 
Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  colère  et  de  haine , 
Et  ne  l'ai  même  enfin  fait  taire  qu'avec  peine.. 

AC  A  N  T  E. 

Elle  me  £ût  plaisir  ;  injuste  coipme  elle  est^ 
Sa  colère  m'oblige ,  et  sa  haine  me  pkût; 
Je  me  tiens  honoré  du  mépris  qu'elle  ciprimc^ 
Et  j'aurois  à  rougir,  si  j'avois  son  estime. 

ISMÈKE. 

J'ai  regret  de  vous  vpir  tons  deux  si  désunis , 
Je  vous  aimai  toujouis  autant  et  plus  qu'un  fils  ; 
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Le  ciel  m'en  est  témoin ,'  et  que  votre  alliance 
A  fait  jusques  ici  ma  plus  chère  espérance. 

LAUBETTE. 

Si  ces  noeuds  scmt  rompus,  il  en  est  de  plus  doux 
Qui  pourroient  renouer  l'allianoe  entre  vous  : 
Monsieur  peut  rencontrer  dans  la  même  Êonille 
De  quoi  se  consoler  des  m^is  de  la  fille; 
Et  madame  voyant  monsieur  mal  satis&it  y 
Pevft  r^rer  le  tort  que  sa  fille  lui  fait  : 
Vous  êtes  en  état  tous  deux  de  mariage. 

ISBlèHE. 

Laurette,  en  vérité,  vous  n'êtes  guère  sage. 

LAURETTE.  ^ 

Sage ,  ou  non ,  croyez-moi  tous  deux  k  cela  prèn; 
Pour  monsieur,  j'en  réponds,  je  sais  ses  vœux  secrets 
Il  souhaite  ardemment  une  union  si  belle. 
C'est  vous  qu'il  veut  aimer,  c'est  vous.... 

ACANTE. 

Ah!  l'infidèle! 

I8MÈKE. 

Monsieur  songe  à  ma  fille ,  et  n'y  renonce  pas. 

ACAMTE. 

"Moi ,  madame ,  y  songer  !  j'aurois  le  cœur  si  bas  ! 
De  cette  lAcheté  vous  me  croiriez  capable  ? 

LAUBETTE. 

Non ,  c'est  lui  faire  ton ,  cela  n'est  pas  croyable  $ 
Quoi  que  lui  fasse  dire  un  transport  de  courroux , 
Monsieur  assurément  ne  veut  songer  cpiii  vous, 

ACANTE, 

Madame ,  il  est  certain ,  jamais^  je  le  confesse , 
L'amour  n  a  fait  aimer  avec  tant  de  tendresse. 
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N'a  jamais  inspiré  dans  le  cœitf  d'un  amant 
Rien  qui  fût  comparable  à  mon  empressement^ 
Rien  d  égal  à  l'ardeur  pure ,  vive ,  fidèle 
Dont  mon  àme  charmée  adoroit  Isabelle. 
Vous  voyez  cependant  comme  j'en  suis  traité. 

ISVLtSE. 

La  jeunesse ,  monsieur ,  n'est  que  légèreté  ; 
Au  sortir  de  l'enûuice ,  une  âme  est  peu  capable 
De  la  solidité  d'un  amour  raisonnable  ; 
Un  cœur  n'est  pas  encore  assez  fait  à  seize  ans , 
Et  le  grand  art  d'aimer  veut  un  peu  plus  de  temps. 
C'est  après  les  erreurs  où  la  jeunesse  engage, 
Vers  trente  ans,  c'est-à-dire  environ  à  mon  âge , 
Lorsqu'on  est  de  retour  des  vains  amusements 
Qui  détournent  l'esprit  des  vrais  attachements  ; 
C'est  alors  qu'on  peut  faire  un  choix  en  assurance  ^ 
Et  c'est-là  proprement  l'âge  de  la  constance. 
Un  esprit  jusque-là  n'est  pas  bien  arrêté. 
Et  les  cœurs  poui;  aimer  ont  leur  miaturité. 

ACARTE. 

Mais ,  madame ,  après  tout ,  qui  l'eût  cru  d'Isabelle  ? 
Isabelle  inconstante  !.  Isabelle  infidèle  I  •    . 

Isabelle  perfide,  et  sans  âe  soucier.... 

XSHÉNE. 

Quoi  !  toujours  Isabelle  ? 

ACANTE. 

Ah  !  c'est  pour  l'oublier , 
Et  je  veux ,  s'Q  se  peut ,  dans  mon  dépit  extrême, 
Arracher  de  mon  cœur  jusques  à  son  nom  même  ; 
Je  veux  n'y  laisser  rien  de  ce  qui  me  fut  doux  : 
Grâce  a(i  ciel ,  c'en  est  fait. 
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LAUl\ETTE. 

C'est  fort  bien  fuit  à  vous. 

ACÂNTE. 

STen  £08  juge  madame  ^  et  veux  bien  qu'elle  die 
S'il  est  rien  de  si  noir  ^ue  cette  perfidie  : 
Après  tant  de  serments ,  et  si  tendrement  faits , 
'-De  nous  aimer  toujours,  de  ne  changer  jamais,    ^ 
Isabelle  aujourd'hui,  cette  même  Isabelle.... 
Madame ,  obligez-moi ,  ^e  me  parlez  plus  d'eHe. 

làMÈNE. 

C'est  TOUS  qui  m'en  parlez. 

ACABTE. 

Ce  sont  tous  ces  endroits 
Ou  l'ingrate  a  promis  de  m'aimer  tant  de  fols , 
Ces  lieux  témoins  des  nœuds  dont  son  cœur  se  ^cgage , 
De  qui  l'objet  encor  m'en  rappelle  l'image  ;  "" 
Et  pour  marquer  l'ardeur  que  j'ai  d'y  renoncer, 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  qui  m'y  fasse  penser. 
Tout  me  parle  ici  d'elle ,  il  vaut  mieux  que  je  soitc. 
LAunsTTC,  arrêtant  Acante,  qui  veut  passer  par  V 

chambre  d'Ismène, 
Par  ou  donc  allez-vous  ? 

ACANTE. 

Je  ne  sais,  mais  n'importo. 
Far  le  petit  degrd  l'on  descend  aussi-bien. 

ISMÈNE. 

Ma  fille  est  là-dedans. 

ACASTE. 

Ah  I  je  m'en  rrssouvîen. 
Il  n'est  pas  en  effet  à  propos  que  j'y  pq^se  ; 
Sans  vous  je  l'oubliois ,  et  vous  m'avez  fait  grâce. 
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SCÈNE  IX.      '% 

ISMÈNE,  LAURETTE. 

ISMÈBE. 

Fais  sortir  le  marquis. 

I.AUIIETTE. 

Vocis,  du  même  moment. 
Tâchez  de  profiter  dW  premier  mouvement^ 
Pour  le  père  d'Acante  engagez  Isabelle. 

ISMÈBE. 

J  j  vais ,  je  l'ai  laissé  dans  ma  chambre  avec  elle  : 
Mais  tu  m'avois  parlé  d'un  vieillard.... 

LAUnETTE. 

JeTattends,  . 
Kt  vous  verrez  bientôt  tous  vos  désirs  contents. 

ISMÈHE. 

Hélas  i 

lauhette. 

Comment  hélas!  pour  vous  rendre  contente, 
Que  vous  faut-il  de  plus  que  d'épouser  Acante? 

XSMÈNE. 

Qu'il  m'aimât,  que  ma  fille  ei\t  pour  lui  moins  d'attraits  f 
Tu  vois. . .  .  ' 

LAVRET^TE. 

Prenez-vous  garde  à  cela  de  si  près7  -  ^ 

-  Fpousez-le  toujours. 

ISMÉNE. 

Quoi  !  qu'un  cœur  m'appartienne  ! 
Qu'il  faille  que  ma  fiille  à  ma  honte  retienne  ! 
Crois-tu  qu'il  soit  au  monde  un  plus  grand  désespoir? 
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LAUBETTE. 

Rien  n'est  encore  &it ,  et  c'est  h  vous  à  voir  : 

Si  vous  voulez  tout  rompre ,  un  mot  pourra  suffire  ; 

Vous  n'avez... 

ISMÈïfE. 

Ce  n'est  pas  ce  que  ^e  te  veux  dire. 
Acante ,  tel  qu'il  est ,  n*est  "poB  k  négliger  ; 
Et  quand  ce  ne  serok  qu'afin  de  me  venger , 
Que  pour  punir  ma  fille ,  épousant  œ  qu'elle  aime , 
Cet  hymen  m'est  toujours  d'une  importance  extrémd. 

LAURETTE. 

Tùchona  donc  d'adiever ,  tqut  commence  assez  bien. 

I8MÈNE. 

Agis  de  ton  côté,  je  vais  agir  du  mien. 


Fia   DU    QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

IAURE17E,  voyant  Champagne  au  guet,  qui  se  retire 
dès  qu'il  aperçoit  te  marquis, 

L^AY E Z'Y  o us  vu ,  moDsietir  ? 

LE    aiABQUlS. 

Quoi  !  qu'as-tu  vu  paroitrc? 

LAORETTE. 

L'ami  Champagne  au  guet  pour  avertir  son  maitqre; 
Il  veut  vous  voir  sortir,  sou  venez- vous  donc  bien, 
S'il  vient  à  vous  parler... 

LEHARQVIS. 

Va ,  je  n'oublierai  rien  : 
Jamais  homme  à  la  cour,  sans  trop  ih'en  faire  accroire, 
N'a  su  si  bien  que  moi  tourner  tout  à  sa  gloire , 
De  rien  faire  mystère ,  et  de  peu  fort  grand  cas , 
Et  triompher  enfin  des  faveurs  qu'il  n'a  pas. 
$i  je  parle  au  cousin ,  crois  qu'il  n'est  peine  ^àle 
Aux  couleuvres,  morbleu,  que  je  veux  qu'il  avale; 
C'est  ma  félicite  de  faire  des  jaloux^, 
Je  tiens  que  dans  la  vie  il  n'est  rien  de  si  doux  ; 
Le  triomphe ,  à  mon  gré ,  vaut  mieux  que  la  victoire. 
Et  l'on  n'a  de  bonheur  qu'autant  qu'on  en  fait  croire  : 
Le  cousin  passera  mal  le  temps  avec  moi. 

LAUBfETTE. 

J^entends  quelqu'un ,  adieu^ 

Théktre.  Coin,  en  yen.  2.  8 
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SCÈNE    IL 

ACANÏE,  CHAMPAGNE,  LE  MARQUIS. 

ACANTE,  empêchant  Champagne  d'avancer. 

Laisse-vous,  je  le  voi. 
{Au  marquis  ,  en  lui  étant  son  manteau,) 
Non ,  non ,  ne  opyez  pas  m'ëchapper  de  la  8ort€^. 

LEMABQUIS.  • 

C'est  moi ,  cousin ,  pennets  de  grâce  que  je  sorte  -,-  . 
Pour  n'être  point  connu ,  j'ai  certains  intérêts. . . 

ACAMTE. 

ÈcovLtei  quatre  mots ,  vous  sortirez  après. 

LE    MARQUIS. 

Je  vois  bien  que  tu  veux  me  parler  de  ton  père. 
Mon  soin  est  inutile ,  il  est  toujours  sévère  ; 
J'ai  prie  de  mon  mieux  en  vain  en  ta  faveur; 
Je  ne  sais  ce  qui  peut  endurcir  tant  son  cœat  : 
Je  n'ai  pu  l'émouvoir ,  il  n'est  rien  qui  le  touche. 

ACANTE. 

]\îais  le  cœur  d'Isabelle  est-il  aussi  farouche? . 

LE  MABQUXS. 

Comment? 

ÀCANTE. 
Vous  l'ignorez? 

LSMARQUIS. 

Qu'entends-tu  donc  par  là? 

ACANTE. 

Vos  jSouvcMes  amours. 

LE    UAEQUIS. 

Cousin ,  laissons  cela  : 
Là-dessus,  en  ami ,  tout  ce  que  je  puis  faire 
De  mieux  pour  ton  repos,  croi»-moi,  c'est  de  me  taire. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  8; 

A  C  A  5  T  E. 

Ke  me  déguisez  rien,  j'ai  tout  appris  d'ailleurs. 

LE    MAB  QUIS. 

N'importe ,  je  craindrois  d'irriter  tes  dbuletu^  : 
Je  vois  trop  quel  chagrin  en  secret  te  dévore  j 
Adieu,  dispense-moi  de  t'aflUger  encore. 

ACAHTE. 

Non ,  je  puis  sans  chagrin  savoir  votre  bonheur , 

Isabelle  à  présent  ne  me  tient  plus  au  cœur  ; 

Je  vois  son  changement  avec  indifférence ,  , 

Et  vous  pouvez  enjBn  m'en  faire  confidence  : 

Je  me  sens  bien  guéri ,  ne  craignez  rien  pour  moi. 

LE    MARQUIS. 

Tout  de  bon  ? 

ACAHT£. 

Tout  de  bon. 

LE  MAIIQUIS. 

Tu  fais  foit  bien ,  ma  foi  :• 
Mépriser  le  mépris ,  rendre  haine  pour  baine , 
Est  le  parti  qu'il  faut  qu'un  honnête  homme  prenne. 
Isabelle,  après  toul,  n'a  rien  fait  d'étonnant: 
Tu  lui  plus  autrefois ,  je  lui  plais  maintenant 
Durant  quatre  ou  cinq  ans  son  cœur  fut  ta  conquête  ; 
Du  sexe  dont  elle  est ,  le  terme  est  bien  honnête  : 
Tu  ne  dois  pas  t'en  plaindre ,  et  je  la  quitte  à  moins. 

ACANTE. 

Avez- vous,  pour  lui  plaire,  employé  bien  des  soins ?^ 

LEMAfBQUIS.  fl| 

Moi  !  des  soins  pour  lui  plaire?  un  tel  soupçon  m'ofienw  ; 
Mes  soins  sont  pour  des  choix  de  plus  grande  i^^h^nce  ; 
A  moins  d'être  duchesse ,  on  ne  peut  m'engagH^ 
Et  le  cœur  que  tu  perds  me  vient  sans  y  songer. 
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ACARTE. 

Vous  voye2  toutefois  en  secret  IsaJbidUe? 

LEMABQniS. 

EUe  m'en  a  prie ,  je  |^i  pu  moins  pour  elle  j 
On  doit  être  civil,  si  l'on  n'est  pas  amant; 
Peut-on  en  galant  homme  en  user  autrement  ? 

A«AKTE 

Mais  enfin  dans  l'ardeur  dont  elle  est  possédée, 
Quelle  marquie  d'amour  vous  a-t-elle  accordée  ? 
Gomment  en  use-t-eHe  avec  vous  en  secret  ? 

£E  MARQUIS. 

Tu  pem(  croire... 

A-CABTE. 

Hem? 

LEMARQVIS. 

Cousin ,  il  faut  être  discret  ; 
Tu  t*émeus,  parle-moi  franchement ,  je  te  prie: 
Tout  ce  que  j'en  ai  fait  n'est  que  galanterie. 
Je  suis  trop  ton  ami  pour  te  rien  refuser  ; 
Et  si  le  cœur  t'en  dit ,  tu  la  peux  épouser. 

ACANtE. 

C'est  pour  moi  trop  d'honneur,  et  je  cède  la  pince  ;• 
Mais  pourrois-je  de  vous  attendre  une  autre  grâce? 

LE  MARQUIS. 

Parle ,  je  suis  à  toi  ;  mais ,  morbleu ,  tout  de  bon. 

ACAKTE. 

F|Kt-il  pour  cela  m'arracher  ce  bouton? 

LE  MARQUIS. 

C'est  piM^l^eux  t'exprimer ,  cousin ,  de  quel  coura(^e... 

^^  A  C  A  s  T  E. 

Au  moins ,  je  ne  puis  pas  reculer  davantage. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  89 

LE  MAflQUIS. 

ÎAl  ,  reprends  du  terrain. 

ACARTE. 

,  Pourroît-on  seol  Von»  roit 

En  quelque  endroit,  demain... 

Si  tu  veux,  dès  ce  soir. 

Pourquoi  ? 

ACAlfTE. 

\gus  n'fivez  là  tpCvtti  conteaif ,  que  je  pense  ?< 

Lt  MABQVIS. 

Non, 

ACASirE. 

Prenez  une  ëpëe  et  bonne  et  de  défense. 

LE  MABQUIS. 

As-tu  quelque  querelle  ? 

ACAltTE. 

Oui ,  qu'il  fitndra  vider. 

LE   MABQUIS. 

Mais  est-ce  un  différend  qu'on  ne  puisse  accorder? 

ACAHTE. 

Non ,  il  n*ést  point  d'accord  pour  de  pareils  outrages. 

LEMARQUdS. 

Apprends-moi  dope  au  moins  contre  qui  tu  m'engages. 

ACANTE. 

Vous  n'avez  pas  compris  à  quoi  je  me  râous, 
Je  veux  mç  battre  seul. 

lemAbquis. 
Fort  bien. 

ACA9TE. 

Kdîs  contre  vous. 
8. 
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LE  MARQUIS. 

Pouf  moi  1  je  ne  me  bats  qu'en  rencontre  imprévue. 

ACAHTE. 

Eh  bien!  soît .  descendons  à  l'instant  dans  la  rue. 

LE  MARQUIS. 

'Mais  quel  tort  t'ai-je  fait?  examinons  en  quoi: 
Si  ta  maîtresse  m'aime,  est-ce  ma  faute  à  moi? 
Un  homme  recherche'  peut-il  de  bonne  grâce... 

ACANTE. 

Quoi  qu'A  en  soit ,  il  faut  que  je  me  satisfasse  ; 
Nqus  nous  battrons  là  bas ,  si  tous  avez  du  cœnr. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  qu'il  en  soit.,  cousin,  je  suis  ^on  serviteur. 
Je  n'ai  point  prétendu  te  faire  aucune  injure, 
Ct  ne  ùie  battrai  point  contre  toi ,  je  te  jure. 

ACANTE. 

L'honneur  vous  touche  ainsi  ? 

LE  MARQUIS. 

Pour  être  décrié, 
Mon  honneur  dans  le  monde  est  sur  un  trop  bon  {?ic(l- 
£t  j'ai  £iit  assez  voir  de  marques  de  courage , 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  donner  davantage. 

ACANTE. 

Si  vous  ne  me  suivez... 

LE  MARQUIS. 

Cousin^  en  vérité, 
Tu  ponrrois  voir  enfin  rabattre  ta  fierté. 

ACABT£. 

Venez ,  on  je  vous  tiens  pour  le  dernier  des  hommes; 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  si  nous  n'étions  pas  cousins  conunc  nous  somms»  ! 
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ACANTE. 

Ail  !  si  vous  étiez  brave  ! 

LE  KAnQUlS. 

Encoi-e  un  cbnp,  cousin, 
Quand  on  me  presse  trop,  je  m'ëchaufie  à  la  fin  ; 
Et  si  tu  nie  fais  mettre  une  fois  en  furie  ^ 
Jlrai ,  vois-4u ,  j'irai. . . 

ACANTE.. 

Venez  donc ,  [e  vous  prie. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  donc  !  puîsqu'ainsi  tu  xne  pousses  à  bout, 
J'irai  trouver  ton  père ,  et  je  lui  dirai  tout; 
Il  est  ici< 

ACANTE,  mettant  i'épée  à  ta  main. 

Je  cède  enfin  à  ma  colère. 

LE  MABQUIS. 

Eh  !  cousin. 

ACAIITE. 

Defends-tor,  (quelqu'un  sort,  c'est  mon  pèrfr. 

SCÈNE   III. 

CRÊMANTE,  LE  MARQUIS,  ACANTE. 

LEMABQuis,  tirant  i*épée. 
Maintenant.... 

cbemante. 
Qu'est-ce  ici?  Quel  désordre  nouveau! 
Une  brette  à  la  main  contre  un  petit  couteau  ! 
Lâche  !  attaquer  momieur  avec  cet  avantage  ! 

^  LEMABQUXS. 

On  ne  prend  garde  à  rien,  quand  on  a  du  courage. 

*  ACAifTE. 

^    Vous  témoignez ,  sans  doute ,  un  courage  fort  grand. 


/ 
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CRÉMAUTE. 

Taisez-vous.  Mais,  monsieur)  quel  est  ce  différend? 

LB  MARQUIS. 

Pour  Isabelle  encore  il  s'émeut ,  il  s'emporte. 

cité  M  AU  TE. 
pour  Isabelle  !  il  suit  mes  ordres  de  la  sorte  ? 

LE  MABQUIS. 

S'il  n'ayoit  point  été  mon  cousin ,  votre  fils.... 

CnéMANTE. 

Vite,  qu'on  fiisse  excuse  à  monsieur  le  marqiiis. 

▲  GANTE. 

^|oi!  je  ferois,  monsieur,  excuse  h  qtii  m'offense? 

CBÉMASTE. 

I^'impprte;  je  le  veux. 

LEMABQVI8. 

Non ,  non ,  je  l'en  dispense  -, 
r.t  de  pçur  contre  lui  de  me  mettre  en  courroux . 
Je  vais  me  retirer ,  et  le  laisse  avec  vous. 

SCÈNE  IV 

CRÉMANTE,  ACANTE. 

CRÉMANTE. 

Qcoi  !  le  joli  garçon  !  avoir  l'iropertineoce 
De  choquer  un  parent  de  cette  conséquence , 
F.t  pour  comble  d'audace  et  de  crime  aujourd'hui , 
Oser  pour  Isabelle  être  mal  avec  lui  ? 
Une  fille  h  vos  vœux  désormais  interdite? 
Pour  qui  le  moindre  soin  de  votre  part  m'irrite? 
Que  je  vous  ai  cent  fois^ ordonné  d'oublier? 
Une  fille ,  en  un  mot ,  qui  se  va  marier  ? 
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JICASTE. 

S«  mari«r,  monsieur? 

CliHAlTTI. 

C'est  nne  affaire  ^^  r 
La  fîtle  en  est  d'accord ,  la  mère  le  souiiailfc   ' 

ACAVTE.\ 

£t  ce  sera  bientôt  ? 

cbiCmaute. 
Ce  sera,  que  je  croi  y 
Dans  huit  jours  an  plus  tard. 

ACAITTC 

Maîskqu  donc2 

tRâMAKTI. 


\ 


A  moi.. 


A  vous? 

Oui 


ACARTE. 

CaÉMAffTi;. 

ACAITTB» 


Vous? 

CBÊMAHTE. 

ISIoî-nièitte. 

£:poiiser  Isabelle  > 
Vous  qui  condamniez  tant  mon  bjrmen  avee  elle/ 
Qui  blâmiez  ce  parti  lorsqu'il  m'ëtoit  si  doux  ? 

CRivAHTE. 

Je  l'ai  trouvé  pour  moi  plus  propre  <pie  pour  vous^ 

ACA9TE. 

Vous  oublieriez  ainsi  la  parole  donnée  ?  . 

CBÉHAirTE. 

Isabelle,  il  est  '«rai,  voua  étoit  destinée  i 
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Jadis  sou  père  et  moi  »  comme  amis  dè^  long-temps, 

Npus  nous  étions  promis  d'tmir  nos  deux  en&nts.  ^ 

S'il  étoit  revenu^  vous  auriez  eu  sa  .fille  ; 

Mais  sa  mort  change  enfin  l'état  de  sa  fiunille, 

Et  pour  plusieurs  raisons ,  je  trouve  qu'en  effet , 

Tout  lûen  considéré,  ce  n'est  paç  votre  fait. 

Sa  veuve  Test  bien  mieux  :  vous  aimez  la  dépense  ; 

Isabelle  pour  dot  n'a  qu'un  peu  d'espérance  ; 

Sa  mère  maintenant  jouit  de  tout  le  bien , 

Et  n'ontend  pas  encor  se  dépouiller  de  rien  ; 

Elle  ne  lui  promet  qu'une  l^ère  somme . 

Il  faut  qu'un  mariage  établisse  un  jeune  homme , 

Qu'il  trouve  en  s'.engageant  du  bien  pour  vivre  heureuX) 

,   Ou  pour  toute  sa  vie  il  est  sûr  d'être  gueux. 
L'amour  perd  la  jeunesse,  et  pour  une  jeune  âme 
Rien  n'est  si  dangereux  qu'une  trop  belle  femme  ; 
C'est  ce  qui  rend  souvent  le  cœur  efféminé. 
Pour  moi  qui  suis  d'un  âge  au  repos  destiné , 
Je  ne  suis  pas  an  droit  d'être  si  difficile , 
Et  je  puis  préférer  l'agréable  à  l'utile  : 
Après  tant  de  travaux ,  tant  de  soins  importants  y 
OÙ  j'ai  sacrifié  les  plus  beaux  de  mes  ans , 
U  est  bien  juste  enfin  que  suivant  mon  envie 
Je  tâche  de  sortir  doucement  de  la  vie , 
Et  qu'avant  que  d'entrer  au  cercueil  où  je  cours , 
J'essaie  à  bien  user  du  reste  de  mes  jours. 

.   Je  vois  que  ces  raisons  ne  vous  contentent  guère  ;  ^ 
Mais  enfin  je  suis- libre ,  et  de  plus  votre  père  : 
Je  n'ai  pas,  dieu  merci,  besoin  de  votre  aveu. 
Et  que  je  l'aie ,  ou  non ,  c^la  m'importe  peu. 

ACANTE. 

Si  vous  connoissiez  bien  ce  que  c'est  qu'Isabelle ,  ■ 

Son  peu  de  foi.... 
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CniMANTE. 

Gardez  d'oser  parler  mal  d'elle: 
Elle  est  presque  ma  fesune,  et  déjà  m'appartic!iit| 
Et  si  yous  l'ofiensez....  Mais  la  voici  qui  vient. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  CRÉMANTE,  ACANTE 

CRÉMAN.TE. 

Vous  quittez  donc  déjà  madame  votre. mère  ? 

ISABELIE. 

Un  vieillard  l'entretient  d'une  seerète  affaire  ; 
Champagne  l'a  conduit  par  le  petit  degré , 
Et  l'on  m'a  fait  sortir  sitdt  qu'il  est  entré. 

CIVlÎMAliTE. 

VovLS  ine  trouvez  outré  d'une  juste  colère. 

ISABELLE. 

Contre  qui  donc,  monsieur  ? 

CREMANTE. 

Contre  un  fils  téméraire. 

ISABELLE. 

Quel  sujet  contre  lu{  vous  peut  mettre  en  courroux  ? 

CniMAHTE. 

Quel  sujet  ?  L'insolent  veut  médire  de  vous  ; 
11  voudroit  empêcher  notre  heureux  mariage  : 
filais  mon  ccenr  à  ce  choix  trop  fortement  s'engage..i 

ISABELLE. 

Se  peut-il  que  monsieur ,  engagé  comme  il  est  » 
prenne  en  ce  qui  me  touche  encor  quelque  intérêt?  ' 

CmÉJUAHTE. 

C'est  malice  ou  dépit  ^  mais  vous  m'êtes  si  chùjrcM*.       r. ^ 
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AGASTE. 

Si  j'y  prends  intérêt,  ce  n'est  que  pour  mon  père. 

CnillAHTS. 

De  quoi  vous  mélez-Tous ,  toi»  qui  parlez  n  haut  ? 
Pensez-vous  mieux  que  moi  savoir  ce  qu'il  me  f:^ut  ? 
Allez,  ma  belle  enfant,  malgré  lui  je  dësire..» 

tS^jBELI<E. 

Mais ,  monsieur ,  mais  encor ,  qu'est-ce  qu'il  pourroit  diraZ 

CBÉMANTE. 

Je  n'en  veux  rien  savoir ,  et  dëja  comme  époux , 
J'ai  tant  d'afièction ,  tant  d'estime  pour  vous.^. 

ISABELLE. 

Je  mets  au  pis ,  monsieur,  toute  sa  médismoe ; 
S'il  me  peut  acouser,  c'est  de  trop  d'innocence, 
D'avoir  un  oceur  trop  tendre ,  et  qu'il  sut  trop  toùcber  ^ 
C'est  tout  ce  que  je  crois  ^'il  me  peut  repro^er* 

ACARTE. 

Ah  !  si  je  n'avois  point  autre  reproche  à  faire-! 

CRÉMAUTE. 

Où  je  parle,  où  je  suis,  mêlez- vous  de  vous  taire , 
Autrement..^ 

aCakte. 
Je  me  tais  ;  m^is  ai  j'osois  parler . 
Si  vous  saviez,  inonsieivr..... 

CS^ÇMAI^TE. 

Quoi  !  toujouin  nous  trott24ier7 
Vous  pouvez  là  dehors  jaser  tput^  votre  aise. 

ACAK?^. 
Je  ne  dirai  plus  r^en»  monsinur,  qui  vnus  déplaise. 

CsiMASTS. 

Je  lui  défenda  da  dire  un  aeid  mot  contre  vous  ; 
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L'ingrat  mërite  assez  déjà  votre  courroux 
Vous  lo  haïriez  trop. 

ISABELLE. 

Non,  non ,  laissez  le  dire. 
Ma  haine  encor  n'est  pas  au  point  que  je  d<5sire  ; 
Laissez-le  de  nouveau  m'outrager ,  me  trahir  ; 
Laissez-le  enfin ,  monsieur,  m'aider  à  le  haïr. 

ACA9TE. 

Je  n'ai  que  trop  de  lieu  de  vous  pouvoir  confondre. 

GRÉMANTE. 

piait-a? 

ACARTE 

Je  ne  dis  rien ,  je  ne  fais  que  répondre. 

CBifilARTE. 

On  ne  vous  parle  pas  ;  pour  la  dernière  fois , 
Taisez-vous,  ou  sortez,  je  vous  laisse  le  choix. 

ISABELLE. 

n  se  taira,  monsieur. 

CBÉVANTE. 

J'entends  qu'il  considère 
Sa  belle>nière  en  vous. 

AGANTE. 

Elle  ma  belle-mëre  ! 

CHOMANTE. 

Vous  vo  jez  k  ce  nom  comme  il  est  irrité. 

ISABELLE. 

Je  ne  l'aurois  pas  eu ,  s'il  l'avoit  souhaité; 
Il  sait  bien  à  quel  point  il  avoit  su  me  plaire. 

CRÉMAVTE.  ^ 

Ne  vous  amusez  pas  à  vous  mettre  en  colère, 
n  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Xh^âtro.  Com.  en  vert.  2.  9 
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ISABELLE. 

Oui,  l'ingrat  aujourd'hui 
tTe  vaut  pas  en  effet  qu'on  pcn^e  encore  k  lui. 

cniMÀv^E. 
C'est  un  impertinenjt 

ISABELLE. 

Cependant  je  confesse, 
Qu'il  fut  l'unique  objet  de  toute  ma  tendresse, 
Qu'il  avoit  tous  mes  vœux  pour  être  mon  époux. 

r.niMANTE. 

Ah  !  quel  meurtre,  bon  dieu,  ç'auroit  été  pour  vous  ! 
Si  pour  votre  malheur  il  vous  eût  épousée , 
n  vous  eût  peu  chérie ,  il  vous  eût  méprisée  ; 
Vous  n'auriez  avec  lui  jamais  pu  rencontrer 
Cent  douceurs  qu'ave»c  moi  vous  devez  espérer. 
Je  vous  ferai  bénir  le  choix  qui  nous  engage. 
Ah  !  si  vous  m'aviez  vu  dans  la  fleur  de  ipon  Age, 
Je  Valois  en  ce  temps  cent  fois  mieux  que  mon  fils, 
Va  le  vaux  bien  encor,  maigre  mes  clieveux  gris. 
Je  suis  vieux,  mais  exempt  des  maux  de  la  vieillesse; 
Je  me  sens  rajeunir  par  l'amour  qui  me  presse , 
Par  des  yeux  si  puissants ,  par  des  channes  si  doux. 
Hum. 

ISABELLE. 

Je  vous  plains  d'avoir  cette  méchante  toux. 
CRAMANTE,  en  toussant. 
Point ,  point ,  c'est  une  toux  dont  la  cause  m'est  douce  ; 
C'est  de  transport,  enfin  c'est  d'amour  que  je  tousse. 
J'ai  tant  d'émotion.... 
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SCÈNE    VI. 

CRl^lMANTE,  CHAMPAGNE,  ISABELLE,  ACANTE. 

CH  AMPAGUE,  tirant  Crémante  par  le  brau 
MoRsiEun?    ^  - 
crémante: 
Aïe!' 

ACA2ITS. 

Excusez. 
Est-ce  à  l'endroit  ? . . . 

CBÉMANTE. 

Lourdaud ,  si  vous  ne  vou^  ttiies.... 

CHAMPAGHE. 

On  auroit  là-dedans  quelque  qliose  à  vous  dire. 

CniMAHTE. 

J'y  vais.  Allez  devant  Et  vous  ? 

ACAVTE. 

Je  me  retire  ; 
N'en  doutez  point,  monsieur. 

ISABELLE. 

Monsieur  peut  croire  aussi, 
Que  je  n'ai  pas  dessein  de  demeurer  idi 

CIIÉMA5TE. 

Bon  soir. 

SCÈNE    VIL 

ACANTE,  ISABELLE. 

ÀCANTE,  revenant  sur  ses  pas. 
L'ingrate  encor  ne  s'est  pas  retirée. 

ISABELLE. 

Vous  n'êtes  pas  sorti  ?  . 
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ACÀNTE 

Vous  n'êtes  pas  rentrée  ? 
Qui  TOQS  peut  retenir  ? 

ISABELLE, 

Qui  vous  fiût  demeurer  ? 

ACAJTE. 

Moi  !  rien ,  je  rais  sortir. 

ISABELLE. 

Je  vais  ausâi  rentrer. 

ACANTE. 

Quoi  !  vous  me  fuyez  donc  avec  un  soin  extrême? 

ISABELLE. 

Mok!  point,  c'est  vous, monsieur,  qui  me  fuyez  vous-même. 

ACANTE. 

C'est  vous  (aire  plaisir  ;  au  moins ,  je  l'ai  pensé. 

ISABELLE. 

Vous  savez  qu'autrefois....  Mais  laissons  le  passé. 

ACANTE. 

Vous  allez  donc  enfin  être  ma  belle-mère? 

ISABELLE. 

Vous  allez  donc  aussi  devenir  mon  beau-père  ? 

ACANTE. 

Si  j'ai  changé;  du  moins,  mon  cœur,  quoiqu'inconstant , 
Ne  s'est  guère  éloigné  de  vous  en  vous  quittant , 
Ka  passé  qu'à  la  mère ,  échappé  de  la  fille , 
Et  n  a  pas  même  ose  sortir  de  la  famille. 

ISABELLE. 

Vous  voyez  bien  qu'aussi ,  prenant  un  autre  époux , 
Je  tâche ,  en  changeant  même ,  h.  m'opprochcv  de  vous  : 
Il  est  vrai  qu'on  y  peut  voir  cette  difféience, 
Que  vtfus  changez  par  choix ,  moi  par  obéissance. 
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ACANTE. 

Mais  vous  obéirez  sans  un  effort  bien  grand. 

ISABELLE. 

Cela  vous  est,  je  pense,  assez  indiffèrent. 

ACAITTE. 

Il  me  devroit  bien  l'être,  après  Tinjuste  ftdimno 
Qu'un  indigne  rival  a  surpris  dans  votre  âme. 
Le  mar^piis.... 

ISABELLE. 

Vous  pourriez  croire  mon  cœar  si  bas, 
Si  lâche.. ^ 

AÇAVTE. 

Eh  !  quel  moyen  de  ne  le  croire  pas  ? 

ISABELLE. 

n  ne  falloit  aroir  pour  moi  qu'un  peu  d'estime. 
Suivez ,  monsieur ,  suivez  l'ardeur  qui  vous  anime , 
Rompez  Tattadiement  dont  nous  fKhnes  charma. 
Brisez  les  pius  beaux  ncends  que  l'amour  ait  fbnnés; 
Puisqu'il  vous  plaît  enfin ,  trahissez  sans  scrupule 
Ces  serments  si  trompeurs ,  où  \e  fus  si  criédule  : 
Portez  ailleurs  des  vœux  qui  m'ont  été  ai  doux  : 
Mais  épargnez  au  moins  un  cœur  qui  fut  à  tous  ;' 
Un  cœur  qui  trop  content  de  sa  première  chaîne , 
La  voit  rompre  à^regiet,  et  n'en  sort  qa'avec  peine  ; 
Un  cœur  trop  foible  encor  pour  qui  l'ose  trahir, 
^t  qui  n'étoit  pas  Dût  ^nfin  pour  vous  haïr. 

ACAHTE. 

Vous  voulez  m'abuser.,  en  parlant  de  h  sorte  : 
Eh  bien  I  ingrate ,  eh  bien  I  abusez-moi ,  n'importe  ; 
Trompez  moi,  s'il  se  peut,  l'abus  m'en  sera  doux  ; 
Mon  cœur  même  est  tout  prêt  de  s'entendre  avec  vous  ; 
Mais  iaites  que  ce  ctcur  dont  je  ne  sois  plus  maître  9 
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Soit  si  bien  abuse ,  qu'il  ne  pense  pas  l'être^    . 
J'ai  peine  à  croire  enoor  tout  ce  que  j'ai  pu  voir. 

ISABELLE. 

Mais  quoi  donc  ? 

AGAHTE. 

Le  marquis  cadië  cheK  tous  ce  «oîr , 
Enfermé  par  Toos-méme; 

ISA'BELCE. 

On  m'av^t  fiât  entend 
Que  vpus  aviez  querelle.  , 

ACA9TE.  ' 

Ah  !  c'est  mal  vous  défendre. 
Bfois  le  billet  rompu,  pour  le  marquis,  si  dfiuz.... 

ISABELLE. 

Vous  ne  sav^  que  trop  qu'il  n'étoit  que  pour  vous. 

ACAHTE. 

Pour  moi  ?  N'avez-vous  pas  avoue  le  contraire  11 

ISABELLE. 

Doit-on  cro4re  un  aveu  que  le  dépit  ùît  £ûre? 
Croyez  plutôt  Ijaurette. 

ACANTE. 

Hélas  !  si  je  la  croi , 
Vous  aimez  le  marquis ,  vous  me  manquez  de  foL 

ISABELLE. 

Lamette  auroit  bien  pu  me  trahir  de  la  sorte  ? 

SCÈNE   VIII. 

ISABELLE,   LAURETTE,  ACANTE. 

LAunETTE. 

ijuE  me  donnerez-vous  pour  l'avis  que  j'ap^iorte  ?. 

ISABELLE. 

Perfide,  teToilà! 
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acaste; 
Fourbe] 

ISABELLE. 

Esprit  dangereux  ! 

LAUJtETTE.' 

Est-ce  ainsi  cp'on  reçoit  qui  vient  vous  rendre  heureux  ? 

IS  ABEIIE. 

Xoi  qui  nous  as  trahis  ! 

lAXJRETTE. 

Je  n'en  fais  plus  mystère, 
J'ai  fait  pour  vous  brouiHer  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
Mis  le  marquis  en  jeu  pour  y  mieux  réussir  ; 
Mais  qui  vous  a  brouillés ,  veut  bien;  vous  ^laircir. 

ACARTE. 

Tu  ne  Qieurs  pas  de  honte  ! 

LAUBETTE. 

Eh  pourquoi ,  je  vous  prie  ? 
Est-ice  un'tf  honte  à  moi  qu'un  peu  de  fourberie  ? 
N'est-ce  pas  mop  devoir? 

ISABELLE. 

Ton  devoir  ! 

LAUBETTE. 

Enefièt, 
Que  pouvez-vous  Uâmer  en  tout  ce  que  j'ai  fait? 
Je  n'ai  qu'exécuté  l'ordre  de  votft  mèie  ; 
Votre  amant,  par  malheur,  avoit  trop  su  lui  plaire  ; 
Sans  doute  elle  avoit  tort  de  vous  l'oser  ravir; 
Mais  c'était  mgL  maîtresse ,  et  j'ai  dû  la  servir. 

ISABELLE. 

Tu  n'as  point  eu  pitié  du  trouble  où  tu  nous  jettes? 
Allez ,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  iàitet^ 


^ 


io4  LA  MÈRE  COQUETTE. 

L'amour  n'est  que  plus  Soia  après  ces  dëmélës, 
Et  loo. s'en  aime  mieux ,  de  s'êtce  on  peu  brouillés. 

acaute. 
Tu  nous  as  cependant  engages  l'un  et  l'autre. 

LAUHETTE. 

Je  viens  faire  cesser  et  sa  peiiié  et  la  vôtre , 
Mais  il  Êiut  composer  pour  un  avis  si  doux  : 
J^enteuds  qu'il  me  remette  en  grdce  auprès  de  vous. 

ISABELLE. 

Oui,  dis. 

LAURETTE. 

J'entends  qu'aussi  monsieu):  sdit  stfas  ^lère 
Pour  notre  ami  Champagne. 

/AcABrriS. 

Oui ,  quoi  qti*iï  ait'  ^  fme\ 
Si  tu  veux  l'ëpouser ,  je  lui  ferai  du  bien  : 
H&te  notre  bonheur ,  nous  aurons  soin  du  tieo  : 
Instruis-nous  4u  succès  qui  nous  rend  l'espérartcê. 

LAUnETTE. 

Le  vieillard  que  Champagne  avoit  conduit  en  France, 
Que  ma  maîtresse  avoit  fait  pratiquer  par  nous , 
Pour  venir  assurer  la  mort  de  son  ëpoux , 
Pour  ses  pèches»  sans  doute,  et  pour  sa  honte  extrême, 
Au  lien  d'un  £inx  témoin ,  est  son  époux  lui-mâmc. 

ISABELLE. 

Mon  père  ? 

LATJRETTE. 

Qui ,  cVst  mon  maître  ;  il  est  fort  irrite 
De  l'oubli  de  madame  en  sa  captivité  : 
De  se  faire  connoître  il  a  jsu  se  défendre, 
Kxpr^s  pour  !a  o>uM>iitli^,  et  pour  hi  iiiieux  surpreiDd:*e  : 
Voue  bonheur  est  sûr  par  cet  lieureux  retour. 
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AC  Â  N  T  £. 

Nous  devons  craindre  encor  mon  père  et  son  amotir. 

LAVUETTE. 

Un  amour  de  vieillard  aisément  se  surmonte: 
Mori  maître  làniessus  l'a  tant  comblé  de  honte , 
L'a  si  bien  chapitré ,  qu'au  point  qu'il  est  confus. 
Quand  il  v«udroit  vous  nuire ,  il  ne  l'oseroit  plus; 
11  faut  qu'il  tienne  enfin  sa  parole  donnée, 
Et  mon  maître  au  plus  tôt  veut  voir  votre  hyménée* 

^CAVTE. 

Se  peut-il.... 

LAURETTE. 

En  transports  ne  perdez  point  de  Umjptj 
Venez  trouver  celui  qui  vous  rendra  contents . 
H  brûle  de  vous  voir,  et  lui-même  m'envoie.... 

ISABELLE.  , 

Allons. 

ACAKTE. 

Allons  enfin  voir  combler  notre  joie. 
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Représentée  y  pour  la  pn^ière  fois ,  le  a  mort 
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NOTICE 

SUR  MONTFLEURY. 


Ahtoihe  Jacob,  fils  d un*  gentilhomme  de  la 
province  d'Anjou,  naquit  à  Paris  en  i64o.  Il  prit 
le  surnom  de  Montfleuht  que Zacha/rie  Jacob,  son 
père,  avoit  porté  lui-même  en  embrassant  l'état 
de  comédien  qu'il  exerça  long-temps  et  dans  lequel 
il  mourut.  . 

Montfleury  fils  avoit  fait  de  bombes  études  et 
fut  reçu  avocat,  mais  il  quitta  le  barreau  pour 
entrer  au  théâtre  où  il  remplit  avec  succès  l'em- 
ploi des  rois.  Il  ne  se  rendit  pas  moins  utile  à  ses 
camarades  par  les  ouvrages  qall  a  composés  , 
dont  la  plupart  ont  été  fi>rt  suivis  dans  leur  temps, 
malgré  l'indécence  qui  ne  s*/ frit  que  trop  sou- 
vent remarquer. 

Le  Mariage  de  rien ^  sa  première  comédie,  fut 
jouée  en  1660,  sons  le  nom  de  Jacob,  attendu  que 
n'étant  pas  encore  au  théâtre ,  il  n'avoit  pas  pris  à 
cette  époque  le  surnom  de  M ontfleury.. 

Il  donna  successivement,  en  i66iV/«'  Bétes 
raisonnables,  comédie  en  un  acte, en  vers; en  i663 
ie  Mari  sans  femme ^coméiie  en  cinq  actes,  en  vers , 

Théatie.  Com.  en  ver».  2.  lO        - 
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Vlmpromptu  de  l'hôtel  de  Condé ,  comédie  en  un 

acte  envers,  et  Tra5f  ^a/<; ,  trpgi-comédic  en  cinq 
actes. 

I/Êcole  des  jaloux  on  le  Cocu  volontaire ,  comodi e 
en  trois  actes ,  en  vers ,  parut  pour  la  première 
fois  en  i664;  elle  eut  du  succès.  A  ses  reprisos 
lauteur  changea  ce  titre  en  celui  de  la  Vuune 
Turquie» 

L'Ëcole  des  flHes;  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  jouée  en  1666,  réussit  moins  que  la  pvécé- 
dente  :  mais  la  Femme  juge  et  partie,  mise  kû 
théâtre ,  trois  ans  après ,  eût  un  succès  estraordi- 
naire.  Cette  pièce ,  que  l'on  donne  encore  assez 
souvent,  est  la  seule  de  son  auteur  qu*on  aft 
admise  dans  ce  recueil. 

Montfleurj  vonlftnt  répondre  aux  critiques  que 
l'on  avoit  faites  de  sa  pièce,  en  composa  une 
en  un  acte ,  intitulée  êe  Procès  de  la  Femm^  juge  et 
partie,  qui  fut  donnée  la  même  année  16G9 

Le  Gentilhomme  de  Beaucc ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  jouée  au  mois  d'août  1670,  neut 
qu'un  médiocre  succès. 

La  Fille  capitaine,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  fut  représentée  eu  1672  et  eut  beaucoup  de 

succès. 
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UAmbiifu  comique  ou  les  amours  de  Didon ,  tra- 
gédie en  trois  actes ,  et  le  Comédien  poêle,  comédie 
en  cinq  actes ,  parurent  en  1 6y'S  :  la  première  de 
ces  deux  pièces  étoit  entremêlée  de  trois  inter- 
mèdes et  fut  jouée  vingt-neuf  fois.. 

Les  trois  dernières  pièces  que  Montfleury.  a;t 
fait  représenter  sont  Trigaudin  ou  Martin  braillard, 
comédie  en  cinq  actes ,  joiiée  1^^  a^  j^nvici  1674  > 
Cris  pin  gentilhomme,  «t  la  Dame  médecia^  Tui» 
jouée  en  i6^y  et  l'autre  en  16^9. 

Il  paroit  que  Montfleurj  avott  quitté  le  théâtre 
avant  16^8,  puisque  dans  cette  année  Golbeii: 
l'envoya  en  Provence  avec  une  commission  très 
délicate  :  il  s'acissoit  de  JMgMBrer  des  somme» 
que  le  parlement  de  ceUJrpVûv^VMfeyoit  au  roi. 
Le  ministère ,  content  d^  sa  conduire ,  le  rappela 
en  1684  pour  lui  dooftfH&ne  place  dans  les  termes 
générales,  mais  il  t|ymiy  malade  cette  même  année, 
à  Aix ,  et  y  mourat  le'*!  1  octobre  de  Ij^nnéc  sui-  ^ 
vante ,  n'ayant  encore  que  quarante-ohiq  ans. 
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PERSONNAGES. 

Bebvasule. 

Julie,  en;  habit  dlionmie,  sous  le  nom  de  Frédéric , 

et  femme  de  Bemadille. 
Dov  Lofe  ,  amant  de  Constance. 

GOErSTANGE. 

OCTATE,  confident  de  Julie. 
BÉA'fBix,  suivante  de  Constance. 
GusvAB,  valet  de  Bernadille. 
Deux  valets  de  Julie. 


.^ 


La  scène  est  à'Faro. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I. 

BÉATRIX,  GUSMAN. 

BiATBIX. 

N'ACBèvEBAt-TU  point  flMbill^PKttrnel  ? 

onfXAV.     ^ 

Oai ,  notre  maître  est  fou,  ]e  le  ganrnd»  te\  ; 
Je  ne  m'en  dédis  poiat,  ^pioi  cput  ta  puisses  dire. 
J'en  sais  bien  la  raison ,  et  cela  doit  sufiSre. 

BÉATBIX. 

Ife  me  diras-tu  point,  sans  te  £sân  prier. 
Quelle  est  cette  raison? 

ausMAfl. 
Quoi  !  se  remarier  ? 
Peut-il  faire  jamais  de  plus  grande  folie? 

BÉATBIX. 

Comment  !  on  homme  est  fou  quand  il  se  remarie? 

lO 
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GUSMAH. 

jVon  ;  mais  ce  TÎeux  hounv  qui  se  veut  engager, 
De  l'humeur  dont  il  eM ,  n'y  devroit  pas  songer; 
Et  si  son  bol  esprit  se  regloit  par  le  nôtre... 
B  £  A  t'h  I  :x ,  l'interrompant. 
Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  aime  comme  un  autre? 

onsMA9. 
Quoi  !  s  étant  une  fois  cliai^ë  d'une  moitié  y 
Le  ciel  a  regardé  sa  misère  en  pitié  ; 
Et,  par  une  faveur  et  rare  et  sans  égaie, 
D'un  hrevet  d'homme  veuf  sa  bonté  le  régale. 
D'un  brevet  qui  rendroit  mille  maris  contents  ; 
Et  loin  de  devenir  plus  sage  à  ses  dépens , 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage , 
II  veut  se  marier,  et  tu  veux  qu'ii  soit  sage? 
Cela  ne  se  peut  pas. 

BÉATBIX. 

^JJfËB&t  à  moi  y  franchement. 
Je  sens  que  je  pooribis  m'y  résoudre  aisément. 
Qu'il  est  plaisant  d'aimer!  et  one  le  mariage 
Est  doux  y  lorsque  Ton  sait  en  &ire  un  bon  usage  J 

^         GUSHAV. 

Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  aujourd'hui 
Seroit  bon  pour  un  autre,  il  ne  vaut  rien  pour  lui. 
Est-ce  qu'il  ne  craint  point.. 

BÉATBix,  l'interrompant. 
Quoi? 

GUSMÂ?T. 

Que  cette  dernièra 
Ne  lui  fasse  le  tour  que  lui  fit  la  première  ? 

UÉATRIX. 

Sa  vertu  fat  trop  grande  :  elle  n'en  fit  jamais. 
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Si  tu  veux  m  obliger ,  laisse  son  ombre  en  paix. 
Personne  mieiix  que  moi  ne  sut  son  innocence  : 
Car  je  servoû  Julie  avant  qu*£tre  a  Constance. 

GUSMAN. 

Quand  mon  maître  le  sut ,  ce  ftit  pat  ton  moyen. 

^  BÉATAIX. 

Je  le  dis ,  il  est  vrai  ;:  mais  il  n*en  <^toit  rien. 
La  crainte  de  la  mort  m'inspirant  cette  envie, 
Je  blessai  son  bonneur  pour  me  sauver  la  vie« 

CkUSMAS. 

£xplique>toi  donc  mieux  pour  m'en  faioe  douter. 

BilAtRIX. 

Pour  t'en  mieux  ëdaircir  tu  n'as  qu'à  m'ëcouter. 

J'almois  Mendosse  alors  :  ii-maimoit  tout  de  même, 

Et  clierchoit  à  me  voir  avec  un  soin  extrême. 

CoDune  il  m'avoit  juré  qu'il  vouloit  m'épouser , 

Je  croyois  le  pouvoir  un  peu  (aToriser  ; 

Et  quand  l'occasion  m'en  pouToit  être  offerte , 

Je  laissois  du  jardin  une  porte  entr'ouvcrte  ; 

C'étoit  notre  signal,  et  de  cette  iaçôn 

Nous  nous  voyions  les  soin,  sans  donner  de  soupçon. 

Mendosse  vint  un  soir  où  tput,  9fi  appaieuce , 

Scmbloit  contribuer  à  notre  intelligence. 

Bemadille  soupoit  cbez  un  de  ses  amis ,        ' 

Dont  la  maison  étoit  assez  loin  du  logis  ; 

Julie  étoit  au  lit,  et  notre  téte-à-téte 

Se  U'ouva ,  pour  ce  coup ,  d'une  longueur  lionoéte. 

L'entretien  fut  si  long  que  Bernadillc  enfin 

llevcnoit  à  dessein  d'entrer  par  le  jardin  ; 

Il  en  cloit,  je  pense.  &  dix  pas,  sans  escorte, 

Alors  que  pour  sortir  Mendosse  ouvrait  la  port* 
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Qui  s*étam  aperçu  que  l'on  faisoit  du  hruit,  9. 

Crojant  qu'on  l'épioit,  sort,  la  ferme',  et  s'enfuit. 

Sa  fuite  fut  fort  prompte,  et  la  nuit  fort  oliscure. 

Bernadille ,  enragé  d'une  telle  aventure , 

Jaloux  et  fiorienx  de  ce  qu'il  n'avoit  pu 

Reconnoitre  ou  du  moins  suivre  cet  inconnu , 

Un  poignard  à  la  main  et  la  vue  égarée , 

Entre,  et  vient  droit  à  moi  r  u  Ta  perte  est  assurée. 

K  Me  dit-iL  Tu  mourras ,  si  tu  déguises  rien  ; 

«  Apprends-moi  mon  mallieur  pour  éviter  le  tien  ; 

«  Cet  homme  que  j'ai  vu ,  sortoit  d'avec  ma  femme. 

H  Avoue-le ,  ou  de  ce  fer  ]e  vais  t'arracher  l'Ame.  » 

Interdite ,  et  craignant  surtout  que  le  poignard 

Ne  me  perçAt  trop  tôt ,  si  je  parlois  trop  tan|, 

Je  dis  qU'il  étoit  vrai  qu'il  sortoit  d'avec  elle. 

GUSMAV. 

Quoiqu'il  n'en  fÙt  rien  ? 

B^ATRXX. 

Oui ,  sa  menace  citielle 
Me  fît  appréhender  tout  d'im  homme  emporté  ; 
Et  craignant  de  mourir  disant  la  vérité , 
J'aimai  bien  mieux  mentir,  et  me  sauver  la  vie. 

OUSMAN. 

Sais  tu  de  quel  malheur  ta  fourbe  fut  suivie? 

BÉATRIX. 

D'aucun  ;  car  dès  qu'il  eut  l'aveu  que  je  lai  fis , 
Il  ne  témoigna  plus  de  colère. 

GTJSMAN. 

Tant  pis  î 

BÉATRIX. 

Tant  pis  7  Pourquoi  tant  pis?  Fais-toi  du  moHis  euteiidrf. 
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GUSMAN. 

Tu  ne  sais  pas  pourquoi  tant  pis?  Tu  vas  l'af^rendre. 

Ayant  tiré  de  toi  cet  ëclairossement, 

Bemadille  cacha  tout  son  ressentiment  ; 

Et ,  quoique  dans  l'instant  il  n'en  fît  rien  paroître , 

Se  croyant  aussi  sot  qu'il  mëritoit  de  Tétre , 

Voulut  perdre  sa  femme  ;  et ,  dessus  ton  rapjport , 

Il  la  fit  mourir. 

BÉtàxnix. 
Lui? 
G  u  s  M  A  fl ,  apereevan  t  ÉernadiiU. 
Mais ,  je  le  vois  qui  soit. 

BÉATBIX. 

Gusman ,  ne  me  perds  pas  !  Aussi  bien  elle  est  morte. 

&  u  s  M  A  N. 
Quoi  !  je  ponrrois  trahir  mon  maître  de  la  sorte? 
Et  lui  pourrois  celer  que  c'est  toi... 

BÉATBIX. 

Parle  bas. 
l'ai^^dans  ma  cassette  encor  quatre  ducats 
Que  je  te  donnerai,  si  tu  veuic  n'eu  rien  aire. 

aVSMAB. 

D'accord  ;  m!ais  qu'ils  soient  piéts  avant  qu'il  se  retire. 

.'(Béatrix  s'en  va,) 

SCÈNE   IL 

BERNADILLE,  GUSMAN. 

OUSMA5. 

Quoi  !  monsieur,  sur  le  point  de  vous  remarier  » 
Vous  paroissez  rêveur  ?  Pouvez-vpus  oublier 
Qu'il  faut  vous  préparer  pour  cette  grande  fête  7 
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BEBNADILLE. 

Malepeste ,  j'ai  bien  des  dboscs  dans  la  tète» 
Je  crains  de  faire  ici  (|uei^e  mau'vais  marche  : 
Quand  on  prend  une  femme ,  on  est  bien  empéshë. 

OUSMAN. 

Que  craignez-vous ,  moBsteus,  lorsqu'une  telle  eavie. .. 

BBRHADiLLE,  l'interrompant. 
Si ,  par  malbeur  poiu*  moi ,  ma  femme  étoii  en  vie, 
Et  que  y  pour  mes  péchés,  un  jour ,  à  point  nommé , 
Elle  revînt  après  notre  hymen  consommé , 
On  pourroit  d'un  quartier  allonger  ma  figure. 

GUSMAN. 

Votre  femme ,  monsieur?  Eh  !  par  quelle  aventure  ? 
Les  morts  reviennen^ils  ?  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
Que  vous  aviez  causé  sa  mort,  et  qu'un  dej)it 
Ou  bien  ou  mal  fondé  vous  fit  défaire  d'elle  ? 

BEnSADILLE. 

D'accord  ;  mais  la  manière  en  fut  un  peu  nouvelle. 
Ton  7,èle  m'est  connu ,  je  veux  t'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  j'épousai  jadis,  pour  mon  malheur, 
Julie? 

GUSMAH. 

îl  m'en  souvient. 

D£n::f  ADILLE. 

Qu'on  vit  bi'ûler  son  âme , 
Malgré  nous  et  nos  dents,  d'une  illicite  flamme; 
Et  qu'enfin,  m'efforçant  d'en  être  convaincu. 
J'appris,  sans  me  vanter,  qu'on  me  faisoit  cocu  ? 

GUSMAN,  a  part. 
Ah  !  que  sans  les  ducats.... 

BERN  ADILLE. 

Instruit  de  mon  offense , 
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Je  fis  vœu  d'dtrc  veuf ,  et  le  suis ,  que  je  pense. 

Je  feignis  de  vouloir  aller  pour  quelque  temps 

A  Cadix ,  où  tous  deux  nous  avions  des  parents  ; 

Et  pour  tout  ménager  ^  sans  en  donner  de  marque , 

Je  gagnai,  par  argent ,  le  patron  d'une  barquCi 

Qui  m'engagea ,  dès-lors  y  sa  parole  et  sa  foi 

(^>ue  tous  ses  gens  et  lui  risqueroient  tout  pour  WfiL 

A  ce  voyage  feint  je  disposai  Julie  ; 

(^)uoique  ce  fût  par  mer ,  elle  en  parut  ravie. 

Le  jour  pris,  nous  paitons,  dissimulant  toujours. 

Ou  prend  une  autre  route ,  et  nous  voguons  dix  jours  y    > 

Tant  qu'arrivés  aux  bords  d'une  île  inhabite'e , 

Par  mon  commandement  Julie  y  fut  portée. 

Voyant  qu'on  t  y  laissoit ,  d'un  ton  piteux  et  doux, 

Elle  crioit  :  «  Mon  cher  !  pourquoi  me  quittez-vous  ?  » 

De  peur  d'être  attendri  par  des  douceurs  pareilles  » 

Je  lui  tournois  le  dos ,  et  bouchois  mes  oreilles  ; 

Puis  faisant  volte-face,  assez  loin  de  ce  lieu, 

D'un  grand  coup  de  chapeau  je  lui  fis  mon  adieu. 

Après  que  je  me  fîis  vengé  de  cette  sorte , 

Quand  je  fus  de  netour^je  dis  qu'elle  étoit  morte  ; 

Qu'outre  les  maux  de  cœur  qui  Itii  prenoient  souvent. 

Nous  fftmes  si  battus  de  l'orage  et  éa.  vent 

Que  la  fièvre  et  la  peur  l'avoiint  d'abord  saisie  ; 

Que,  malgré  tous  mes  soins,  ayant  perdu  la  rie, 

Ne  p<i>uvant  prendre  terre ,  il  Êillut  consentir 

A  la  jeter  en  mer,  de  crainte  de  périr; 

Enfin  donc ,  je  jouai  si  bien  mon  personnage 

Qu'on  ne  se  douta  poinL... 

G  u  s  M  ▲  N ,  f  interrompant. 
I  Je  sais  }>ien  davantage  ; 

Car  je  sais  bien  ^  monsieur ,  que,  vous  Ctant  ven^gé» 
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Vous  prîtes  le  grand  deuil ,  et  fîtes  l'affligé. 
Et  qu'a  TOUS  consoler  chacun  perdoit  sa  petne.^ 
Mais  je  m'abuse  enfin  ,^u  cette  crainte  est  Taine. 
Vous  n'avez  rien  appris  d'elle  depuis  ce  traapt. 

BERII  ADILLE. 

Rien  du  tout  Cependant  fl  "s'est  passé  trois  ans 
Depuis  qu  on  la  laissa  dans  cette  île  déserte 

GUSMAS. 

Ah  !  ce  terme  est  trop  long  pour  douter  de  sa  perte  f 
Je  vous  garantis  veuf  ;  et  sans  doute ,  monsieur, 
Qu'elle  y  fut  dévorée ,  ou  mourut  de  douleur. 

BEltVADILLE. 

Mais,  pour  te  dire  tout ,  je  crains  plus  que  Julie, 
Ce  blondin  revenu  depuis  peu  d'Italie. 

GUSMAM. 

Comment  !  vous  le  craignez? 

BE  RM  A  ni  LIE. 

Oui,  ce  blondin  charmant 
Me  semble  familier  plus  que  passal^ement. 
Le  drôle ,  sans  façon ,  s'introduit  chez  Constance. 
Jl  lui  dit  de  grands  mots ,  et  même ,  en  ma  présence , 
Jl  fait  le  bel  esprit,  l'enjoué,  le  coquet. 
Et  c'est  un  petit  fat ,  qui  n'a  que  du  cachet , 
Dont  je  ne  dirois  mot ,  n'étoit  la  consé<{uence  ; 
Car  ce  galant  qui  voit  si  librement  Constance , 
Alors  que  je  ne  suis  encor  que  protestant , 
Etant  époux,  viendra  chez  moi,  tambour  battant, 

a  u  s  M  A  5. 
Mais  sa  mère  devroit  empêcher.... 

BERNADiLLE,  l'interrompant. 

Comment  faire? 
Elle  lui  dit  assez  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
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Que  pour  les  visiter  il  prenne  taut  de  soins  ; 
Elle  dit  à  ses  ^ns ,  dix  fuis  le  jour ,  au  moins , 
Qu'en  cas  qu'il  y  revienne,  elle  veut  qu'on  lui  die, 
Soit  qu'elle  y  soi.t  ou  non ,  que  sa  fille  est  sortie. 

GUSM^^N. 

Ne  lui  dit-on  pas  ? 

BEa2(ADILL£. 

Oui  ;  mais  il  répond  :  «  Ma  foi  î 
((  Tu  te  moques,  mon  cher,  Tordre  n'est  pas  pour  moi. 
fc  Ne  me  connois-tu  pas  ?  La  bévue  est  Ibct  bonne  ! 
ce  C'est  pour  les  importuns  que  c«t  ordre  se  donne,  u 
Quoi  que  l'on  fasse  enfin  pour  l'enipéchcr  d'entier. 
Il  monte  eflrontément,  et, «ans  se  déferrer, 
Entre  en  marquis.,  et  fait  une  galanterie 
Du  refus  des  valets ,  qu'il  tourne  en  raillerie. 
Qui  diable  <ie  pourrpit  défendre  de  cela  ? 

U  U  s  M  A  N^ 

Mais  ne  craignez-vous  point  ^loa  Lop^  ? 

sdllMADILLE. 

Celui-là 
Ne  m'inquiète  pas.  Je  viens ,  avec  la  mère .     . 
Pour  demain,  sur  le  soir,  de  conclure  l'afTaire; 
Elle  y  doit  disposer  Constance.  Après  ceci , 
Si  le  blondin  s'y  frotte,  il  vem!... 

GUSMAN. 

Le  voici. 

«EUBADILLE. 

ÉvitoDS-le: 

(  Il  s'en  va  avec  Gusman.) 
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SCÈNE   III. 

JULIE,  en  homme ,  tous  le  nom deFrédtrii,OCrAyB] 

JUIIE. 

Il  m'a  vue ,  et  me  fait. 

OCTATE. 

Mais,  madame, 
Ne  vous  souvieot-il  pi  os  qnè  vous  êtes  sa  hosmol 

JULIE. 

fi  m'en  souvient  trop  bien  ! 

OCTAVE 

n  £iut  doBG  &ujourcï''hQi , 
Sans  perdre  plus  de  temps  ^  tcms  découvrir  h  lui. 

JULIE.' 

Ali  !  c'est  ce  que  je  crains. ..  Il  y  va  de  ma  vie. 
Je  veux  savoir  devant  par  quello  fantaisie 
Il  exposa  mes  jours  dans  ce  pays  d(^s^t  ; 
Autrement  je  me  perds. 

OCTAVE. 

Mais  lui-même  il  se  perd  ; 
Car  s'il  faut  qu'une  fois  il  épouse  Constance, 
Rien  ne  le  peut  sauver.  Aimez-vous  la  vengeance  ? 
Laissez-le  marier ,  et  le  faites. . . 

JULIE,  C interrompant 
Tais-toi. 
Une  telle  vengeance  est  indigne  de  moi... 
Ce  n'est  pas ,  tu  le  sais ,  que  pour  m  oter  la  vie. . . 

OCTAVE,  l'interrompant. 
Madame ,  de  vos  maux  je  sais  une  partie  ; 
Et  sans  des  importuns  qui  sont  venus  vous  voir, 
J'ose  m'imagiuer  que  j'allois  tout  savoir. 
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JULIE. 

Oui,  j'ai  counu  tou  zèle,  et  ma  reconuoissance 

A  ta  fidélité  doit  cette  récompense  ;^  -. 

Outre  qu'ayant  besoin  de  ton  adresse  ici, 

Du  cours  de  mes  malheurs  tu  dois  être  éclaiici. 

Tu  sais  qu'on  me  laissa  àansi  une  île  déserte , 

Que  je  n'attetidois  plus  que  l'heure  de  ma  perte, 

Quand  je  vis ,  sur  k  soir ,  un  vaisseau.  Par  mes  cris , 

Qui  s'y  firent  entendre,  un  pilote,  surplis, 

Met  la  chaloupe  en  mer,  ^t  ramer,  me  vient  prendre. 

Étant  dans  le  vaisseau ,  chacun  vouloit  apprendre 

Qui  dans  un  tel  état  avoit  pu  rae  laisser  ; 

Et  moi ,  je  les  priai  tant  de  m'eu  dispenser 

Que  leur  civilité  fîit  enfin  assez  grande 

Pour  ne  me  faire  plus  de  semblable  demande. 

Ceux  h  qui  mon  malheur  sembla  le  plus  toucbant 

M'apprirent  que  j'étois  dans  uu  vaisseau  marchand , 

Qu'ils  ne  se  pouvoÎMit  pas  écarter  de  leur  route, 

Is i  retouincr  pour  moi  sur  leurs  pas. 

OCTAVE. 

Je  m'en  doute. 

JULIE. 

Que  la  nécessité  leur  faisoit  cette  loi . 
Qu'ils  voguoient  à  Venise  ,  et  que  c'étoit  à  moi 
A  voir  si  je  voulois  demeurer  ou  le»  suivre. 
La  crainte  de  la  mort  et  le  désir  de  vivre 
Font  que ,  sans  balancer ,  d'abord  je  me  résous 
A  les  suivre. 

OCTAVE. 

Ma  foi  !  j'aurois  fait  comme  vous. 
Quand  ilsauroient  fait  voile  aux  Indes.  lïotre  vî«... 
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JULIE,  l'interrompant. 

Enfin,  pour  t'acliever  un  récit  qui  m'ennuie. 

J'arrivai  dans  Venise,  où  voulait  librement 

Songer  pour  mon  retour  à  mon  embarquement , 

Je  crus  sous  cet  habit  être  plus  assurée  . 

Une  bague  de  prix ,  qui  m'ëtoit  demeurée , 

Ser\'it  à  ce  dessein.  Je  cberchois  chaque  jour 

Quelque  commodité  pour  hâter  mon  retour, 

Lorsque ,  par  un  bonheur ,  qui  ma  cent  fois  sorprite , 

Je  vis  un  jour  le  duc  sur  le  port  de  Venise, 

Qui ,  comme  font  partout  les  gens  de  qualité , 

Voyageoit  seulement  par  curiosité. 

Je  crois  t  avoir  appris  que  le  duc  de  Médine 

Est  seigneur  où  mes  locaux  ont  pris  leur  origine, 

Et  qu'avant  mon  dépait  je  l'a  vois  vu  souvent  : 

Ainsi  je  le  connus  assez  facilement; 

Et,  comme  entre  étrangers  librement  on  s'assemble , 

Je  lui  fais  compliment ,  et  nous  parlons  ensemble. 

Il  me  demanda  fort  d'où  )'étois ,  et  je  pris 

Le  noaa  de  Frédéric,  et  lui  dis  mou  pays. 

Le  duc  me  témoigna  bien  du  plaisir  d'apprendre 

Que  j'étois  son  sujet,  et  me  pria  d'attendre  ^ 

Mcme ,  en  nous  séparant ,  il  me  fit  protester 

Qu'avant  la  fin  du  jour  j'irois  le  visiter. 

Je  le  vis  plusieurs  fois.  Il  prit,  de  cette  sorte, 

Pour  moi ,  sans  me  connoîtrc ,  une  amitié  si  forte 

Que  ne  pouvant  quasi  se  passer  de  me  voir , 

Il  me  dit  à  la  fin  qu'il  me  vouloit  avoir. 

De  sa  civilité  me  trouvant  fort  surprise , 

Je  dis  que  j'étois  prêt  à  partir  de  Venise , 

Poiu"  aUer  en  Espagne.  Il  vnc  jura  cent  fois 

Qu'il  seroit  de  retour ,  au  plus  lard ,  dans  six  mois  ; 
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Qu'il  vouloit  visiter  tapies,  Rome  et  Florence; 
Qu'après  pour  son  retour  il  feroit  diligence. 
Sa  prière,  et  l'espoir  de  m'en  fiiire  un  appui, 
Lorsque  je  me  verrois  de  retour  avec  lui, 
poursavoir  le  dessein  de  mon  époux  volage , 
Me  aient  consentir  h  faire  ce  voyage , 
Que  je  n  aurois  pas  fait,  si  le  duc  dans  ce  temps 
M'eût  dit  qu'à  sou  voyage  il  eût  été  trois  ans. 

OCTAVE. 

Votre  retour  est  doux ,  par  l'espoir  qu'il  vous  donne.   - 
Votre  époux  vous  a  vue  ;  et  ce  qui  m'en  étonne 
Est  qu'il  ne  vous  ait  point  reconnue. 

JULIE. 

Eh  !  comment 
Me  reconnottrôit-îl  sous  ce  déguisement  ? 
Depuis  plus  de  trois  ans  il  croit  que  je  suis  morte , 
Et  mon  teint  a  depuis  bnmi  de  telle  sorte , 
Du  h&le  et  du  chagrin  que  mon  sort  me  causoit, 
Qu'il  faudroit  s'étonner  s'il  me  reconnoissoit. 

OCTAVE. 

Je  crains  que  vous  n'ayez  brouillé  sa  fantaisie , 
Et  qu'il  n'ait  pris  de  vous  un  peu  de  jalousie , 
Vous  voy.nnt  si  souvent  chez  Constance. 

JULIE. 

Entre  nous , 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  jaloux. 
J'a£fecte ,  dès  que  j'entre,  en  faisant  l'idolâtre, 
Tout  ce  qu'a  d'enjoué  l'amour  le  plus  folâtre , 
Lt'%  discours,  les  transports  les  plus  passionna, 
De  parler  à  l'oreille ,  et  de  lui  rire  au  nez. 
Rn  voyant  ion  dépit ,  mon  chagrin  se  dissipe  t 
Je  fais  le  goguenard ,  je  ris ,  je  m'émancipe  ; 

1 1. 
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Après  je  fais  le  beau ,  le.jeuue  liommc ,  le  fat 
Constance  ne  hait  pas  qu'on  vante  son  éclut. 
A  son  humeur  ainsi  la  mienue  s'accoœniode: 
Je  cajole  à  propos,  je  badine,  à  la  mode; 
.e  lui  serre  les  doigts,  je  lui  baise  la  main  : 
Je  vante  la  blancheur  de  sou  bras ,  de  son  sein , 
Son  embpnpoint ,  sa  taille  et  sa  beauté  parfaite  ; 
Je  fais  le  doucerenl .  et  m  épuise  en  fleurette, 
Et  fais  mille  façons  qu'on  ne  peut  exprimer, 
Pour  le  faire  énragei* ,  et  pour  m'en  faire  aimei^ 

OCTAVE. 

Qud  est  donc  votre  but? 

jULii;. 

C'est  d'engager  Constance. 
Mon  traître  à  ton  hymen  bornant  sob  espéraoçje, 
Vondroit  de  ce  dessein  précipiter  l'efièt  ; 
IVIais  je  sais  qu'elle  m'aime,  autant  qu'elle  le  h^it. 

OCTAVE. 

Mai»  n'aime-t>elle  poiut  don  Lope  ? 

7ULIE. 

Tout  de  même. 
Il  s'en  flatte  en  secret,  et  croit  fort  qu'elle  l'aime: 
Mais  quoique  chaque  jour  il  lui  rende  des  soins , 
Coastancc  assivément  ne  m'en  aime  pas  moins. 

SCÈNE  IV 

EERNADILLE,  JULIE,  OCTAVE. 

BEiiNADiLLE,  à  pari ,  SOUS  voir  Jatte. 
Allons  voir  si  Constance  est  enjBn  résolue.... 
(  Apercevant  Julie.  )  . 

Quoi  î  toujours  cet  objet  me  choquera  la  vue  ? 
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OCTAVE,  fi  Julie-, 
Bernadille  revient. 

JULI£,  à  Bernadille, 
Peut-on  savoir,  inioiisieur, 
Comment  vous  vous  portez  aujourd'hui  ? 

BEBNÂDILI.E. 

y  Trop  d'honneur  ! 

(A  part.) 
Je  me  porte  fort  bien....  Ah  !  le  sot  personnage  I 
Morbleu  ! 

JULIE. 

Les  amoureux  ont  toujours  bon  visage  : 
Aussi ,  pour  eu  parler  avec  sincérité , 
Quiconque  se  marie ,  a  besoin  de  santé. 

BEnNADILLE.  ^ 

Comme  d'autres. 

JVLIE. 

Bien  plus  ;  csir  je  me  persuade 
Que  la  douleur  de  l'un ,  voyant  l'autre  malade, 
Mêle  trop  d'amertume  à  des  moments  si  doux. 
Qu'en  dites-vous ,  monsieur  ? 

BERNADILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  vou«v 

JULIE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à,  vqu^  voir  une  fegoamey 
De  qui  l'amour  r^i)d^  à  Var^eiu'  de  votre  lime. 
Et  dans  qui  vous  trouviez  d^  vertus ,  des  appas  1 
Ah  I  je  voudrois  déjà  la  voir  entre  vos  bras. 
Poui  cet  lifîureiix  momeùt  je  meurs  d'impatience  ! 

BEBNADILLE. 

Vous  n'en  serez  pourtiul  g»ière  mieux ,  que  je  p^nse  ? 
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TTJLIE. 

Peul-être. 

BEBNADILIE. 

Peut-être  ? 

JULIE. 

Oui,  i'eu  prétends  ôtie  mieux. 

BEKHADILLE. 

En  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  curieux. 
Je  prétends  partager ,  si  l'hymen  vous  assemble , 
La  joie  et  les  douceurs  que  vous  aurez  ensemble  ; 
Et  qu'enfin ,  par  l'effet  d'un  transport  d'amitié, 
Mon  tipSiar  de  vos  plaisirs  ressente  la  moitié. 
Oui ,  je  prétends  enfin  que  votre  femme  m'aime , 
Et  qu'elle  soit  autant  à  moi  comme  à  vou^méme , 
Savoir  tous  vos  secrets  et  tot^  vos  entretiens, 
Confondre  mes  soupirs  sans  cesse  avec  les  siens , 
Et ,  fussiez-vous  toujours  près  d'elle  en  sentinelle , 
Passer,  quand  je  voudrai,  quelques  nuits  avec  elle. 
Je  prétends  que  mes  soins,  par  les  siens  secondés.... 

BERKADILLE,  l'interrompant. 
Alte-là ,  je  vois  bien  ce  que  vous  prétendez 
Voas  vous  expliquez  bien ,  monsieur  ;  et  la  manière 
En  est  intelligible ,  et  même  familière. 
Enfin  vous  prétendez ,  quand  j'aurai  ma  moitié , 
J/aimer  ?...  Bon  !...  Que  pour  vous  elle  ait  de  l'amitié  ' 

JULIE. 

Sans  doute. 

BEBRADILLE. 

Que  son  cœur,  flattant  votre  tendresse , 
Jïe  s'effarouche  pas  pour  un  peu  de  foiblesse  ? 
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Çt ,  sans  mettre  vos  feux ,  ni  les  siens  au  hasard , 
Que  de  tous  nos  plaisirs  vous  aurez  votre  parjt  ? 

JULIE. 

Oui. 

BERN»ADILI.£. 

Sans  en  excepter  ceux...  Là ,  ceux  que  ma  llaoune... 

JULIE. 

Comment  ceux? 

BEBBIADII.LE. 

Ceux  enfin  qui  la  feront  ma  feml&ie  ? 

JULIE. 

Sans  re'serve,  et  je  veux  que  de  semblables  nœud^...- 

BER9ADILLE*/  Interrompant. 
Enfin,  que  nous  n'ayons  qu'une  femme  h  nous  deux? 

JULIE. 

Justement. 

BERTIÂDILLE,  ironiquement. 
Il  faudra  ménager  notre  absence? 

JULIE. 

T^on  y  je  veux  que  ce  soit  même  en  votre  présence , 
Et  vous  ]e  souffrirez ,  sans  en  dire  un  seul  mot. 

BEBHADILLE. 

Je  ne  croyois  donc  pas  être  encore  si  sot  ! 
Vous  seriez ,  vous  flattant  d'un  espoir  si  frivole , 
Assez  fat ,  puisqu'il  faut  qu'enfin  je  vous  cajole , 
Pour  croire  qu'à  mes  yeux  vous  puissiez  ménager 
Une  bisqiie  ftnoureuse ,  et  l'heure  du  berger  ? 
Qu'aux  soins  de  votre  am/burmon  humeur  s'accoimnode? 
Et  qu'enfin  devenant  pour  vous  mari  commode , 
Je  partage  avec  vous  mon  lit ,  de  temps  en  temps  ? 
Hein? 


/ 
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JULIE,  en  riant. 
Hé! 

BEILNADILLE. 

Quoi? 

JULIE. 

Franchement,  c'est  à  ^oi  je  m'attendit , 
Pourquoi  dissimuler  ? 

BEBV  ADILLE. 

C'est  parler  sans  peut-ètrt. 
Savez- vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre  « 
Et,  si" vous  prétendez  y  venir  coquetter, 
Que  vous  y  pourries  bien  apprendre  à  dessauter? 
Et  que  vous  conmievcez  à  m'échaufier  la  bile? 

JULIE. 

Ce  qbe  vous  demandez  est  donc  fcnt  inntile, 
Et  c'est  de  mes  desseins  vous  informer  en  vain  ; 
Car  vous  vous  mariez  ? 

BERNADILLE. 

Pas  plus  tôt  que  demain. 

JULIE. 

Constance  est  bien  heureuse ,  et  le  ciel  lui  fait  grâu^  I 
Ah  I  que  j  aurois  de  joie  à  remphr  cette  place  î 
De  posséder  en  vous  le  cœur  et  l'amitié 
D'un  homme.... 

BERNADiLLE,  l'interrompant. 

Brisons-ià  ;  c'est  trop  de  la  moitié. 
Mon  entretien  a  peu  de  quoi  vous  satisfaire  : 
Lorsque  l'on  se  iDarie,  ou  n'est  pas  sans  aâ^ire. 
J'ai  dessus  mon  hymen  des  ordres  à  donner, 
Des  articles  h  faire ,  un  contrat  à  signer , 
Une  maîtresse  à  voir ,  qui  brûle  d'être  nôtre , 
Des  parents  à  prier ,  tant  d'un  côté  que  d'autre , 
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Et  TOUS  n'avez  plus  rien  à  me  faire  savoir  ; 
C'est  pourquoi  je  vous  dis ,  serviteur ,  et  bon  soir. 

(  Il  s* en  va.  ) 

SCÈNE   Y. 

JULIE,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

Il  va  se  marier,  et  la  chose  vous  touche  : 

Cette  nouvelle  doit  vous  fake  ouvrir  la  boukhe.... 

Vous  y  rêvez  en  vain ,  il  faut  vous  découvrir. 

IVLfE, 

Oui  ;  mais  je  doisi songer  à  ne  le  pas  aigrir, 
Et  mënager  l'ardeur  et  l'esprit  Se  ce  traître  « 
Pour  ne  pas  m'ezposer,  en  me  faisant  conhoître.... 
Je  vais  m'y  prq[>arer ,  et  songer  aux  moyens 
De  conserver  mes  jour»,  sans  hasarder  les  sieBé. 
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JULIE,  en  riant. 
Hé! 

BEILNADILLE. 

Quoi? 

JULIE. 

Franchement,  c'est  à  ^oi  je  m'attend]!. 
Pourquoi  dissimuler  ? 

BEBV  ADILLE. 

C'est  parler  sans  peut-ètrt. 
Savez- vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre. 
Et,  si' vous  prétendez  y  venir  coquetter, 
Que  vous  y  pourries  bien  apprendre  à  dessauter  ? 
Et  que  vous  conmievcez  à  m'échauffer  la  bile? 

JULIE. 

Ce  qbe  vous  demandez  est  donc  fcnt  inntile, 
Et  c'est  de  mes  desseins  vous  informer  en  vain  ; 
Car  vous  vous  mariez  ? 

BEBISADILLE. 

Pas  plus  tôt  que  demain. 

JULIE. 

Constance  est  bien  heureuse ,  et  le  ciel  lui  fait  grâU^  I 
Ah  I  que  j'aurois  de  joie  h.  remphr  cette  place  î 
De  posséder  en  vous  le  cœur  et  l'amitié 
D'un  homme.... 

BEnsADiLLE,  l'interrompant. 

Brisons-là  ;  c'est  trop  de  la  moitié. 
Mon  entretien  a  peu  de  quoi  vous  satisfaire  : 
Lorsque  l'on  se  marie,  on  n'est  pas  sans  aâ^ire. 
J'ai  dessus  mon  hymen  des  ordies  à  donner, 
Des  articles  à  faire ,  un  contrat  à  signer , 
Une  maîtresse  à  voir ,  qui  brille  d'être  nôtre , 
Des  parents  à  prier ,  tant  d'un  côté  que  d'autre , 
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Et  TOUS  n'avez  plus  rien  à  nie  faire  savoir  ; 
C'est  pourquoi  je  vous  dis ,  serviteur ,  et  bon  soir. 

(  Il  s'en  va.  ) 

SCftTNE  y. 

JULIK,  OCTAVJE. 

OCTAVE. 

Il  va  se  marier,  et  la  chose  vous  touche  : 

Cette  nouvelle  doit  vous  faire  ouvrir  la  bouche.... 

Vous  y  rfvez  en  vain,  il  faut  vous  dëcouvrir. 

IVLfE, 

Oui  ;  mais  je  doi» songer  à  ne  le  pas  aigrir, 
Et  mdnagcr  l'ardeur  et  l'esprit  Se  ce  traitM^ 
Pour  ne  pas  m'exposer,  en  me  faisant  connoître.... 
Je  vais  m'y  préparer ,  ei  songer  aux  moyens 
De  conserver  mes  jours ,  sans  hasarder  les  eieot. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

BERNADILLE,  GUSUAIÎ. 

BSnïlADILLE. 

Ah  !  que  je  Tiens  d'apprendre  une  heureuse  iiouvdle  ! 
Que  j'en  conçois  d'espoir  I 

GUSMAH. 

Tani  mieux....  Mais  quelle  est-elle  ? 
t'eut-on  la  demander ,  «t  l'apprendre  ? 

■ 

BEKVADILLE. 

En  deux  mots,. 
J'ai  trouvé  le  secret  de  me  mettre  en  repos, 
De  voir  d'un  heureux  sort  ma  dfsgrûce  suivie , 
Et  mettre  en  sûreté  mon  bonneur  et  ma  vie.... 

{Montrant  sa  tête.) 
Mais  cela  part  de  là.  Quand  on  a  de  l'esprit, 
On  vient  h  bout  de  tout. 

G  us  M  AU. 

Aurez- vous  bientôt  dit  ? 

Et  saurons-nous  enfin. .. . 

BERNApiLLCy  V interrompant. 

Tu  sais  bien  que  Mizanto 
É toit  ici  prévôt? 

GUSM  AV. 

Oui. 

BEUNADILLE. 

3a  charge  est  vacante. 
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GUSUAS. 

Comment  !  seroit-il  mont? 

BERRADILLE.' 

Non  ;  mais  enfin  le  roi ,  ' 

Par  le  moyen  du  duc,  lui  donne  un  autre  emploi. 

GUSHAH. 

F>t  que  vous  fait  cela  ?  Faites-moi  donc  entendra 
cruelle  part  vous  prenez. ... 

B  E  n  R  A  D I L  L  E ,  /'/' I  ttsrrompant. 

Tu  ne  saurois  comprendre 
Quel  espoir  j'en  conçois  ?  » 

GUSHAfi. 

Non.  Qu'en  espérez-vous? 

BEnNAniLLE. 

Je  la  veux  deiQAnder.. 

GUSMAH. 

Vous? 

B&BNADII.LS. 
Oui. 
auSMAV. 

Poui;  qui  ? 
BEiiirAnii.BE; 

Pour  nou«. 

GUSMAN. 

Vous  |>r«évôt  ?. 

BERN  ADILLE. 

Et  je  veux  avec  ce  privilège.... 
G  V  &M  AJS ,'  l'interrompant. 
Est-ce  dans  un  moulin  que  l'on  tiendra  le  siège  ? 

BEDNADILLE. 

Maraud  !  de  temps  en  temps  vous  vous  émancipez. 

TU«âtr«.  Com.  en  vers.  2.  12 
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du9M  AN. 

Mais  dedans  ce  projet,  monsieur,  vous  vous  tron^pez; 
Il  £iut  savoir  beaucÀîi^. 

BEBITADILLE. 

I^'àh  'ducats ,  ^e  je  pense , 
Suppléront  au  défaut  de  notre  insuffisance. 

ctrsMAN. 
Cela  ne  se  vend  point.  Vous  savez  qu*aujoùrd[*£im 
C'est  le  duc  qui  la  donne ,  elle  dépend  de  lui  ; 
Que  le  mérite  çeul. ... 

BEnhkJilLhZ,  l'inierrompànL 

Ta  raison  n'est  pas  forte  : . 
Le  mérite  est  im  sot,  si  l'argent  ne  l'escorte. 
Vouloir  sans  intérêt  f^ire  agir  la  Diveur , 
C'est  savoir  mal  son  monde ,  et  risquer  son  bonheur  ; 
Mais  avec  ce  secours ,  pour  peu' qu'on  sollicite , 
L'argent  passe ,  morbleu  !  sur  le  ventre  au  mérite. 
Outre ,  sans  vanité ,  que  l'on  rencontre  en  moi 
Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  faire  un  tel  emploi , 
J'aime  fort  peu  le  sang;  et,  pourvu  qu'on  me  donne, 
Je  ne  pourrai  jamais  feire  pendre  personne. 
Cinquanie  faussées  ne  me  coûteront  rien 
Pour  servir  mes  amis ,  si  l'on  en  use  bien. 
Je  sais  tenir  long-temps  un  procès  dans  sa  source , 
Et  juridiquement  pressurer  une  bourse. 
Je  sais  lire  partout,  belle  écriture  ou  non. 
Et  bien  ou  mal  enfin,  je  sais  signer  mon  nom. 
Pour  mon  visage,  il  a,  s^jis  paroître  farouche, 
Quelque  chose  de  grand. 

G  c  s  M  A  5. 
Oui ,  monsieur ,  c'est  la  bou(^t. 
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Être  fort  âpre  au  gain,  et  guère  scrupuleux, 
Et  juge ,  est  un  secret  pour  n'être  jamais  gueux  ; 
Et  vous  avez  raison  de  voir  si  la  fortune.... 
BEnNADlLLt,  l'interrompant. 

D's  que  j'ai  des  raisons.  Je  n'en  ai  pas  pour  une. 
Quelqu'un  pouvant  savoir /ou,  du  moios,  se  doottr 
De  la  mort  de  ma  fenune ,  on  peut  m'inquiéter. 
Tout  se  sail ,  tôt  on  tard,  mais  qaand  je  serai  jn^, 
Ma  charge  et  mon  pouvoir  deviendront  mon  refuge. 
Je  la  veux  donc  brigaer,  et  l'emporter  d'assaut, 
Dussé-je  l'acbeter  dix  fois  ce  qu'elle  vaut 
Frédéric  peut  beaucoup  près  du  duc  de  Medine  ; 
Pour  me  la  procurer  c'est  lui  que  je  destine. 
C'e*<t  un  aventurier ,  quoiqu'il  soit  mon  rival , 
A  qui  deux  cents  ducats  ne  siéront  pas  trop  mal. 

ausMAn. 
Sans  intérêt,  monsieur  j  il  vous  rsndra  service. 

bebuadille. 
Je  crois  bien  qu'il  pourroit  me  rendre  cet  office  : 
Mais  Ic'drôle,  jpeut-être,  en  me  rendant  content, 
Prc'tendroit  me  servir,  h  la  charge  d'autant  ; 
Et  c'est  dont  je  lui  veux  supprimer  l'espérance. 
Tant  tenu ,  tant  payé. 

gusmah. 
Jjd  voici  qui  s'avance. 
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SCÈNE    IL 

JÛLIE^  BERNADILLE,  GUSMAN. 

BEnif  ADiLLE,  à  part. 
Qtj'iLest  rêveur  !...  N'importe,  il  le  Êiut  approcher. 

{A  Julie,) 
Je  TOUS  trouTe  à  propos,  et  j'allois  vous  cLereher. 
jtTLiE,  à  part,  se  promenant  et  rêvant,  sans  l'entendre. 
Faut-il  mt  découvrir,  sans  savoir  la  mautère.... 

RER9ADILLE,  l'interrompant. 
Monsieur ,  j'allois  chez  vous ,  vous  faire  un  {MÎère. 

JULIE,  à  part,  sans  l'entendre. 
Que  le  sort  m'est  contraire ,  et  qu'un  pareil  malheur.... 

BERNADILLE,  l'interrompant 
J'allois  vous  demander  une  grâce. 

jULi'ï,  l'apercevant* 

Ah  !  monsieur, 
Pour  vous  prouver  mes  Soins ,  tout  me  sera  facile. 
Que  mon  bonheur  est  grand ,  si  je  vous  suis  utile  I 
L'honDCur  de  vous  servir  sera  pour  moi  si  doux 
Que  jamais.... 

BEiiNADiLLE,  l' interrompant. 

Franchement,  j'ai  fait  grand  fonds  sur  voim. 

JULIE. 

Ah  !  si  j'ose ,  à  mon  tour,  vous  faire  une  prière, 
C'est  d'en  user  toujours  de  la  même  manière.... 
Mais  sachons  quel  motif  vous  amène  vers  moi. 

BERNADILLE. 

Je  veux  solliciter  près  du  duc  un  emploi. 

J  IT  L  I  E. 

Quel  ? 
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BEnHADILLE 

Celui  de  prërôt.  Auprès  de  sa  personne 
Nous  savons  quel  crédit  votre  vertu  vous  donne  ; 
Et  si  vous  en  parlez,  nous  n'avons  pas  douté.... 

TULiE,  l'interrompant 
Oui  y  fj  puis  quelque  chose ,  et  j'en  suis  écouté  ;' 
Et  je  ne  pense  pas  que  le  duc  me  refuse. 

BEHNAOILLE. 

Au  reste,  no.us  savons  un  peu  comme  on  en  use. 
Et ,  ^our  remercier  plus  agréablement, 
Mettre  deux  cents  ducacs  au  bout  d'un  compliment. 
C'est  de  quoi  je  prétends ,  sans  que  rien  m'en  dispense 
Assaisonner  vos  soins  et  ma  reconnoissance. 

JUtlE. 

Non ,  je  ne  veux  de  tous  rien  que  de  l'amitié  ; 
Si  vous  m'en  promettez ,  je  me  tiens  trop  payé. 
Votre  bien  est  pour  vous  une  foîble  ressource  : 
J'en  veux  à  votre  cœur,  non  pas  à  votre  bourse. 
Pourvu  que  vous  m'aimiez  y  je  serai  trop  content. 

BEBHADILLE,  bas ,  h  G u^ mail, 
Ne  te  l'ai-je  pas  dit  ?  à  la  charge  d'autant  !. .. 

(A  Julie.) 
Un  service  pareil  veut  une  récompense. 

JULIE. 

De  grâce  !  finissez  un  discours  qui  m'offense. 
Vous  pourrai-je  compter  au  rang  de  mes  amis  ? 
Répondez. 

BEBBTÂDILLE. 

Quant  h.  moi ,  je  vous  suis  tout  acquis. 

fULIE. 

Que  je  me  tiens  heureux,  après  un  tel  service, 
S'il  &ut  que  pour  jamais  ramiûé  nous  ooîsse  ! 
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Mon  GGear,  sur  votre  aveu ,  se  flatte  de  cela, 
y  onas  ime  la  promettez  ?        • 

*         BEBHADILLE 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

'  JULIE. 

Allez ,  de  mon'  crédit  vous  pouvez  tout  attendre. 
De  ce  pas ,  près  du  duc  je  vais  pour  vous  me  rendrQ; 
Je  ferai  mes  efforts  pour  vous  voir  satisfait. 

BEBHADILLE. 

Et  nous  saurons  tantôt  ce  que  voua  aurez  fait 
(1/  s'en  va  avec  Gusman.) 

SCÈNE   III. 

JULIE,  seule. 

Soif  dessein  m'offre  assez  de  quoi  me  satisfaire. 
Et  la  Êiveur  du  duc  me  sera  nécessaire. 
Je  passerai  le  jour  fort  agréablement , 
Si  je  ne  fais  agir^mon  crédit  vainement.... 
Mais  Constance  paroit.  Toucliant  mon  ioûdèle , 
Je  me  veux  un  moment  égayer  avec  elle. 
Je  songe  à  l'engager. 

SCÈNE  IV 

CONSTANCE,  BÉATRIX,  JULtK. 

CORSTABCE,  à  Julie. 
VoDs  devez  être  iuslniit 
A  quelle  extiemité  mon  malheur  me  réduit  ; 
Et  vous  devez  savoir  à  quel  point  j'appréhende 
L'époux  à  qui  l'hymen  veut  que  mou  cœur  se  rende* 
Aveoque  tant  d'amour ,  verrez-vous  sans  douleur 
Que  mon  devoir  vous  6te  e;  ma  main  et  mon  coeur  ? 
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JULIE. 

Non  ;  que  sur  ce  sujet  votre  esprit  se  rassure  : 
J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  le  laisser  conclure. 

CONSTA5CE. 

^'e  nie  déguisez  rien;  pouvez- vous  espérer.... 

:    JULIE,  l'interrompant. 
Vous  faut-il  des  serments  pour  vous  en  assurer? 
Puissc-je ,  pour  souffrir  une  gêne  étemelle , 
Éprouver  ù  vos  yeux  la  mort  la  plus  cruelle; 
Que  la  foudre  du  cierm'écrase  k  vos  genoux , 
Si  tant  que  je  vivrai  vous  l'avez  pour  époux. 
Après  cela ,  madame ,  ètes-vous  satisfaite  ? 

COHSTAVCfi. 

Je  dois  beaucoup  aui(  soins  d'une  ardeur  si  parfaite. 

JULIE. 

Non  que  je  le  méprise  :  il  est  riche ,  et,  je  croi 
Que  sans  doute  il  seroit  mieux  votre  ^t  que  moi  ; 
Mais  puisqu'à  cet  hymen  votre  cœur  est, contraire, 
Pour  vous  en  garantir,  je  sais  ce.  qu'il  £x^t  faire. 

COHSTAIICE. 

Ah  !  vous  ne  sauries  mieux  me  prouver  votre  foi. 

JULIE. 

En  travaillant  pour  vous ,  je  travaille  pour  moi; 
Je  mourrois  de  douleur  si  vous  étiez  sa  femme. 

CONSTANCE 

Et  peut-être  sans  tous,  cet  iiyiQeii.... 

> u  L I E ,  t' interrompant. 

Quoi  !  madame  r 
Si  le  ciel  «ût  plus  tard  conduit  ici  mes  pas , 
Bemadille  eût  été  maître  de  tant  d'aj^s, 
De  ce  cœur ,  de  ces  lis  ?  Ah  !  cette  seule  idée 
B.end  d'un  courroux  si  grand  ipon  àme  possédée 
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Que ,  n*ajant  contre  lui  pins  rien  à  ménager, 
J  aurois  assurément  mis  sa  vie  en  danjjer. 

CONSTANCE. 

Que  j'aime  ce  courroux,  Frédéric  !  Que  votre  Ame , 
Par  ce  jaloux  transport ,  marque  bien  votre  flamme  ! 
De  vos  feux ,  il  est  vrai ,  l'aveu  me  seniJole  deux  ; 
Mais  on  trouve  si  peu  d'hommes  faits  comme  voi^ 
Que  quel  que  soit  l'efièt  d'une  flamme  si  prompte , 
.Un  vainqueur  comone  vous  ne  merfàit  point  de  honte. 
Il  est  si  mal-aisé. ... 

JULIE,  rinterrompanL 
Sans  vanité,  je<5roi 
Que  Von  trouve  fort  peu  d'hommes  faits  comme  moi  : 
Mais  un  dé&ut ,  pour  vous  de  très  mauvais  présage , 
Fait  que  je  n'ai  pas  lieu  d'en  tirer  avantage. 
Malgré  tout  le  bonheur  qui  semble  m'accabler^ 
Je  doute  que  pas  un  voulût  me  ressembler. 
Ainsi,  pour  bien  régler  mes  transports  sur  les  vôtres, 
Je  n'en  vaudrois  que  mieux  d'être  comme  les  autres. 

COBSTAlfCE. 

Vous  êtes  trop  modeste ,  et  ce  discours  sied  mal 
A  ceux  dont  le  bonheur  au  mérite  est  égal. 
A  vous  voir  si  bien  fait ,  aisément  on  devine. ... 

JULIE,  l'in  terrompant. 
Il  ne  faut  pas  toujours  se  régler  sur  la  raine. 

CONSTANCE. 

Votre  esprit  et  votre  air  font  que  VoA  se  résout... 

JULIE,  t' interrompant. 
J'ai  de  l'extérieur,  madame;  mais  c'est  tout. 
Je  doute  que  cela  puisse  vous  satisfaire. 

CONSTANCE. 

On  est  assez  parfait  quand  on  a  de  quoi  pkire. 
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JULIE. 

Quoi  !  vous  (pourrez  in'aimer,  étant  ce  que  )e  suîs? 

CONSTANCE. 

Pouvez- vous  en  douter,  après  ceijue  je  dis? 

JULIE,  l'embrassant. 
Souffrez  qu'après  l'espoir  où  cet  aveu  m'engage , 
Je  vous  donne  ma  main ,  et  ce  baiser  pour  gage. 

CONSTANCE. 

Ah  !  ne  m  ofi*ensez  pas ,  Frédéric ,  et  sachez.. . , 

TULIE,  l* interrompant. 
Eh  quoi  !  pour,  un  baiser  vous  vous  effarouchez  ? 
Je  veux  pourtant  r^ler  mes  désirs  sur  les  vôtres , 
Et  vous  accoutumer  à  m'en  souffrir  bieu  d'autres. 
Oui ,  je  prétends  vous  voir ,  avant  la  fin  du  jour , 
Dans  mes  embrassemehts  éteindre  votre  amour. 

CONSTANCE,  à  parr. 

(A  Julie.) 
Je  crois  qu'il  perd  l'esprit....  Frédéric,  si  votre  âme 
Prétend  que  m<m  aveu  m'engage.... 

ÏULIE,  l'interrompant, 

Iïon,lnadamé, 
Quelque  espoir  dont  pour  vous  mon  cœur  se  soit  flatté, 
Avec  moi  votre  honneur  est  fort  en  sûreté. 
Le  ciel  h  mes  desseins ,  comme  à  vos  vœux  contraire , 
Ne  m'a  pas  sur  ce  point  permis  de  vous  déplaire  ', 
Et  la  nature' enfin ,  malgré  ces  mouvements , 
A  donné  fort  bon  ordre  à  mes  emportements. 

CONSTANCE 

Aussi  par  le  respect ,  et  par  la  retenue , 
La  flamme  d'un  amant  est  toujours  mieux  connue. 
Sans  ces  petits  transports,  que  je  n'approuve  point, 
Vous  seriez  à  mes  yeux  aimable  au  dernier  poijit  ; 
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Je  chérirois  vos  soins  :  votre  entretien ,  vos  plaintes . 

Porteroient  à  inon  oœur  de  sensibles  atteintes  ; 

Mois  enfin  ce  défaut  excite  mon  courroux. 

Ainsi,  juatpi'à  présent,  je  puis  dire  de  vous 

Que ,  PQI&  vous  faire  aimer ,  il  vqus  manque  une  clidse. 

.      JULIE. 

Cela  peut  être  vrai  ;  mais  jfê  n'en  sui»  pas  cause. 
3fi  le  sais  mieux  que  vous,  et  cependant  il  &ut... 

c  on  il  AWCti  y  J'interromftanl. 
Lorsque  l'on  réoonnoit  en  soit  quelque  défaut, 
n  faut  s'en  corriger,  ei  que  notre  araour  cède. 

JCLIZ. 

Il  est  vtai  ;  mais  le  ^ien  est  un  mal  sans  remède , 
Et,  pour  Tamour  de  vous,  j'en  sui»  aa  désespoir!... 
Mais  enfin  le  plaisir  que  je  prends  à  vous  voir 
Méfait  presque  oublier  que  dans  cette  journée 
Je  dois  vous  affranchir  d'un  fâcheux  hyménée. 
Je  vais  m'y  préparer. 

COÏlSTAHCE. 

Sou  venez- vous ,  du  moins , 
Que  mon  repos  dépend  du  succès  de  vos  soins  ; 
Et  que  si  vous  m'aimez.... 

JULIE,  l'interrompant. 

Ah  !  vous  aurez ,  madame , 
Avant  la  fin  du  jour,  des  preuves  de  ma  Hamuie; 
Et  je  prétends  enfin  que  l'hymen ,  dès  demain ,  , 

Réunisse  à  jamais  ce  cœur  et  celte  main. 

(Elle  s'en  va*) 
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SCÈNE  V. 

CONSTANCE,  BÉATRIX.    . 

eu  SI  STAR  CE. 

AS  !  qu'un  tel  espoir  me  rassure  et  me  flatte  ! 
il  faut  aujourd'hui  que  son  amour  éclate , 
1  rompe  cet  hymen....  * 

B  X  A  T  B I X ,  i* interrompant. 

Quoi  donc  !  ce  marmouset, 
c  son  beau  langage ,  et  son  ton  de  fausset ,  • 
z  son  poil  blondin ,  transplanté  sur  sa  tète , 
s  pl9iroit  pour  époux ,  et  vous  seriez  si  béte 
de  le  préférer  ^  don  Lope  ? 

CONSTANCE. 

Entre  nous , 
léric«  tel  qu'il  est,  me  plairoit  |K>br  époux. 

BÉATRIX. 

[U*il  a  de  meiUeur  >  je  crois  que  c'est  la  langue  ; 
(  le  m^hant  régal  enfin  qu'unfe  harangue^!     . 
ame,  franchement,  ce  n'est  pas  votre  fait; 
ous  courez  hasard,  outre  qu'il  est  mal  fait , 
•iqu'il  soit  grand  causeur,  et  fert  sur  la  fleurette , 
i  être  mal,  vous  dis- je,  et  très  mal  satisfaite, 
ous  dis  nettement  ce  que  j'ai  sur  le  cceur  : 
ssemble  &  cas  gccs  qui  nous  portent  malhcttr, 
le  menton  chauve. 

COHSTAlfCE. 

Eh  bien ,  <]uen  veux-tu  dh*? 

RÉATBIX. 

■  don  Lope  vaut  mieux. 
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CONSTANCE. 

fiëatrix  aime  à  rire.... 
Mais  Frédéric,  en  tout,  me  semliie  sans  égal 

B  £  A  T  R  I  X. 

IVIais  don  Lope ,  madame ,  est  galant ,  libéral 
Quoiqu'il  soit  un  peu  biuçque  ^  il  a  de  la  naissanoe» 
Et  vous  fut  cber. 

CONSTANCE. 

Tais- toi....  Le  voici  qui  s'avance. , 
Son  courroux  contre  moi  va  d'abord  éclater.. 
U  sait  qu'on  me  marie ,  et  je  veux  Téviter. 

séATRIX. 

Mais  vous  no  vous  sauriez  dispenser  de  Teiiteiidre. 

SCÈNE  VI 

D.  LOPE,  CONSTANCE,  BÉATRIX 

T).  LOPE,  à  Constance. 
Madame*,  si  j'en  crois  ce  que  je  viens  d'apprendre. 
Te  vous  perds ,  et  demain  l'on  vous  donne  un  époux. 
Bcrnadille  a-t>il  pu  vouk  obtenir  de  vous  ? 
Ce  cœur ,  qui  fut  pour  moi  jusqu'à  présent  sensible  p 
A-t-il  trouvé  pour  lui  le  changement  possible  ? 
Recevrez-vons  sa  main  sans  faire  aucun  effort , 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  causer  ma  mort  ? 
Faut-il,  sans.murmwer,  que  ce  cœur  me  trahisse? 

CONSTANCE. 

Don  Lope,  on  me  l'ordonne  ;  il  faut  que  j'obéisse. 
Ma  mère  en  sa  faveur  dispose  de  ma  foi. 
Si  mon  cœur  fut  à  vous ,  ma  main  n'est  pas  à  moi  ; 
J  e  d  ois  par  son  aveu. ... 
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D.  LOPB,  C interrompant. 

Dites  plutôt  f  madame , 
Que  l'éclat  de  siHi  bien  a  sh  touelrer  votre  fttne; 
Qu'au  défaut  de  ramow,  qui  vous  est  odieus^ 
L'argent  pour  un  brutal  vous  fait  ouvrir  les  yeux  ; 
Que  mon  âme ,  pour  xova  trop  ûicile  h'  aurprendreiy 
Du  pi^ge  où  j'ai  donné,  devoit  mieux  se  défendre. 
Et  que  le  désespoir  d'un  cœur  comme  le  mieu.... 

GOTisTANCB,  l'interrompant. 
Ces  transporta  de  courtoox  n'abaatisMBC;  à  rk)o. 
Il  faut,  à  no9  plaisirs  quand  le  raalhsvr  «ueeèdk» 
Se  payer  de  raison ,  quood  il  est  sauf  rtmèdtf. 
Faites  ce  que  pour  toud  f  ai  £ât  i^sqcits  ict. 
Vous  m'aimiez ,  disiez-vofu  ;  je  vous  aÔAOiid  ousM^ 
Vos  yeux  qui  whfi  eberchoùiA  avec  vm  soip  eaGit>ûMi#y 
M'ont  vue  avec  plaisir  :  J9  vous  ai  yii  de^méme. 
Mon  cœur  d'un  v-aia  espoir  Wfani  sa  se  fiat^i&jp 
Dans  ses  empressements  a  su  vous  imiter; 
Et  préférant  enfin  votre  ardeur  à  toute  autre , 
Mon  cœur,  jusqu'à  présent,  s'ctt  réghé sur  le  vôtre. 
Puisqu'enfin  à  changer  mon  &me  se  résout, 
Changez ,  à  mon  exemple,  et  m^imitee  en. tout. 
Si  pour  un  riche  époux  je  vous  suis  infidèle , 
Prenez  une  maîtresse  et  plttS'riclle  et  plus  belle; 
Cherchez,  à  mon  cxempis,  &  vos»  aiisui  toffi^fr 
£t  profitons  tous  deux  du.  plaisir  .de  changer. 

D.  LOPE. 

U  faudroit  le  pouvoir,  iA|;rafe  !  et  ne  pas  être 
Esclave  d'une  amiour  que  vous  avez,  fiût  uattre; 
Quoi  !  le  plus  grand  effort  que  vous  £assi<»  pour  noti& 
Est  de  me  conseiller  de  chauler  CQOUiie  voui  ? 

Tbiâue.  Com.  it^^  vert.  3.  n  V*^ 
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L'intérêt  vous  aveugle ,  et  votre  cœur  se  jette 
Dans  les  bras  du  prenlier  qui  s'offre,  et  qui  Tacheté? 
Je  vois  trop  qu'un  objet  sans  amour  et  sans  fin 
Méritoit  peu  les  soins  d'un  Lomme  comme  moir 

COSSTAIICE. 

Il  &lloît  moins  l'aimer ,  et  ne  pas  y  prétendre. 

n.  LOFE. 

Ah  !  je  ne  savois  pas  que  ce  cœur  fiit  à  vendiiï.... 
Mais  l'amour  jt  le  temps  puniront  ces  mépris , 
Et  vengeront  l'ardeur  dont  le  mien  est  épris. 
J*en  conçois  de  la  joie,  et  votre  hymen  m'en  donne, 
Songeant  pour  quel  époux  votre  cœur  m'abandonne. 
Oui,  ce  cœur  méprisé  ne  désespère  pas 
Que  TOUS  ne  regrettiez  ma  perte  entre  ses  bras, 
Et  que  le  désespoir  de  vous  voir  sa  captive. ... 

COHSTAsTCE,  l'interrompant 

Adieu  ;  je  vous  croirai ,  si  tout  cela  m'arrive. 

C  £//e  J'e«  va.  ) 

SCÈNE    VIL 

D.  LOPE,  BEATRIX. 

D.  LOPE. 

Dieux  !  quelle  indifférence  !  Ah  !  Béatrix  ! 

BéATKlX. 

£h  bien  ? 

D.  LOPE. 

Epouser  Bemadille  ! 

BÉATRIX. 

Elle  n'en  fera  rien. 
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D.  LOPE. 

Et  tu  vois  cependant  comme  elle  s  y  dispose. 
Dis-moi  de  son  secret  si  tu  sais  quelque  chose, 

BÉATniX. 

Cela  m'est  défendu. 

O.  LOPE. 

Eh  !  de  grâce ,  apprends-moi 
Ce  qui  peut  l'obliger  à  me  manquer  dè.foî. 
Comment  h  cet  hymen  s'est -elle  résolue? 
Quel  charme  et  quel  appât  ont  ébloui  sa  vue  ? 

BÉATRIX. 

Mais  vous  me  promettez  de  la  discrétion? 

D.  LOPE. 

Je  n'en  manquai  jamais....  Voici  ma  caution.... 

{Il  tire  sa  bourse  et  lui  présente  quatre  iàuit.Jf 
Prends  ces  quatre  louis. 

BÉAT n  IX,  hésitant  à  prendre  l'argent. 
Monsieur.... 

D.  LOPE. 

Prends-les,  te  dis-jev 
B  £  AT  B I X  ;  hésitant  encore. 
Mais  y  monsieur. . . . 

D.  LOPE. 

Prends,  je  sais  connoître  qui  m'oblige  : 
Ne  me  fais  point  languir ,  apprends-moi  ce  que  c'est 

B  M  AT  B I X ,  prenant  l'argent. 
Vous  saurez....  (je  vous  sers  au  moins  sans  intérêt) 
Qu'elle  aime  Frédéric. 

o.  LOPE. 

EUe l'aime!  Ah!  l'ingrate! 
L'aime-t-il  ? 
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BÉATBIS. 

U  le  dît;  et  y  de  plus ,  il  la  flatte 
De  rompre  «en  hymen ,  et  d'6tre  son  «^ax  ; 
Et  c'est  pourquoi  Constance  est  si  fière  pour  vous. 

D.   LOPE 

Qm  Veut  jamais  pensé  qu'une  âme  si  volage.... 

BÉATBix,  l'interrompant. 
Adieu  f  je  n'oserois  demeurer  davantage  ; 
Et  si  je  ne  la  suis,  elle  se  doutiera.... 

n.  LOPE,  l'interrompant. 
Au  moins. . . . 

D É  AT  n  I X ,  l'interrompant  aussi. 
Vous  saurez  tout  ce  qui  se  pa<^scr.i. 

n.  LOPE. 

Ma  flamme,  en  ta  faveur,  sera  reconnoissante, 
Et  je  prétends.... 

BÉATRIX. 

Monsieur ,  je  suis  ratre  servante. 
(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÈNE    VIIL 

D.  LOPE,  seul. 

L'amoub  de  Frédéric  l'emporte  sur  le  mien  ! 
n  prét^d  l'épouser!...  Je  l'empêcherai  bien. 
Quelque  aimable  à  ses  yeux  que  ce  rival  puisse  être , 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'il  peut  s'en  rendre  maître, 
(-lierchons-le ;  et  s'il  nous  fait  soupirer  vainement, 
Faisous-lui  voir  ou  va  notre  ressentiment 

FIS    DU    SECOND. ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈI^E  I. 

CONSTANCE,  BÉATRIX. 

BÉATBIX. 

J^i  AUD^T  soit  mille  fois ,  autant  liomme  que  feniae, 
QuicoQq^e ,  comme  vous ,  a  de  l'aiBoaar  dans  l'âme  I 

CORSTAHCE. 

Qui  t'oblige  à  pester  ainsi  contre  l'amonr  ? 

BÉATRIX. 

Vous  me  faites  jaser  avec  vous  nuit  et  jour  : 

A  peine  de  dormir  ai-je  quatspÊ  eopt-raAce^ 

Que  pour  m'en  empêcher  votre  plainte  coaunence  ; 

Vous  avez  de  l'amour,  et  ce  ocnr  gros  d'espoir 

Fait'dépense  en  sQUpirs ,  du  snatia  jnsqulan  soir. 

L'hymen  qu'on  vous^ propose  est  pour  vous  un  suppÛcej; 

Et  moi  f  qui  n'en  fmis  mais,  il  £uit  que  j'«n ^pAtisse. 

CORSTASCE. 

Puisque  je  t'ai  tant  dit  que  la  orainte  etl!amoitr, 
Sur  l'hymen  que  je  crains ,  m'agitent  tour-à-tour , 
Te  fuut-il  étonner  si  tu  les  vois  paralltc  ? 
Plutôt  que  de  mon  cM&êx  fiepoidiUe  soit  maîtie  ; 
Le  u-anspodTt  d'un  «bdot,  oadié  jusques  ici , 
Éclatera. . . . 

B  É  AT  n  I X ,  l'interrompaitl. 
Tout  doux .  madame ,  le  voicL ... 
Rengainez....  11  vous  faut  jouer  un  autre  rôle. 

i3. 
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SCÈNE   IL       ' 

BERNADILLE,  CONSTANCE,  BÉATRIX 

BERNADiLLE,à  part ,  sans,  voir  Constan ce. 
Votons  si  Frédéric  est  homnie  de  parole.... 
(Apercevant  Constance.) 

Mais  j'aperçois  Constance  :  il  la  faut  approcher.... 

(  A  Constance.  ) 
Je  ne  savois  que  faire,  et  i'allois  vous  chercher. 
Boii  jour. 

2ÉATRIX,  a  part. 
Fort  bien  ! 

BZJHV  AJiihhE  y  a  CoÊistance, 

Enfin ,  vous  voyez  Bemadille , 
Avec  qui  vous  perdrez  la  qualité  de  fille. 
Avant  que  le  solfeil  soité^main  occupé, 
^Nous  nous  verrons  de  près ,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Je  crois  qu'un  tel  discours  ne  sauroit  vous  déplaire  ? 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  tout  ce  qu'il  ûuit  faire. 

COHSTANCE. 

Quels  habits  vous  fait-on  ?  Il  faut  qu'un  homme  veuf..., 

JSEBlfÀDiLLE,  l'interrompant 
A  quoi  bon  des  habits  ?  le  mien  est  presque  neuf 

CONSTANCE. 

il  n'est  psis  à  la  mode.    . 

BERNADILLE. 

Il  n'est  mode  qui  tienne. 

CONSTANCE. 

Mais  la  mode  voadroit.... 


BERNADILLE,  I  interrompant. 

Mais  il  est  à  la  mienne. 
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Je  ne  suis  pas  d'avis,  n'étant  pas  courtisan , 
Ue  mettre  sur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an, 
Ni  que  vous  pr(^tendiez,  ayant  plus  d'une  robe, 
Des  sottises  du  temps  faire  une  garde-robe. 

CONSTANCE. 

Il  suffit....  Mai^,  du  moins,  il  vous  faut  des  rabats. 
De  quoi  vous  les  fait-on  ? 

BEB9AUILLE. 

Pourquoi  ?  n'en  ai-ie  pas  ? 
J 'en  ai  deux  tout  pareils  ;  et  ce  seroit ,  je  pense , 
Fort  inutilement  ùire  de  la  dépense. 

(  Lui  montrant  son  rabat. } 
Regardez  ce  patron. 

CONSTANCE. 

il  est  fort  ancien. 

BERNADILLE. 

Tout  le  point  que  l'on  £iit  à  présent  ne  vaut  rien, 
(^ela  vaut  mieux  cent  fois. 

CONSTANCE. 

Je  le  crois. 

BERNADILLE. 

Je  vous  jure 
Que  depuis  quatorze  ans  ce  rabat<-lli  me  dure. 

CONSTANCE. 

Pourquoi  cette  calotte  ?  On  est  mille  Ibis  mieux, 
(  Ouire  que  vous  devez  avoir  froid  sans  cheveux  ) 
Avec  une  perruque. 

BEKBADILLE. 

Est-il  une  perruque 
Qui  pût  si  chaudement  entretenir  ma  nuque  ? 
Voyez  si  sur  ce  point  je  dois  être  content  ? 
Cela  tient  bien  plus  chaud,  et  oje  coûte  pas  tant. 
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diacun ,  dedans  ce  tenq»,  à  son  gré  s'accommode  : 
On  ne  voit  que  les  fous  esclaves  de  la  mode  ; 
Et  j'aime  mieux  me  voir,  revenu  de  ces  soins , 
Dix  pistoles  de  phis^  deux  perruques  de  moins. 
11  ùut  poiff  le  besoin  avoir  quelque  ressource  : 
Ce  qui  sied  bien  au  corps,  sied  très  mal  à  ia  bourse  ; 
Et  je  ne  veux  enfin  rien  avoir  d'aSkcté, 
Qu'un  habit  bien  commode ,  et  de  la  propreté 

COBSTANCE. 

C'est  assez....  Fera-t-on  le  festin  chez  ma  mère  ? 
Ayez- vous  donné  l'ordre  ? 

BEBffADILLE. 

Un  festin  ?  pourquoi  faire  ? 
Ceux  qui  le  mangeroient  me  prendroient  pour  un  fat  : 
Je  souperai  chez  vous ,  et  porterai  mon  plat , 
Sans  façon.  C'est  agir  prudemment ,  ce  me  semble  ; 
Puis  nous  irons  chez  moi  coucher  tous  deux  ensemble. 

C021STANCE. 

Quel  est  cet  ordre  donc  que  vous  avez  donné  ? 

BEBSfADILLX. 

Que  mon  lit  soit  bien  fait,  et  qu'il  soit  bassine. ... 

Vous  riez ,  et  m'aliez  eucor  citer  la  mode  ? 

A  ce  que  je  puis  voir ,  vous  daubez  ma  rae'thodc , 

Parce  qu'il  est  des  fous  dont  le  prodigue  amoni 

Leur  fait  d'un  sot  éclat  solenniser  ce  jour  ; 

De  qui  la  vanité ,  pour  leur  bourse  cmelle , 

Les  charge  de  rubans ,  de  points  et  de  dentelle  ; 

Qui  croht)ient  ce  jour-là  n'être  pas  maries , 

S'ils  n'étoient  peu&  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ; 

Qui  ne  refusent  rien  aux  soins  qui  les  tran«:portrnt , 

Et  qui  se  font,  de  loin ,  iqcmcror  tout  ce  qu  i!s  jioitcnt. 
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Quoi  !  parce  que  des  sots  ac  piquent,  quoique  mal , 

Du  pompeux  appareil  duo  cadeau  nuptial, 

Il  faut  Êdre  comme  eux  ;  et  quand  on  se  marie, 

Ce  u'es^  donc  pas  assez  de  faire  une  folie  ? 

La  raison  sur  ce  point  ne  doit  pas  s'écouter  ? 

Il  faut  suivre  leur  piste  ;  et ,  pour  les  imitor , 

Dépensant  tout  d'un  coup  ce  que  l'on  a  de  rente , 

Se  donner  en  un  jous  du  chagrin  pour  cinquante  ? 

Et  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  venants , 

Passer,  pour  un  bon  jour,  six  mois  de  mauvais  temps? 

Je  pourrois  concevoir  une  pareille  envie  ! 

Je  demeurerois  veuf  plutôt  toute  ma  vie. 

Je  vous  le  dis  tout  net ,  cet  article  est  r^é  : 

Ce  n'est  pas  mon  avis  ;  qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 

COH8TA5CE. 

Vous  vous  fôchez  à  tort  ;  vous  en  êtes  le  maître. 

Je  souscris  à  tout....  Maïs  jn  vois  quelqu'un  paroi tre.... 

C'est  Frédéric Adieu,  de  peur  de  vous  troubler.... 

BEnNADiLLE,  tinterFom^ut. 
C'est  bien  fait,  aussi  bien  )e  vonlois  lui  parler. 

(fionstanee  et  Béatrix  s'en  vont,  ) 

SCÈNE    III. 

JULIE,  OCTAVE,  BERNADtLLE. 

JTTLIE,  a  BeraadiUen 
Je  viniis  de  voir  le  duc. 

BEBMADILLE. 

Aji  1  &veur  sans  seconde  ! 
Qu'avez- vous  fait  ? 

JULIE. 

Il  m'a  reçu  le  mieux  du  monde. 
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BERSADILLE. 

Je  m'en  suis  }}ien  douté.  Cela  va  bien  pour  nous. 

JULIE. 

J'ai  fait  ma  cour  un  temps ,  puis  j'ai  parlé  de  votls , 

Et  demandé  la  charge  où  votre  cœur  aspire  ; 

Et  j'ai  dit  tout  le  bien  de  vous  qu'on  en  peut  dire. 

BEBNADILLE. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ? 

7ULIE, 

Que  vous  étiez  savant» 
Désintéressé,  franc,  scrupuleux,  clairvoyant. 
Estimé  dans  ces  iieux ,  sévèi'e ,  incorruptible. 

fi£R5ADILLE. 

Ah  I  point  du  tout. 

JULIE. 

Enfin ,  j'ai  fait  tout  mon  possible. 

BEniTADILLE. 

Je  vous  dois  trop  ! ...  Eh  bien  ? 

JULIE. 

Il  a  très  bien  goûté 
Ce  que  je  lui  disois  de  votre  probité , 
Et  dit  ces  mêmes  mots,  a  Je  connoîs  Bernadille, 
«  J'estime  sa  personne  et  connois  s:i  lamille.  >» 

BERNADILLE. 

Mais  venons  au  sujet  dont  on  l'entretenoît. 
Qu'a-t-il  dit  sur  la  charge  ?  Hein  ? 

X  JULIE. 

Qu'il  me  la  douuoit. 

BER5  ADILLE. 

J'embrasse  vos  genoux  :  Bernadille ,  je  jure, 
Pie  se  dira  jamais  que  votre  créature. 
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JULIE. 

Mais  le  duc,  cependant,  en  cette  Occasion, 

A  mis ,  me  la  donnant,  une  condition, 

Qui  pour  votre  intérêt  me  donne  peu  de  ]oie. 

fi£R5ADILL:E. 

Je  vous  entends,  le  duc  a  besoin  de  monnoie ? 

JULIE. 

Non ,  non,  il  n'en  veut  rien. 

behnadille., 

Daignez  donc  achever. 
Quelle  condition  veut-il  faire  observer  ? 
L'honneur  de  le  servir  m'est  un  plaisir  extrépie. 

JULIE. 

C'est  à  condition  de  l'exercer  moi-même , 
Et  qu'il  la  refusoit  à  tout  autre  qu'à  moi. 

BERVADILLE. 

Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  bonne  foi.... 

Ali  !  le  fourbe  !  «  Pour  vous  tout  me  sera  facile, 

<i  Que  mon  bonheur  est  grand ,  si  je  vous  suis  utile  !  » 

En  effet,  j'ignorois  pourquoi ,  sans  intérêt, 

Vous  vouliez  me  servir  ;  mais  je  vois  ce  que  c'est. 

Le  présent  que  j'ofirois ,  trop  peu  considérable , 

N'a  pu  vous  engager  :  il  n'étoit  pas  capable 

De  vous  entretenir  long-temps  fort  ajusté  y 

Ni  de  fournir  toujours  à  votre  vanité , 

De  vous  changer  souvent  de  plumes  et  de  linge. 

Vous  me  faisiez  tantôt  des  caresses  de  singe, 

Petit  fripon  ! 

JULIE. 

De  vous  rien  ne  peat  me  i&cher. 

BE  RHABILLE. 

Allez ,  après  ce  tour  vous  devez  '\'ous  cacher. 


\ 
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JULIE. 

Je  vous  l'ai  déjà'  dh ,  j*ai  fait  tout  mon  possible. 
Je*  vous  ouis  à  regret,  et  cela  m'est  sensible; 
Mais  si  je  perds  res{k>ir  (fue  je  ro'étois  promis^ 
Perdrai-je  eucor  celui  d'ôtre  de  vos  amis  ? 

fi£119ADILL£. 

Étes-vous  assez  sot  pour  croire  le  contraire  ? 
Dites-nous ,  cependant,  parlant  de  notre  a([âire, 
Si  de  quelque  présent  nos  sdins  seront  suivis, 
JEt  ce  que  nous  aurons  pour  notre  droit  d'avis  ? 

JULIE. 

Un  ami  dont  le  cœur  votas  préfère  à  tout  autre. 

fiEBNADILLE. 

Je  le  crois  ;  mais  pour  moi  je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
Pour  des  gens  comme  vous  gardez  votre  présent. 

{ It  s'en  va.  ) 

SCÈNE   IV. 

JULIE,  0€TAV,E. 

JULIE. 

Il  n'a  puiiit  de  pareil.  v 

OCTAVE. 

IL  est  divertissant. 

JULIE. 

Cependant ,  je  suis  juge,  et  jis  veux.... 

OCTAVE,  i'ir.fcrrompan!. 

Mais,  madame^ 
Vous  m'avez  toujours  dit... 

JULIE. 

Quoi  ? 
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OCTAVÏ. 

Çue  vous  dtic7  femme.' 
Je  le  suis  bien  encore. 

OCTAVE." 

Avez-vous  jamais  vu 
De  femme  juge  ? 

PCoii. 

OCTAVE. 

Mais  avc2-vous  prévu.... 
JULIE,  l'intiivrompant. 
La  charge  me  plaisoît,  et  je  l'ai  demandée. 
Pour  tout  auti'e  le  duc  xge  lauroit  accordée , 
Et  pour  fui  ma  fiiveur  en  fût  veune  à  bout 

OCIAYE. 

Vous  ne  l'avez  donc  point  proposé? 

JUIIE. 

Point  du  tout  : 
Je  la  Toulois  avoir. 

octavb; 

Pins  j'en  cheiy:he  la  cause  ^ 
Et  moins  je  vois..*. 

JULIE,  tUuterrompantt 

Je  vais  t'édaireir  mieux  la  cbapa. 
Mon  ttiari  ïne  croit  morte,  et  son  crime  caclié^ 
Pour  ne  s'être  point  vu  ]uaq[u'id  recherclu^. 
Pour  savoir  quel  motif  l'obligeoit  à  ma  perte , 
En  exposant  mes  jours  dans  cette  Sle  déserte , 
Je  veux  l'intenoger  avec  l'autorité 
De  prévôt,  dont  j'ai  sa  briguer  la  qualité. 

Th^atrt.  Cga.  «o  vert.  2.  l^ 
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De  ma  demande  au  duc  voilà  la  seule  cause, 
Et  je  prétends  enfin  pousser  si  loin  la  chose 
Qu'il  en  prenne  l'alarme,  et,  devant  qu'il  soit  nuit, 
Lui  faire  autant  de  peur  'que  le  traître  m'en  fit  ; 
Et  sur  son  attentat ,  quoi  qu'il  puisse  répondre , 
Lorsque  je  le  voudrai' ,  je  saurai  le  confondre. 
Avant  de  commencer ,  avant  qu'il  soit  plus  taid , 
Va ,  sans  perdre  de  temps ,  l'arrêter  de  ma  part , 
Et  l'amène  chez  moi.  Ne  dis  rien  davantage. 
Tu  verras  si  je  sais  jouer  mon  personnage. 
Tu  prendras  chez  le  duc  quelqu'un  pour  t'escorter  : 
Que  ce  soit,  toutefois,  sans  btaucoup  éclater  ; 
Je  lui  veux  faire  peur,  et  point  de  violence. 

OCTAVE. 

Kous  en  userons  bien ,  s'il  ne  fait  résistance.       ^ 
Je  m'y  rends  de  ce  pas,  et  l'amène  dans  peu. 
Si  je  ne  suis  trompé ,  nous  allons  voir  beau  jeu, 

(1/  s'en  va.) 

SCÈNE  V. 

JVhîE,  seule. 

Cessez,  scrupules  vains  d'honneur,  de  bieuséauce, 
Et  me  laissez  jouir  d'un  moment  de  vengeance. 
Ce  traître ,  en  m'exposant ,  me  donna  trop  de  peur  ; 
L'afiront  en  est  sensible,  et  me  tienu  trop  au  cœur.... 
Oui ,  je  prétends  le  mettre ,  avant  que  la  nuit  vienne  , 
Aussi  près  de  sa  mort ,  qu'il  me  mit  de  la  mienne. . . 
Ce  traître  est  mon  époux  ;  je  le  s£^is ,  et  ce  nom 
Deiiîanderoit  de  moi  quelque  réflexion. 
D'accord....  Mais  ce  qu'il  fit  lorsque  j'eus  tant  de  craint^, 
Fut  une  vérité  ;  ceci  n'est  qu'une  feinte. ... 
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Puisque,  m'abandonnant  au  transport  qu'il  suivoit, 
Il  u'a  point  eu  d 'égard  à  ce  qu'il  me  deTOÎt , 
Il  est  juste,  du  moins,  qu'une  feinte  m'acquitte. 
Je  lui  dois  de  ht  peur,  et  j'en  veux  mourir  quitte , 
Faire  voir  quels  ëtoient  mes  troubles  par  les  siens , 
Et  rire  à  ses  dépens ,  comme  il  rioit  aux  miens. . . . 
Rentrons.  Don  Lope  vient...  Il  ùtut  que  \e  dispose.... 

SCÈNE    VL 

D.  LOPE,  JULIE. 

D.  LOPE,  l'arrêtant. 
FnâDéBic ,  je  voadiois  m'ëclaircir  d'une  chose. 

JULIE. 

J'y  consens  volontiers,  et  veux  de  bonne  foi.... 

o.  LOPE,  VinterrompOiit, 
Certain  bmit ,  depuis  hier ,  est  venu  jusqu'à  moi. 

JULIE. 

Quel  est-il  ? 

D.  LOPE. 

On  m'a  dit  que  vous  aimiez  Constance» 
Et  que  vous  vous  flattiez ,  de  plus ,  de  l'espérance 
De  rompre  son  hymen  et  d'être  son  époux. 

JULIE. 

n  est,  dès-à-présent,  rompu. 

D.  LOPE. 

Par  qui?  par  vous? 

lU&iE. 
Oui. 

Ui.  LOPE. 

D'être. son  «^nnx  voua  avez  eu  l'enyie? 
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JUIJIE. 

Si  Bem&dillc  l'est,  je  veux  perdre  la  vie  ! 

B.  LOPE. 

Mais  d'ua  seQUdDk  espoir  vous  êtes- vous  flbtté? 

JULIE. 

C'est  pousser  un  peu  loin  la  curiosité. 

D,  LOfE. 

Ce  discours  me  fait  voir  oîi  votre  cœur  aspire*- 
Je  connois  votre  amour ,  et  c'est  assez  m'en  dire. 
Le  mien  vous  est  connu  :  voyons  qui  de  nous  deux. 
En  attendant  sou  clioix ,  la  mérite  le  mieux. 

JULIE, 

Quoi  !  la  bravoure  en  est  ? 

D.  LOPE,  mettant  l'épée  à  la  main. 

Trêve  de  raillerie  : 
Songez  à  vous  défendre. 

JULIE. 

Ah  !  tout  doux ,  je  vous  prie  : 
Vous  vous  repentirez  de  me  pousser  h  bout. 

D.  LOPE. 

C'est  trop  perdre  de  temps ,  je  me  résous  à  tout. 

JULIE. 

Vous  dierchez  un  malheur  dont  vous  serez  la  cause  ; 
Triompher  et  combattre ,  est  pour  moi  même  chose  : 
J'eus  toujours  l'avantage  en  combat  singulier  ; 
Et  si  vous  en  aviez ,  vous  seriez  le  crémier. 
Profitez  d'un  avis  que  ma  bonté  vous  donne.... 

(  A  part.  ) 
Pour  m'en  débarrasser,  ne  viendraH-il  personne? 

D.  LOPE. 

Voyons,  tirez  l'épe'e....  Ah  !  que  vous  êtes  lenli- 
Vous  êtes  bien  poltron ,  pour  être  si  |;alant  ! 


r^ 
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Ml  l  vous  ne  verriez  pas  tant  de  douleur  m'abattre. 
Si  vous  ne  saviez  pas  mieux  piaire  que  vous  battre  ! 

JULIE. 

Dëja  de  Tun  des  deux  vous  êtes  éclairci  ? 

D.  LOFE. 

Il  est  vrai,  mais  il  faut  m'appreudre  l'autre  aussi 

JULIE. 

Votre  témérité  lasse  ma  patience  ! 

ù.  LOPE. 

Ahl  tant  de  vanitë  me  fatigue  et  m'offense. 

DéA ndez-vous ,  vous  di»>je,  ou  mon  juste  courroux.... 

JULIE,  Vinterrompuni^ 
Je  suis  trop  votre  ami  pour  me  battre  avec  vous. 

D.  LOPE. 

Quoi  !  vous  croyez  ainsi  désarmer  ma  colère  ? 
Kou ,  non ,  aipis  ou  non ,  il  ne  m'importe  guère. 

JULIE. 

Pour  vous  le  témoigner,  )e  vais,  dafisr ce  Qi<dment, 
Terminer  vofre  erreur  et  votre  emportement. 
I^e  vous  alanset  point,  un  obstacle  invincible 
Rend  poui-  elle  et  pour  moi  cet  hymen  impossible  : 
Et  de  notre  union  rbymeii  venatat  b  bout. 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  umnéobiAit  tout. 
Auprès  d  elle ,  pour  Vous ,  je  ne  suit  pas  à  craiiËdtv. 

C.  LOFE. 

Lâche  I  pour  m^l^Md^er ,  b  p«tir  vons^poité  ^  lèîndre  : 
Vous  croyez m'fSUoair  par  ce  rayon  d'espoir? 

JULIE. 

^'on ,  vous  e'pQuserez  Constance  dès  ce  soir. 
Je  vous  sers  l'un  et  l'autre ,  et  c'est  à  sa  prière. 
Je  prciciids  vous  unir,  et  j'en  sais  la  manière. 

.4. 


i6a     LA  FEMME  JUGE  BT  PARTIE. 

L'occasion  est  belle ,  et  poorroit  me  flatter  ; 

Mais,  par  bonheur  pour  tous,  je  n'en  puis  profitir; 

Je  n'agis  que  pour  vous. 

D.LOPE. 

Un  pareil  soin  m'oblige  ; 
Mais  si  j'en  perds  l'espoir.... 

JULIE,  l'interrompant. 

Non  ;  puissé-je ,  vous  dis-je, 
Mourir  de  votre  main ,  si  contre  vos  souhaits 
Bernadille ,  ni  moi  nous  l'épousons  jamais  ! 
Je  vous  laisse ,  et  je  vais ,  après  cette  assurance , 
Disposer  les  moyens  de  vous  donner  Constante. 

(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÈNE  VII. 

D.  LOPE,  seul,  remettant  son  épée  dans  te  fourreau, 

J'É?ousEnois  Constance  avant  la  fin  du  jour! 
Dois-je  sur  cet  aveu  rassuier  mon  amour  ? 
Il  ne  peut  l'épouser,  et  sa  flamme  indiscrète.... 
Mais  il  faut  qu'il  en  ait  quelque  raison  secrète^ 
Ou  de  sa  lâcheté  l'efibrt  industrieux 
Cache  sous  cet  espoir  sa  tendresse  à  mes  yeux. 
Celui  de  me  venger ,  au  besoin ,  me  console  : 
U  mourra  de  ma  main ,  s'il  manque  de  parole  ; 
Et  si  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  effort.... 
Mais  rentrons  ;  j'aperçois  Bernadille  qui  sort  .    .  I 

(  Il  s'en.  va.  ) 
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scé;ne  viil 

BCRNADILLB,  OCTAVE,  deux  valets,  tenant 
*  Bernadille  au  collet, 

BEBNADILLE. 

De  grâce  !  finissez  et  ma  peine  et  la  vôtre , 
Messieurs  :  vous  me  prenez  sans  doute  pour  un  àutr& 
Je  veux  être  pendu  si  j'y  vais  d'aujourd'hui  ! 
J'incague  le  pnévôt,  et  n'ai  que  Êdre  à  luL 

OCTAVE. 

Cependant,  il  vous  veut  parler,  e^  tout-à-llieure. 

BEKSADILLE. 

Eh  !  s'il  me  veut  parler ,  il  sait  bien  ma  demeure. . . . 
Mais  vous  vous  méprenez ,  vous  dia-je ,  assurément. 
Il  faut  connoitre  ceux  <{u'on  arrête ,  autrement.... 
Vous  riez  ?  cependant  cette  bévue  est  grande  1  . 

OCTAVE. 

Vous  êtes  Bernadille  ? 

BEBNADILLE. 

Oui. 

OCTAVE. 

C'est  vous  qu'on  demande. 

BERHADILLE. 

Eh  bien  !  que  nous  veut-on? 

CK  VALET. 

C'est  pour  nous  un  secret. 

BEBHADILLE. 

Ah  !  monsieur  l'alguasil ,  vous  faites  le  discret? 

OCTAVE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  suivre,  et  vous  pourrez  l'entenàrt. 
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BERIIADILLZ. 

Puisque  c'est  an  secret,  je  n'en  veux  riaoi  apprendre ^ 
Je  suis  de  tout  secret  enaerni  capital. 

OCTiiYE.  • 

n  ne  Test  que  pour  nous. 

BEBNADILLE. 

Tout  cela  m'est  é^aT. . . . 
{A  part.) 
Je  vois  bien  ce  que  c'est.  Le  drôle  ahne  Constance  : 
Sans  doute  il  auiti  su  que  notre  hymen  s'avance, 
Et  veut,  pour  l'empêcher,  me  jouer  quelque  tour^ 
Mais  je  veux  l'épeaser  avant  la  fin  du  ioar. 

OCTATt. 

Mousieur,  il  fimt  marcher,  <m  votte  résistano» 
Pourroit  nous  obliger  à  quelque  violence. 

BERVABILLE. 

Canaille  I  yoHS  saurez  ce  que  pèse  ma  main. 
Si  vous  ne  détalez. 

OCTAVE. 

Vous  mai'cbandez  en  vain. 

UN  VALET. 

AHons ,  il  faut  marcher. 

BEBif  AviLLE,  le  frappant. 

Tiens ,  je  m'en  vais  te  suivre. 
l'autre  valet. 
Allons ,  monsieur. 

frE&HADiLLE,  te  frappant  aussi. 

Voilà  pour  vous  apprendre  à  Vivre  : 
le  vous  battrai  si  hôcn  qu'il  vous  en  souviendra. 

OCTAVL,  à  part. 
im  raillerie  e.<rt  forte  !  il  les  assommera. 


ACTE  m,  SCÈNE  VIU.  i65 

BEHNADiiLE,  se  jetant  sur  Octave. 
Kt  vous  y  moasievLT  l'exempt,  je  m'en  vais  vous  appreudre... 

(  Ils  l'enlci^ent  et  Vemportent  tous  /^  trois.  ) 
Ali  !  morbleu  !  je  suis  pris ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 


riN  DU  TnoisiÈMi:  actx. 


Ui^  »  ^«^■<^  ^^>^^*^»^»^^^^#»^>i#^^«^»^i^^^i^>^i<»«. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCENE  L 

JULIE,  OCTAVE 

JULIE. 

JuH  bien  !  à  le  chercher  as-tu  perdu  ton  temps  ? 
Et  Beruadille  enfin.... 

OCTAtE. 

Madame,  il  est  céans  ; 
Et  nous  l'avons  conduit  avec  assez  de  peine. 
Je  viens  de  le  laisser  dans  la  chambre  prochaine. 
Il  est  dans  un  transport  qu'on  ne  peut  exprimer  : 
H  tempête ,  il  menace ,  il  veut  tout  assomm'er. 
Pour  vous  en  divertir ,  voulez-vous  qu'il  avance  ? 

JULIE. 

Oui  j  qu'il  vienne  ;  il  est  temps  que  sa  peine  commence. 

Le  piège  est  bien  adroit  :  il  ne  peut  l'éviter. 

Le  temps  m'est  précieux  ;  et ,  pour  en  profiter , 

Un  peu  de  gravité  me  sera  nécessaire. ...  ^ 

Il  vient,  et  ne  sait  pas  la  peur  qu'on  lui  va  faire. 

SCÈNE    II. 

BERNADILLE,  deto  vaieis,  JIUHE,  OCTAVE. 

BEBIQADILLE,  à   OctavC, 

Eh  bien  !  monsieur  l'exempt,  suis- je  assez  promène  ? 

Est-il  quelque  réduit  où  l'on  ne  m'ait  mené  ? 

Le  lieu  du  rendez-vous  ne  sauroit-ii  s'apprendre? 
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OCTAVE. 

Vous  voyez  Frédéric ,  vous  le  pouvei  entendre. 

BERIIADIII.S,   h  Julie, 
Honneur ,  le  beau  garçon  ! 

JULIE, 

L'abord  est  familier. 

BEIINABILLE. 

En  efiet,  ce  petit  juge  de  balle  est  fier! 

JULIE. 

Changez  un  peu  de  style,  et  soyez  plus  modeste. 
Apprenez.... 

BEHNADiLLE,  l* interrompant. 
Quel  endroit  du  code  ou  du  digeste, 
Si  vous  les  avez  lus ,  vous  a  donc  fait  savoir 
Que,  de  force  où  de  gré,  l'on  doit  vous  venir  voir  ? 
Est-ce  une  loi  pour  nous  ancienne  ou  moderne  1 

OCTAVE. 

Mais  songez.... 

BEBHADiLLE,  l'interrompant., 
TaisAïrvous ,  sufiragant  sobaltenie  ! 
Si  vous  y  revenez.... 

JULIE. 

Vous  pourriez  mieux  parler. 

BlgRNADILLE. 

D'accord ,  mais  mon  dessein  n'est  pas  de  rien  celer. 
Vous  riez ,  et  traitez  ceci  de  bagatelle, 
Sénateur  goguenard,  d'impression  nouvelle  ! 

JULIE. 

Vous  «tes  bien  bouillant  l 

BERflADILLE. 

Je  suis  ce  qu«  je  suis. 
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II  faut^  pour  Im  axfoit,  pariet  et  sens  catsb. 

B  su  a  A  JULIE. 
G'ett  pour  une  autre  fois  ^  j'aiccctaioe  viiite.,.. 

j  u  L  X  s  y  l*inlemtmpan  t. 
If  on ,  il  ùaaà  donenrer,  vous  n'en  êtes  pas  quitte , 
Et  VOUA  justifier. 

BEDHABULX. 

Qui ,  moi  ? 

JULLE. 

Vous  f  serrât  ! 
beumadxlle. 
Ah  !  je  Tois  ce  qu«  c'est,  appcenti  magistrat  ! 
Conuoissant  (|ue  Constance  a  pour  uous  de  VesUme, 
Pour  rompre  notre  hymen,  vous  m'imputez  un- crime, 
Afin  qu'en  chicanant  mon  bien  soit  altéré, 
Et  que  de  mes  ducats  votre  habit  soit  doré?    * 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  :  avec  moi  cette  belU 
Passeroit  mal  le  temps,  et  moi  mal  avec  elle. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  pourrez  le  savoir. 
•Cependant  répondez ,  et  sans  vous  émouvoir. 
Yo^s  aviez  une  fenmie  ? 

BERNADiLtE^  à^part 

Ah  !  demande  fOcl^iube  î 
(AJuHe.) 
Qui,  puisque  je  suis  veuf. 

jrLiK. 

Bienfuùe,  vertueuse? 

BEREIAniLLE. 

(A  pari.) 
On  le  dit....  Ce  diacours  me  derleat  bien  suspect! 
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OCTAVE,  lui  étant  ie  céiapeau  de  sur  la  tête 
Il  faut  devant  son  juge  être  dans  kf  respeat^ 

JULIE,  à  Beruadiite» 
Et  qu'en  avezrvous  ûôt  ? 

BERNADILLE,  à  part. 

Ah  !  J6  tremble  dans  l'Ame.... 
(^ A  Julie.) 
J'en  ai  fait ... 

JUtIB. 

Achevez. 

»£BNADILtE. 

Que  fait-on  d'une  ièmme?... 
(A  pari.) 
.Qtielqu'un  m'aura  trahi  :  sans  Joute  qu'il  sait  tout } 
Mais  il  faut  cependant  tenir  bon  jusqu'au  bout. 

.TO1.1E. 
Il  se  faut  avec  nous  expliquer  d*aatre  sorte. 
Qu*csi>eUe  devenue  ? 

BSBHADXLLE. 

fille  est  morte.  ^ 

JULIE. 

Elle  est  morte  ? 
De  quoi?  car  si  j'en  crois  ce  qu'on  m'a  rapporté.... 

BEBVADiLLE,  l'interrompant. 
D'avoir  eu  trop  de  inal  et  trop  pea  i^i  Molé. 

fULIB. 

La  réponse  est  km  jusce  ! 

bbruadille. 

Elle  est  BBsez  commune, 

JULII. 

En  quel  lieu?  -'^•'- 

Tlicatre.  Com.  en  ver*.  ^  l5 
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BERBADILLE. 

Dans  un  lit 

JULIE. 

Ee^^ quel  temps? 

-      BERBADILLE. 

Sur  la  brune. 

JULIE. 

Mais  coinment  mourut-elle  enfin  ? 

&ERNADXLLE. 

Elle  mourut 
En  rendant,  comme  on  dit,  si  peu  d'esprit  qu'elle  eût. 

JULIE. 

lie  me  lasse  à  la  fin  de  fadaises  si  grandes  ; 
Et  si  TOUS  me  fâchez.... 

BERjEiADiLLE,  l'interrompant. 

Et  moi  de  vos  demandes. 
Franchement ,  j'en  suis  las,  si  jamais  je  le  fus  I 
'Ne  me  demandez  rien,  je  ne  repondrai  plus. 
Ne  renouvelez  point  ma  douleur  dans  mon  ûme 
Par%  fâcheux  récit  de  la  mort  d'une  femme 
Que  i'almois. 

JULIE. 

Je  le  veux ,  épargnons  ce  récit. 
Cependant,  si  j'en  crois  ce  qu'un  témoin  m'a  dit. 
Vous  la  fîtes  conduire  en  une  île  déserte , 
Où  vous  l'avez  laissée ,  afin  qu'après  sa  perte 
Vous  puissiez  à  loisir  vous  choisir  un  parti 
Qui  fût  à  votre  gré. 

BEIINADILLE. 

Ce  témoin  a  menti  ; 
On  sait  bien  que  je  n'eus  jamais  l'âme  assez  noire. 
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ff  U  L I E. 

C'est  aussi  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  k  croire 

BEBHASILLE. 

Ma  pauvre  femme  !  hélas  !  lorsque  je  m'en  souviens. 
Je  me  sens  suffoquer  des  pleurs  que  je  retifsns. 
Les  fenunes ,  connoissant  ma  tendresse  pour  eUe , 
Sans  cesse  à  leurs  maris  me  donnoient  pour  modèle  « 
Et  disoient ,  me  voyant  si  souvent  à  son  cou , 
Que  j'aimois  trop  ma  femme ,  et  que  j'en  ëtois  fou. 

JULIE. 

On  m'a  dit  cependant,  pour  plus  pressante  marque, 
Que  vous  aviez  gagné  le  patron  d'une  barque. 
Moyennant  quelque  somme ,  et  qu'il  avoit  le  mot  ; 
Que  lui ,  ses  gens ,  ei  vous ,  étiez  tous  du  complot  ; 
Et  qu'ayant  abordé  cette  île  inhabitée, 
Par  quatre  matelots  Julie  y  fut  portée  ; 
Que  l'on  la  mit  à  terre ,  et,  sitôt  qu'elle  y  fut, 
Que  l'on  s'en  éloigna  le  plus  vite'qu'on  put 

BEBHADXLLE. 

Pour  me  perdre ,  sans  doute ,  on  me  &it  cette  injure; 
Monsieur  le  juge,  ayez  égard  à  l'imposture; 
Et  lorsque  vous  verrez  ce  témoin%  quel  qu'il  soit*. 
Prenez  bien  mon  affaire ,  et  conservez  mon  droit. 

JULIE. 

Oui,  je  veux  vous  servir  et  vous  tirer  d'affaire  ; 
Et  je  sais  à  qud  point  Constance  vous  est  chère , 
Que  votre  hymen  se  doit  conclure  en  peu  de  temps  ; 
Que  ce  temps  vous  est  cher  :  c'est  pourquoi  je  prétends 
Mettre  par  un  moyen  à  couvert  votre  vie 
Contre  ceux  qui  voudroient . . 

BEA1IAD1LLE,  Ctnterrotnpanl, 

Monsietti' ,  je  vous  en  prie  ! 
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JULIE. 

Voir  si  près  d'un  hymen  différer  ses  noaunaim. 
C'est  languir. 

BEnif  ADIfctC 

Il  tsc  vrai 

1UI.IE. 

Je  coonois  les  amants , 
Par  mon  expériente. 

OCTAVE,  h  part. 
Elle  sait  bien  son  rôle, 
JXJLiEf  à  Btrnadi lie. 
Et  je  sais.^... 

ttEBiVADiLiiE)  l'interrompant. 
Je  ^is  bien  que  vous  êtes  un  drôle  ; 
Mais  enfin  j'attends  tout  de  l'eC^  de  vos  soins. 

JULÏE. 

Oui ,  je  vous  servirai ,  vous  dis-je.  NëaoXiSoins , 
Comme  l'indice  est  fort  et  l'attentat  énorme , 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  s'attacher  k  la  forme , 
Je  vais ,  poui:  satisfaire  ù  votre  passion , 
Vous  faire  promptciucnt  donner  la  question , 
Afin  que  sur  le  soir  vous  soyez  hors  d  atfaire.... 
(  Appelant,  ) 
Hola! 

B£ni7ADILLE. 

La  question  ! 

JULIE. 

C'est  un  mal  nécessaire. 

BESNADILLE. 

A  moi  la  question  I .. .  Ah  I  je  suis  enragé  ! 

JULIE. 

J'en  ai  bien  du  regret,  mais  j'y  suis  obhge. 
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OCTAYE,  h  Bernadiiie» 
Mareliez. 

BEBiNABILtE. 

(AJaiit.) 
Encore  un  mot....  Vonlea-tous  que  je  meure? 
Mille  dueaGi  pour  vous ,  payables  dans  une  heure; 
Soit  dit ,  sans  faire  tcrt  à  votre  intégrité , 
Et  laissez  là  pour  nous  votre  formalité. 

JULIE. 

Je  voudrois  vous  pouvoir  accorder  cette  grâce. 

BE1I1IADILI.E. 

Si  f  comme  je  l'ai  an,  j  etois  en  votre  plaee. 
Et  que  sur  un  tel  point  vous  fussiez  reclierclié, 
Je  vous  en  sortirois  à  bien  itfeîlleur  marché. 

JULIE, 

Mais  cela  ne  se  peut. 

BERHAlftltlt. 

Poil»!  de  mîiérkmRle  ?... 

{A  part») 
H  faut,  pour  me  sauver,  toscber  une  autre  corde, 
Car  enfin  je  voia  bien  te  qui  lai  twnt  au  cœur.... 

(  A  Julie.  ) 
Constance  vous  platt  fort  ?  Votre  hymen  vous  fait  peur? 
Eli  bien  !  ëpcftseonla  ;  fe  cède  sa  penMiiM..*. 
Vous  secouez  la  lêtt?...  El,  de  i^los,  je  voas  donne 
Quatre  milte  duetto  «a  rt^pooMuit.  Je  ttm^ 
Quoi  que  vous  en  disietf ,  que  c'est  perler  françeis, 

VÛtlE. 

Répondez^  rendez,  san  pasltr  de  Coosunee. 
Le  fait  dont  il  l'agit  -CM  d'tme  mitre  impMtanCB. 
Vous  ôtes  accusé ,  Eûtes  votre  devoir. 
Vous  savez  que  je  |>ait.... 

15* 
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BEANADILLE,  à  part, 

,  Rien  ne  peut  rémouYoiru... 

(^iJuJie.) 

Quoi  !  me  mettre  à  la  gène ,  et  que  je  sois  la  proie.... 

JULIE,  l* interrompant. 
Pour  vous  en  garantir,  je  ne  sais  qu'une  voie.... 
(  A  Octave  et  aux  deux  valets,  ) 
Que  Ton  nous  laisse  seuls. 

(  Octave  et  les  deux  valets  sortent,) 

SCÈNE    III. 

JULIE,  BERNADILLE, 

JULIE. 

Ta  vie  est  en  ma  main* 
Ton  crime  m'est  connu  ;  tu  t'en  défends  en  vain. 
La  gène  ayant  tiré  ton  aveu  de  ta  bouche , 
Rien  ne  peut  te  sauver....  Mais  ta  perte  me  touche  ; 
Ton  sort  me  fait  pitië  :  je  te  veux  secourir. 
Ne  me  force  donc  pas  à  te  faire  mourir. 
Oui ,  malgré  ton  forfait  et  la  mort  de  Julie , 
Si  tu  confesses  tout,  je  te  sauve  la  vie. 
rL\i  peux,  dès  à  présent,  prononcer  ton  arrêt: 
Les  témoins ,  le  supplice ,  en  un  mot ,  tout  est  prêt. 
Mais  s'il  te  faut  enfin  faire  donner  la  gêne , 
Et  que  ton  cœur  s  obstine  à  mériter  ma  haine, 
Ne  songeant  plus  alors  qu'à  ce  que  je  me  doi.... 

BEBNADiLLE,  se  jetant  h  genoux 
Hélas  !  monsieur  le  juge ,  ayez  pitié  de  moi  ; 
Je  l'avoue ,  û  est  vrai ,  j'ai  fait  mourir  ma  femme, 

JULIE. 

Cependant ,  on  en  dît  tant  de  bien  ! 
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BEBNADILLE. 

Li(  bonne  âme  S 
Je  la  menai  par  force  en  l'île  où  je  la  mis  ; 
Et  si  je  TOUS  disois  pourquoi  je  m'en  dëHs  ? 

JULIE. 

C'est  ce  qu'il  Êtut  savoir.  Pour  commettre  un  tel, aime, 
Votre  courroux  eut  donc  un  sujet  légitime  ? 

BEnSADILLE. 

Que  trop! 

JULIE. 

S'il  est  ainsi ,  je  vous  renvoie  absous; 
Mais  je  veux  tout  savoir. 

BE&BADiLLE,  a  part. 

Ah  !  que  lui  dirons-nous  ? 
Lui  faut-il  avouer  qu'eUe  mit  sur  ma  tête  ?. .. 
Non ,  tâchons  de  trouver  quelque  prétexte  honnête 
Qui  puisse  m'excuser. 

JULIE. 

Mais  si  tu  cèles  rien , 
Sois  sûr  que  son  tr^as  sera  suivi  du  tien. 

BERVADILLE. 

Eh  bien  !  vous  saurez  donc  que  ladite  donzelle 
Faisoit  la  pr«:ieu8e  et  la  spirituelle , 
Aimoit*les  violons,  le  régal,  le  cadeau, 
L'hiver  en  terre  ferme ,  et  l'été  dessus  l'eau  : 
Avoit  sur  le  t&pis  toujours  quelque  partie, 
Gouroit  la  nuit  le  bal ,  le  jour  la  comédie. 

JULIE. 

Eh  !  qu'importe  ?  ces  lieux  ont  été  de  tout  temps' 
Le  centre  du  beau  monde  et  des  hoiinétes  gens 
La  scène  a  des  appas  que  tontle  monde  approuve , 
Ct  c'est  un  reade!L-vQU8  ou  la  veitn  ae  trouve  i 
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On  y  traite  l'amour,  mak  c'est  d'une  façon 
Moins  propile  à  divertir  qu'à  servir  d/e  leçon  ; 
Et  ce  dieu,  qui  n'y  plaît  que  par  son  innocence , 
N'y  règle  ses  trmsportB  que  sur  la  biensëanot. 

behkadille. 
Màis^  en  sortant  du  lit ,  il  lai  faîloit  des  eaax , 
Des  ponunades ,  du  blanc ,  du  veimillon ,  diss  peaux  : 
Elle  avoit ,  malgré  moi ,  dedans  une  cassette , 
Poudres,  pâtes,  tours  blonds,  gommes,  mouché, piiicette, 
Kacines ,  opiat ,  essences  et  parfum , 
De  l'eau  d'ange,  du  lait  virginal,  de  l'alun, 
Et  mille  ingrédients ,  à-peu-près ,  de  la  sorte  > 
Que  le  diable  a  sane  doute  inventés. 

7VLIE. 

Eh!qu*in^K»rte?. 
C'est  presque  pour  le  sexe  une  nécessité  : 
Un  |>eu  d'aide  souvent  sied  bien  à  la  beauté. 
Ce  soin  n'est  pas  blâmable ,  et  m£me  la  nature 
Ne  prend  pas  le  secours  de  l'art  pournae  iifr)ure  : 
Elle  n'a  rien  sans  lui  de  beau ,  ni  de  parfait. 
C'est  l'art  qui  sait  cacher  les  fautes  qu'Ole  fait. 
Il  adoucit  les  yeux,  change  la  brune  en  Monde, 
Fait  d'un  teint  basané  le  pins  beau  teint  du  monde , 
Noircit  les  cheveux  gris ,  couvre  les  dents  d  émuti , 
Convertit  la  blancheur  d'une  lèvre  en  corail. 
11  embellit  la  fiUe ,  et  rajeunit  la  mère  : 
Quand  un  œil  est  unique ,  il  lui  fournit  un  frère  ', 
Des  beautés  en  décours  conserve  les  amants , 
Convertit  leurs  défauts  en  autant  d'agréments , 
Embellit,  rajeunit,  sans  peine  et  sans  obstacles  ; 
Et  la  .nature  enfin  ne  £dt  point  ctoi  mirnelea. 
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BERMADILLE. 

Mais  elle  m'épuisoit ,  ût  fthangeoit  toos  les  joins 
De  jupes  »  de  mouchoirs ,  de  bijoux  et  d'atoim, 
Vouloit  voir  à  son  col  vtn  râtelier  de  perle, 
Ainioit  la  compagnie ,  et  jasoît  comme  nn  merle. 

Qu'importe?  est-ce  un  défiint  iqu'on  doive  oôudamner  ? 
Elle  parloit  beaucoup  ?  finit-il  s'en  étonner  ? 
C'est  dedans  ime  femme  une  chose  ordinaire, 
Kt  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  sût  se  taire. 

BERNADILLE 

Mais  elle  introduisoit ,  nous  absent,  un  amant. 
Et  coquettoit  enfin  trop  méthodit|nement  ; 
A  tous  venans,  hors  nous,  elle  étoit  fort  aceorte, 
Aimoit  le  téte-à-fète. 

JUIIX. 

AUone  donc ,  Eh  !  qu'impone  ? 
Sont^ce  là  des  sujets  qui  méritent  la  mort  ? 

SEBIIADILLC. 

C'est  une  bagatelle ,  en  «fo ,  j'ai  grand  tort  ! 

JULIE. 
Si  c'est  là  le  motif  qui  fit  moiunr  Julie , 
Je  ne  te  réponds  pas  de  te  sauver  la  vie  ; 
Et  si  to  n'as  pas  eu  de-sujet  plus  puissent, 
Tes  jours  sont'en  danger. 

•  BRIIABILLE. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 
Quoi  donc  !  vous  en  £iut-ii  découvrir  davantage  ! 
Déclarer  à  vos  yeux  ma  honte  st  mon  outrage  ? 
Et,  pour  vous  contenter,  fiiut-il  ^péoifier  ?... 

JULIE. 

Oui  i  du  aieilbu ,  si  œla  vous  peut  justifier. 
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BEHHADILLE. 

La  friponne ,  ayant  mis  son  honneur  en  déroute^ 
A  l'amour  conjugal  avait  fait  banqueroute, 
Rangeoit  impunément  son  oœur  sous  d  audcs  lois , 
Et  fàisoit,  en  un  mot,  trop  grsfid  feu  de  mon  bois. 
J'ëtoi's,  en  nourrissant  ce  serpent  domestique, 
L'objet  de  son  mépris,' la  fable  du  critique  ; 
Et ,  dissipant  mon  bien  pour  flatter  ses  désirs, 
J'étois  le  trésorier  de  ses  menus-plaisirs; 
Je  savois  son  amour  ;  et ,  forcé  d'y  souscrire , 
J'étois....  j'étois  cocu,  puisqu'il  tous  faut  tout  dire. 

JULIE. 

Est-ce  là  le  sujet  de  tout  ce  grand  courroux  ? 
Eb  !  tant  d'autres  le  sont,  qui  valent  mieux  que  vous  ! 
C'est  un  mafiieur  commun  dont  souvent  on  est  cause. 
Et  tous  les  jours  enfin  on  ne  voit  autre  cbose. 
Mais  si  tous  les  niaris  se  piquaient  tant  d'honneur, 
Kt  traitoient  leurs  moitiés  avec  même  rigueur , 
Cette  île  inhabitée  où  vous  mîtes  la  vûtre , 
Dcviendroit  uu  pays  plus  peuplé  que  le  nùufi. 
C'est  à  quoi  vous  deviez  avoir  un  peu  d'égard. 

BEBNADILLE. 

Mais  dans  ses  intérêts  vous  prenez  grande  part , 
Et  vous  l'excusez  fort  !  N'êtes-vous  point  le  drôle 
Qui ,  lorsque  je  sortois ,  alloit  jouer  mon  rôle  ? 
A  qui  notre  moitié,  se  laissant  aborder, 
Oonnoit  à  remous  notre  honneur  à  garder, 
Et  qu'une  nuit  enfin  dérobant  à  ma  vue.... 

JULIE,  l'interrompant. 
Je  ne  vous  entends  point 

BERNAniLLE. 

Si  vous  l'aviez  connue  p 
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Je  scrois  siir  ce  point  aisément  convaincu  ; 
Car  vous  avez  tout  l'air  de  bien  faire  un  coco. 

JULIE. 

Je  n'en  ai  jamais  eu  le  dessein ,  et  je  porté...;. 
BEn5ADiLL£|  l'interrompant. 
Si  j'en  voulois  jurer ,  que  le  diable  m'emporte  I 

JUCIE. 

Revenons  à  Jolie.  .  '  :. 

BERNADILtE* 

Encore?  -  '  ^ 


JULIE. 

Dites-moi, 
Quelle  preuve  eûtes-vous  de  son  maoïque  de  loi? 
Aviez-vous  de  son  crime  une  entière  assurance? 

BERNADItLE. 

Je  n'en  avois  que  trop,  bêlas  !  et  ma  vengeance  « 
Après  un  tel  édat,  cbercbant  à  s'assouvir.... 

JULIE,  l'interrompant. 
Eh  bieiU  pour  te  montrer  que  je  te  veux  servir , 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'elle  fut  infidèle , 
Je  prends  tes  intérêts ,.  et  ne  suis  plus  pour  elle. 
Je  sais  qu'un  tel  affront  touche  un  hcMnme  de  coenr. 
Mais  si,  voulant  ternir  sa  gloire  et  son  honneur ^ 
D'un  injuste  attentat  tu  ne  peux  te  défendre , 
Rien  ne  peut  te  sauver  :  demain  je  te  £ii8  pendre- 
C'est  à  toi  maintenant  à  ménager  tes  soins. 
Profite  bien  du  traoy»»  et  cherche  des  témoin»- 

(EUe  te  retire*) 


\ 
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SCÈl^E    IV. 

0GTAYE«  l»  Unix  YAotixs ,  BERItADILLE. 

BEAHAOlIiiiE,  à  y^ar/. 

Qvoi!  me  convrlr  moi-mdtne  et  d'oppi^bre  et  âé  htâme  » 

Moi-même  publier  la  honte  de  ma  femme  ! 

Et  cherclier,  quoiqu'enfin  j'en  sois  taropoonraincu, 

Des  témoins ,  et  prouveE  ({u'eUa  m'a  £ût  cocu  ! 

Qi^e  je  suis  malheureux  !...  O  tqu»,  maris  paisibles , 

QÙi  sur  le  point  d'honneur  n'êtes  point  si  sensibles , 

Qui  souffrez  sans  scrupule,  et  sans  dire  pourquoi, 

Que  l'on  fiuse  chez  tous  ce  qu'on  fiiisoit  chez  moi. 

Et  qui  vous  consol^ ,  quand  vous  êtes  ensemble, 

D'avoir  devant  vos  yeux  quelqu'un  qui  vous  ressemble , 

Que  vous  vous  épargnez  de  peines  et  de  soins  ! 

On  ne  vous  force  point  à  chercher  des  témoins  ; 

Et  vos  ressentiments  se  prescrivant  des  bornes , 

Vous  mettez  votre  vie  à  rafari  de  vos  cornes. 

Que  n'ai-je  tout  souflert  sans  en  témoigner  rien  "k.. 

Ah  !  morbleu  !  c'est  bien  fait  ;  je  le  mérite  bien. 

Pourquoi  fuir  sous  l'hymen  les  maux  qui  s'y  rencontrent? 

Pourquoi  vouloir  cacher  ce  que  tant  d'autres  montrent  ? 

Faire ,  pon#  me  venger ,  des  ettotts  superflus , 

Et  mt  piquer  dilonaeuf,  quand  je  n'en  avois  plus? 

(A  Octave,) 
Pourqtioi,  sot  que  j'étois....  Mais  il  faut  me  résoudre  ; 
Et)  puisque  sans  témoins  on  ne  sauron't  m 'absoudre , 
Que  je  ne  puis  enfin  me  sauver  qu'à  ce  pYix» 
Que  l'on  prenne  le  soin  de  chercher  Béatrix , 
Et  qu'on  l'amèot  ici. 
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OCTAVE. 

Dans  peu  je  vous  l'amie,.. . 
(Aux  deux  valets.) 
Cependant ,  remenez~le  en  la  chambre  procliaine. 
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Zk?âtre.  Com.  eATeri»  B.  I« 


ACTE  ciNQÙIÈME. 


-r  <•  • 

I    m  « 


SCÈNE  I. 

.j 

D.  liOPE,  CONSTANCE^ 

D.  LOFS. 

Jl\ies  ne  s'oppose  plus  à  mes  justes  souhaits, 
Tout  flatte  mon  amour,  madame;  etdésointais 
En  vain  près  de  mes  feux  une  autre  flamme  brille. 
Vous  savez  quel  malheur  menace  Bemadille  ; 
On  lui  Eût  son  procès,  et  son  lâche  altentat 
Vous  fait  voir  que  de  lui  vous  £dsiez  trop  d'état. 
Vous  me  le  préfériez ,  madame ,  et  cette  flamme 
Vous  donnoit  pour  époux  l'assassin  de  sa  femme  ; 
Mais  le  ciel,  irrité  du  mépris  de  mes  feux, 
Refuse ,  en  ma  faveur ,  die  vous  unir  tous  deux. 
Pourrai-je  me  flatter ,  par  le  malheur  d'un  autre , 
Qu'aux  volontés  du  sort  vous  soumettrez  la  vôtre? 
Frédéric  m'a  tout  dit.  Si  j'en  crois  son  aveu.... 

COnSTANCE. 

Eh  bien  ? 

D.  LOPE. 

Je  vous  verrai  récompenser  mon  feu. 

CONSTANCE. 

Et  que  vgus  a-t-il  dit  ? 

D.  LOPE. 

Qu'il  savoit  la  manière- 
De  nous  unir,  tous  deux ,  et  qu'à  votre  prière 
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II  rompoit  un  hymen  à  votie  aniour  fatal  ; 

Et  vous  voyez  enfin  qu'il  ne  s'y  prend  pas  mal  ? 

con^tabceI  ••     • 
Il  &ut  sur  cet  aveu  que  je  vous  désabuse  ; 
Aussi-bien  de  l'amour  l'amour  même  elt  l'excuse. 
Je  craignois  cet  hymen ,  je  ne  le  puis  nier. 
Et  je  me  suis  enfin  réduite  à  le  prier 
O'en  empêcher  l'efibt  ;  mais  c'est  dans  l'espërance 
Que  ma  main  de  ses  soins  seroit  la  réicompense. 
Je  l'aime ,  et  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  secret  ; 
Je  trahis  votre  amour ,  et  peut-être  à  ïfegret. 

D.  LOPC* 

Ma  flamme ,  qui  veut  bien  se  régler  siir  la  votre , 
Après  un  tel  aveu,  vous  en  veut  ikire  un  autre. 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  si  doux  : 
Madame',  Frédéric  ne  sauroit  être  à  vous. 

COV'STAKICE. 

11  ne  peut  être  à  moi? 

D.  LOVE. 

Votre  cœur  en  soupire  ? 

COMàtAlICE. 

Quelle  en  est  la  raison  ? 

D.  LOPE. 

Je  n'ose  vous  la  dire  : 
Non  qu'il  m'en  ait  rien  dit  ;  mais  par  son  entretien 
Je  m'en  suis  bien  douté. 

CONSTANCE. 

Quoi  !  je  n'en  saurM  Fien  7 
Ne  dissimulez  point,  parlez. 

n.'LOPE. 

La  bienséance , 
Sur  un  pareil  sujet,  me  condamtie  au  silence. 


ACTE  ciNQÙIÈME. 


SCÈNE  I. 

D.  liOPE,  CONSTANCE* 

D.  LOPC 

liiEH  ne  s'oppose  plus  à  mes  justes  souhaits, 
Tout  flatte  mon  amour,  madame  ;  et désointais 
Ru  vaiu  près  de  mes  feux  une  autre  flamme  Inille. 
Vous  savez  quel  malheur  memu»  Bernadille  ; 
On  lui  Élit  son  procès,  et  son  Iftche  altentat 
Vous  iait  voir  que  de  lui  vous  £dsicz  trop  d'état. 
Vous  me  le  préfériez ,  madame ,  et  cette  flamme 
Vous  dunnoit  pour  époux  1  ussassin  de  sa  femme  ; 
Mais  le  ciel ,  irrité  du  mépris  de  mes  feux, 
Refuse,  en  ma  faveur,  Je  vous  unir  tous  deux. 
Pourrai-je  me  flatter ,  par  le  malheur  d'un  autre , 
Qu'aux  volontés  du  sort  vous  soumettrez  la  vôtre? 
Frédéric  m'a  tout  dit.  Si  j'en  crois  son  aveu.... 

COnSTANCE. 

Eli  bien  ? 

D.  LOI'E. 

Je  vous  verrai  rcconiprnser  mon  feu. 

CONSTANCE. 

Et  que  vous  a-t-il  dit  ? 

D.   LOPE. 

Qu'il  savoit  la  manière- 
Dr  nous  unir,  tous  deux ,  et  qu'il  votre  prière 
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n  rompoit  un  hymen  à  votre  amiour  fatal  ; 

Et  vous  voyez  enfin  qu'il  ne  s'y  prend  pas  mal  ? 

constasceJ  "     • 
Il  ûut  sur  cet  aveu  que  je  vous  désabuse  ; 
Aussi-bien  de  l'amour  l'amour  même  à/t  l'excuse. 
Je  craignois  cet  hymen ,  je  ne  le  pms  nier, 
Et  je  me  suis  enfin  réduite  à  le  prier 
O'en  empêcher  l'efTct  ;  mais  c'est  dans  l'espërance 
Que  ma  main  de  ses  soins  seroit  la  rétompcnflc. 
Je  Tuime ,  et  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  secret  ; 
Je  trahis  votre  amour,  et  peut-être  à  regret. 

D.  LOPE.« 

Ma  flamme,  qui  veut  bien  se  régler  siir  la  vôtre , 
Après  un  tel  aveu,  vous  en  veut  faire  un  autre. 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  si  doux  : 
Madame',  Frédéric  ne  sauroit  être  à  vous. 

COV'STAKICE. 

11  ne  peut  être  à  moi? 

D.  LOVE. 

Votre  cœur  en  soupire  ? 

COMftTAUCE. 

Quelle  en  est  la  raison  ? 

O.  lOPE. 

Je  n'ose  vous  la  dire  : 
Non  qu'il  m'en  ait  rien  dit  ;  mais  par  son  entretien 
Je  m'en  suis  bien  douté. 

CONSTANCE. 

Quoi  !  je  n'en  saurai  i^ien  7 
Ne  dissimulez  point,  parlez. 

D.'LOPE. 

La  bienséance , 
Sur  un  pareil  sujet,  me  condamne  au  silence. 
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CONSTANCE. 

Mais  de  qaoi ,  sur  ce  point,  vous  étes-vouB  doute? 

D.  LOPE. 

Que  le  ponvoit  lui  manque ,  et  non  la  volonté  ; 
Que  sa  main  à  vos  feux  mêleroit  trop  de  ^ace  ; 
Que  du  ciel  en  naissant  il  eut  quek{ue  disgrâce , 
Et  que  de  votre  hymen  l'amour  venant  à  bout, 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  Ibut 

CONSTANCS. 

A  de  pareils  discours  je  tic  puis  rien  comprendre., 

D.  LOPE. 

Frédéric  vient  ici ,  qui  pourra  vous  l'apprendre. 

SCÈNE    IL 

JULIE.  D.  LOPE,  CONSTANCE. 

CONSTANCE,  a  Julie, 
DoisjEàce  qu'en  me  dit  ajouter  quelque  £bi  ? 
Frodéric ,  votre  cœur  ne  sauroit  être  à  moi  ? 
Après  tunt  de  serments,  don  Lope  est-il  croyable? 

J  U'L  1 E. 

Son  récit  me  fait  tort ,  mais  il  est  véritable  ; 
Et  mon  cœur  qui  tantôt  vous  juroit  amitié. 
Vous  vouloit  pour  amie ,  et  non  pas  pour  moitié. 
Le  0iel  à  cet  hymen  met  un  trop  grand  obstacle , 
Et  je  ne  puis  me  voir  votre  époux  sans  miracle. 

CONSTANCE. 

H  s'en  fait  quelquefois,  quand  de  justes  souhaits.... 

JULIE,  l'interrompant 
Madame ,  il  est  de  ceux  qui  ne  se  font  jamais. 
Il  faut  que  pour  l'hymen  vous  fassiez  clioix  d'un  autre; 
Vous  n  êtes  pas  mon  fait ,  je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
Je  ne  puis  rieu  pour  vous  ;  j'en  ai  bien  da  regret. 
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CONSTANCE. 

PiBut-on  savoir  pourquoi  ? 

JULIE. 

Ce  n'est  plus  .un  secret^ 
L'hymen  m'engage  ailleurs,  et  je  ne  puis.... 
CONSTANCE,  l'iiker rompant. 

Quoî!  traître! 
Vous  êtes  maritf  ? 

JULIE. 

Vous  le  vouliez  bien  être  : 
Est-ce  un  crime  si  grand  que  d'être  marie  ? 

CONSTANCE. 

Pourquoi  nge  le  nier? 

JULIE. 

Je  l'avois  oublié. . . . 
Mais  l'hymen  près  de  voiis  Joe  rendroit-il  coupable  ? 
Pour  être  sous  ses  lois  en  est-on  moins  aimable  ? 
Ii'amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet, 
n  n'est  pas  si  sévère^  et  quand  on  s'y  souitaet 
S'il  fidloit  renoncer  à  la  galanterie , 
On  ne  s'engageroit  à  l'hymen  de  sa  vie. 

CONSTANCE. 

Mais  pourquoi,  vous  sachant  engage  sous  sa  loi, 
Vous  flatter  hautement  de  l'espoir  d'être  à  moi? 

JULIE. 

Maigre  l'hymen,  aimant  les  amitiéB  nouvelles, 
J'ai  ûdt  vœu  solennel  d'aimer  toujours  les  belles. 
Vous  êtes  de  ce  nombre ,  et  je  vous  ferois  tort 
iSi  je  ne  vous  aimois. 

CONSTANCE. 

Modéitt  ce  transport, 

i6. 
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Puisque  Je  ne  puis  plus  écoulter  votre  fliaoïne, 

Que  l'hymen.... 

JULIE,  i' interrompant, 
Youkz-vous  épouser  une  femxne? 

COSfS.TAlilCE. 

YouSjfenmie?  . 

JULIE,  lui  montrant  sa  main. 
Jugez-en. 
CONSTAiTCE,  après  l'avoir  examinée. 

Je  n'en  saurois.doutt^. 
JULIE,  à  don  hope. 
Un  semblable  rival  n'est  pas  k  redouter? 

D.  L'OPE. 

Pardonnez  au  transport  dont  j'eus  l'Aine  saisie  ; 
Vous  donniez  de  l'amour  iet  de  la  jalousie.... 
Mais  qui  peut  tous  porter  h  ce  dëgoisemen^? 

JULIE. 

Entrez,  pour  le  savoir,  dans  mon  appartement. 
Ce  que  je  vous  veux  dire  a  de  quoi  vous  surprendie. 
Bernadille  s'y  plaint ,  que  vous  pourrez  entendre  \ 
Et  ses  plaintes  pourront  vous  divertir ,  je  croi , 
Alors  que  vous  saurez....  Il  paroît,  suivez-moi. 

f  Etle  se  retire  avec  Constance  et  don  Lope,) 

SCÈNE    III. 

BERNADILLE,  5eul. 

En  vain  tu  me  livres  bataille, 
Rigoureux  et  clier  point-'d'honnenr  ; 
Le  gibet  me  fait  trop  de  peur , 
Il  faut  que  nous  rompions  la  paille  : 
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■ 

Anssi  bien  ▼aînement  )é  voudrais  m'en  piquer; 

Celui  qui  me  vient  d'attàqùer 
Me  prelse  de  trop  près  :  il  est  iin^îtoyable. 
J*ai  perdu  mon  crédit ,  et  j'en  suis  convaincu , 

Puisque  je  ne  suis  pais  croyable 

Quand  je  dis  que  je  suis  cocu.  , 

Frédéric  veut  que  je  le  prouve, 

Et  je  n'en  ai  qu'un  seul  témoin  ; 

Eneor  dans  im  si  grand  besoin , 

C'est  un  bonheur  que  je  le  trOifve  ! 
Ceux  qui  soufiî^eat  en  paix  un  afiront  si  commun 

Trouvcroient  cent  témoins  p<mr  on. 
C'est  à  n'en' point  ttoinrer  qtte  leur  i«dierche  est  vaina . 
Leur  bonté  les  fait  vivre  ;  et  plusieurs  que  je  voî , 

S'ils  s'en  voulbiekit  donner  la  peine , 

Le  prouveroient  bien  mieux  que  moî. 

En  vain ,  pour  tâclàer  de  m^abattre , 

L'honneur  me  cne ,  à  haute  voix . 

Que  f  on  n'eèfl  peftdû  qnSine  fi>is. 

Et  qu'on  peut  être  cocu  tjuatre , 
QoB  de  ces  deux  affronts  le  moindre  est  dé  mourir; 

La  peur,  qui  me  vient  secourir , 
Aveoqiie  ee  que  j'ai  de  penchant  h  l'entendre , . 
Fait  que  je  lui  réponds ,  d'an  ton  plus  vigoureux, 

Que  l'afiVont  de  se  laisser  pendre 

Me  semble  le  plus  grand  des  deux. 

Suivons  donc  cette  noble  envie 

Écoutons  f^oujours  cette  peur  ; 

Tâchons  d'iibr^er  notre  honneur, 

Afin  d'alonger  notnf  vie. 
Je  passe  pour  un  sot  en  fidsant  un  tel  choix  ; 

Mais  je  ne  le  sois  qu'une  (ois , 
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dt  je  le  serois  deux  si  je  me  laissois  pendre.... 
Ve  balançons  donc  plus  ;  et ,  dans  on  tel  besoin , 

Puisque  je  ne' pois  m'en  défendre, 

faisons  jaser  notre  témoin. 

SCÈNE   IV. 

BÉAITRIX,  OCTAVE,  BERIf ADILLE. 

BEBS  ADILLE,  h  part, 

I 'ap EKÇOI8  Bcatrix  ;  sa  présence  me  flatte. , . 

(  À  Octave.  ) 
Monsieur,  cette  matière  est  un  peu  dëHcate; 
Que  l'on  non»  laisse  seuls. 

(Octqve  t'en  va.) 

SCÈNE   V, 

BERIf ARDII^LE,  BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

BEltlTADILLE- 

Mon  sort  dépend  de  toi. 

BÉATItlX. 

De  moi ,  monsieur  ? 

BCnNADIl^L^. 

De  tpî. 
Il  y  va  de  ma  vie ,  et  la  chose  me  touche. 
T)i  prux  me  la  sauver,  et  deux  mots  de  ta  bouche 
Mettront  en  sûreté'  ma  vie  et  mon  repos. 

BÉATRIX. 

D}te$*moi  donc,  monsieur,  promptement  ces  àeutjpoUf 
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BERNADILLT. 

Tn  les  diras? 

séatuix. 
Sans  doute. 

BERRASILLE. 

Et  même  en  la  présence 
Omprévât? 

fiiATAIX. 

Pomqttôî  non  ? 

BE  itlTADILLE. 

Après  cetti!  assurance 
Je  suis  hors  de  danger,  et  j'en  suis  convainctL 
Eh  bien  !  tu  diras  donc. . . 

B É  AT  n  I X ,  l'interrompant. 
Quoi? 

BEBItADILLE. 

Que  )*étoi8  coca. 
Ce  sont4à  les  deux  mots  qm  je  voulois  t'apprendre. 

BÉATRIX. 

Vous  vous  moquez,  monsieur,  et  me  voulez  surprendre ?* 

beusadillx. 
I^ullement. 

b£atrxx. 
Vous  Voulez,  monsieur,  vous  divertir? 

BEBIIADXLLE. 

Morbleu  !  tu  le  diras ,  quand  tu  devroîs  mentir. 

bj^atuix. 
Je  n'ai  gande ,  monsieur,  l'infamie  est  trop  grande. 

BEBHADILLE. 

Tu  ne  le  diras  pas  ?  Tu  veux  donc  qu'on  me  ptibde  ? 

biSatbix. 
Quoi  !  vous  pendre  ?. . .  Et  la  eause  ? 
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BEIllilADlLLE. 

Ah  I  discours  superflus  ! 
Cest  que  l'on  pend  les  gens  qui  ne  sont  pas  cocus: 
Curieux  animal ,  dont  la  sotte  prudence 
Voudroit  de  notre  honneur  cacher  la  décadence ,    ' 
Dis  ce  que  l'on  te  dit. 

BÉATBIX. 

Mais ,  de  grâce ,  monsieur, 
Songez  qu'un  tel  aveu  tous  va  perdre  d'hoqneur. 

BEBNADILLÏ. 

Va ,  i'ai  pour  m'en  défendre  une  raison  trop  forte  ; 
L'homme  n'est  plus  cocu ,  lorsque  sa  femme  est  morte. 

BÉATBIX. 

Mais,  monsieur,  cet  affront  tous  doit  combler  d'eunuî«. 

BEBVADILCE. 

Mus  je  ne  veux  passer  que  pour  ce  que  ]e  suis. 

BÎATBIX. 

L'honneur  doit  s'acheter  au  péril  de  répandre. .. 

BEBVADILLE,  l'interrompant-. 
Quand  Hionneur  est  trop  cher,  il  faut  le  laisser  vendre. 

BÉATBIX. 

Mais  peut-être  qu'à  tort  vous  vous  êtes  douté. . . 

BERNADiLLE,  C interrompant. 
Si  je  ne  Tétois  pas ,  je  veux  l'avoir  été. 

BÉATBIX. 

Tous  vos  parents , monsieur,  et  vos  amis.... 
BERNADiLLE,  l'intcrrom pant. 

Encore? 

BÉATBIX. 

Se  moqueront  de  vous. 

BEBNAniLLE. 

Indocile  pécore  ! 


f 
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•  •  • 

Esprit  contrariant,  di^-^moi  pourquoi  tu  veux 

Qu'ils  se  moquent  de  mo^,  quand  je  serai  comme  eux  ? 

BÉATIIIX. 

Eh  bien  !  ordonnez  donc  ce  qu'il  faut  que  je  die. 

BEBNÂDILLE. 

C'est  parler  de  bon  sens,  "ru  connoisfiois  Julie  ? 

BÉATRIX. 

Oui ,  monsieur.  * 

BEBITADILLE.  * 

1]  faut  donc,  tout  scrupule  vaincu, 
Déclarer  hautement  qu'elle  m'a  £ût  cocu,' 

BÉATBIX. 

Qu  est-<x  donc  qu'un  cocu,  xaonsieurf  ne  vous  déplaise? 

BE]iirADII.LE.  . 

La  question  est  neuve  !  Ah  !  tulfais  la  niaise  ? 

BÉATBIX. 

Si  vous  ne  m'expliquez  ce  que  c'est ,  je  prétends. . . 

BEBNADILLE,  l'interrompant. 
Tu  veux  donc  le  savoir  ?  C'est  quand ,  en  même  temps , 
On  fait  sympathiser,  pourvu  qu'un  tiers  y  trempe, 
Un  mariage  en  huile ,  avec  un  en  détrempe  ; 
Quand  une  femme  prend  un  galant  à  son  choix , 
Que  d'un  lit  £dt  pour  deux ,  elle  en  fait  lin  pour  trois , 
Et  qu'enfin  se  faisant  consoler  de  l'absence. . . 
Maugrebleu  de  la  masque,  avec  son  innocence  ! 

BÉATBIX. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  monsieur,  je  jurerai 
Que  vous,  ne  l'étiez  pas. 

BEBHADXLLE. 

Ah  !  je  t'étrangktra^.  , 
Mon  honneur  est  défiint,  la  chose  est  trop  certawe. 
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BiÉATRIX. 

Pour  me  £iire  mentir  votre  colère  est  v&ine 

BERNAI](.ILLE. 

Et  riiomme  que  tu  sais  qui  sortoit  de  chez  moi 
D'avec  qui  venoit-il?. 

DÉATRIX. 

D'avec  moi. 

BSBHADILLE. 

D'avec  toi? 
Tu  me  dis  le  contraire  à  l'instant,  et  j'admire. . . 

BiATBix,  Cinter rompant. 
Un  poignard  à  la  main ,  vous  me  le  fîtes  dire , 
Je  n'osai  le  nier. 

BEnHADILLE. 

Il  n'en  étoit  donc  rien  ? 

BÉATBIX. 

Rien  du  tout. 

B  E  R  B  A  D.I  I.  L  s. 

£t  ma  femme  ? 

;i£ATRIX. 

Elle  vivoit  fort  bieit 

BERNADILLE 

)\lle  ii(>  donnoit  point  au  galant  audience  ? 

BÉATRIX. 

]^on. 

BERNADILLE. 

Elle  ne  voyoit  personne  en  notre  absence  ? 
B  Matrix. 
C  est  en  vain  que  quelqu'un  s'y  soroit  attendu. 

BCRNAOILI.E. 
Quoi  !  jamais  ? 


•« 
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BÉÀTBIX. 

Non ,  jamais. 

BEBKADItLE. 

Ah  !  me  voilà  pendu  ! 
Ah  !  langue  de  serpent  !  Mëgère  abominable  ! 
Écume  de  Fenier  !  organe  du  grand  diable  l 
Je  crus  trop  aisément  ton  funeste  rapport  ; 
Je  voulus  la  punir,  et  je  causai  sa  mort. 
Je  pris  l'occasion  à  ma  vengeance  offerte  : 
Mon  amour  en  fureur  précipita  sa  perte  ; 
Croyant  de  son  forfait  être  assez  convaincu , 
Et ,  pour  comble  de  maur,  je  ne  suis  pas  oocï^. 
Enfin ,  de  son  trépas  tu  fus  la  seule  cause  ; 
Pour  t'en  mettre  à  couvert,  fais  du  moins  quelque  choses 
Je  te  pardonne  tout  ;  mais ,  dans  un  tel  besoin , 
Par  grftce  ou  par  pitié  sers-moi  de  faux  témoin. 
Soutiens  que  je  l'étois ,  puisqu'il  £iut  qu'on  t'en  croie; 
Prouve-le ,  si  tu  peux ,  j'en  aurai  de  la  joie  : 
Assure  mon  repos,  et  j'aurai  soin  du  (ien. 

BÉATRIX. 

Mais  commiçnt  le  prouver ,  enfin ,  s'il  n'en  esK  rieu  ? 
La  vérité,  monsieur,  m'oblige  à  m'en  défendre. 

BEBNADILLE. 

Faute  d'un  faux  témoin ,  faut-il  me  laisser  pendre  ? 

Mais ,  après  avoir  mis  mon  épouse  au  tombeau , 

Avant  qu'être  pendu ,  je  serai  ton  bourreau. 

BÉATBIX9  criant, 

ÀM  secours  ! 

bebuadilie. 

«  Mon  malheur  te  deviendra  funeste. 

\ 

I 
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SCÈNE   VI. 

OCTAVE,  BERNUDILLE,  BÊATRIX. 

ocTÀVEf  à  Beniadille, 
D'où  vient  ce  bruit  ? 

BERtrADIILE. 

De  moi,  qui  jouois  de  jnon  restç. 
f  Montrant  Béalrix.') 
Otez-la  moi  d'ici. 

BEAtnxx. 
Voyez  ce  vieux  pottrait , 
Qui  veut  être  cocu ,  maigre  que  l'on  en  ait  ! 

OCTAVE. 

Frédéric  vous  veut  voir  ;  entrez  dans  cette  éalfe. 
(  Béatrix  passé  daiis  ta  salle  voièine,  ) 

SCÈNE   VIL 

OCTAVE,  BERNADILLE, 

OCTAVE^  a  part- 
Qu'il  est  surpris! 

BEIlNÀDjLLEy  h  part. 
Enfin  ma  peine  est  sans  égale  ; 
Ma  ibmme  est  morte ,  et  rien  ne  me  peut  secourir. 
Elle  étoit  innocente ,  et  je  l'ai  fait  mourir. 
Cet  injuste  trépas  demande  une  victime  : 
La  vertu  fait  ma  honte ,  et  le  malheur  mon  crînif . 
Le  desordre  où  j'en  suis,  ne  peut  s'imaginer.... 
Mais  je  vois  Frédéric ,  qui  va  me  condamner. 
Je  pense ,  eu  le  voyant ,  voir  devant  moi  ma  femme« 
Le  frisson  de  la  mort  m'a  déjà  saisi  l'ùme. 
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SCÈNE  VIII. 

JULIE,  OCTAVE,  BERNADILLE. 

JULIE,  a  Bernadiile, 
Er  bien  !  votre  témoio  flatte-t-il  votre  espoir  ? 

bebhXdille. 
H^as  !  j'ai  plus  d'honneur  que  je  n'en  veux  avoir. 

JUIIE. 

Tu  vois  y  par  le  trépas  de  cette  maUieurease , 
Le  péril  où  t'a  mis  ton  humeur  ombrageuM  ? 

BEBVADI1.IE. 
J'ai  commis  un  grand  crime ,  et  je  le  vois  trop  bien  ; 
Mais  si  j'étois  cocu ,  cela  ne  seroit'rien. 

JULIE. 

Il  semble  que  tu  sois  Ûché  de  ne  pas  l'être  ? 

behnadille. 
J'en  suis  au  désespoir,  vous  le  pouvez  oonnoifre. 
Lés  pleurs  que  je  répands  vous  disent.. . 
,      '    JUIIE,  t' interrompant. 

Voudrois-ta 
Que  le  ocenr  de  Julie  eût  eu  moins  de  vertu  ? 
Que  pour  toi.... 

bebhadille,  V interrompant,  h  son  tour. 
Plût  au  ciel ,  pour  me  sauver  la  vie , 
Que  de  tous  mes  amis  elle  eût  été  l'amie, 
Et  que  de  mon  repos  leur  amour  prenant  soin , 
M'en  eût  fiiit  découvrir  quelque  petit  témoin  ? 

JULIE. 

Ainsi ,  sur  ce  sujet ,  tu  n'as  plus  de  ressource  ? 

BERBTADIXLE. 

lïon,  que  votre  bonté,  mes  larmes  et  m^  bourse. 
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JULIE. 

C'est  un  foible  secours,  et  je  dois  observer.... 
B  EB  B  A  Bi£  £  E ,  i'interrompanU 
Quoi  !  je  serai  pendu  ? 

JULIE. 

Rien  ne  peut  t'en  sauver , 
Ne  pouvant  pas{>rouver  qu'elle  t'ait  fait  d'outrage. 

BEaUADILLE. 

Morbleu  !  pourquoi  prenois-je  une  femme  si  sage? 
Hëlas  !  une  coquette  ëtoit  bien  mieux  mon  &it 

JULIE. 

Tu  vois  que  rien  ne  peut  excuser  ton  forfait  ? 
Je  ne  puis  te  sauver.  Choisis  pour  ton  supplice 
De  quel  genre  de  mort  tu  veux  qu'on  te  punisse  f 
Ma  bonté  veut  pour  toi  faire  encor  cet  effort. 

BERflADILLE 

Quel  choix  !  Si  je  ne  puis  me  sauver  de  la  mort, 

Kh  !  que  m'importe ,  enfin ,  s'il  faut  qu'on  me  punisse , 

Qu'on  alloDge  mon  corps ,  ou  bien  qu'on  raccourcisse  ? 

JULIE. 

W  importe,  puisqu enfin  tu  te  vois  convaincu. 

BZnirADILLE 

Eh  bien  î  s'il  faut  mourir  faute  d'être  cocu , 
Que  deux  heures  après  que  l'on  m'aura  fait  pendre  ^ 
On  me  fiisse  brûler  pour  avoir  de  ma  cendre. 
Cela  doit  être  rare.) 

JULIE. 

t 

Oui,  tu  seras  content.... 
{A  Octave.) 
Octave ,  faites  tout  préparer  à  l'instant , 
Afin  qu'ayant  conclu  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  fasse  ^ 
Il  soit  exëcuté  dedans  la  grande  place» 
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OCTAVE. 

J  nvois  ptëvu  votre  ordre,  et  tout  est  déjà  prêt 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IX. 

JULIE,  fiERNADlLLE. 

i 
\ 

BERVADILLE. 

Miséricorde  !  hélas  !  modérez  cet  arrêt.... . 

Ah  I  monsieur  le  prévôt,  que  la  pitié  vous  tooche  ! 

ilULIE. 

Je  ne  puis  rien  pour  toi.    . 

bebuadille. 

Deux  mots  de  votre  bouche 
Paaveut,  aveofTlioBneur,  rétablir  mon  espoir. 

SCÈNE  X. 

OCTAVE,  JULIE,  BERNADILLE. 

OCTAVE,  ii  Julie* 
Dos  LOpE,  av(.'c  Coutance.... 

JULIE,  l'interHimpanL 
Eh  bien? 

OCTAVE. 

yiennent  vous  voir. 

JULIE. 

Tudevxiis.... 

OCTAVE,  l'interrompant. 
Parlez  bas  ;  ils  sont  à  cette  porte. 

JULIE. 

Ils  prennent  mal  leur  temps...  Qu'ils  avancent,  n'importe. 


LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 
SCÈNE    XI. 

f 

D.  LOPE,  COÏîSTANCE,  JULIE,  BERNADILLB 

OCTAVE. 

covstAvge,  h  Julie. 
PouvoBs-NOus  espérer  lute  gc&ce  de  vyms? 

JULIE. 

'''...'■' 
L'iionneur  de  voi^  servir.,  nodame,  m'est  trop  doux  : 

Pour  Ypi|i^,1j|  tefuser;  j'hooore  trop  Constance. 

COIVSTAUCE. 

Mais  puis-jc  faire  fonds  dessus  cette  assurance  ï 

JULIE. 

Ce  doute  me  fait  tort 

CpKSTASCfL 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi , 
Bemadilie  en  péril  me  fait  venir  ici  ; 
Je  demande  sa  grâce  :  il  faut  que  je  l'obtienne» 

D.  LOPE,  a  Julie, 
le  joins ,  pour  vous  fléchir,  ma  prière  à  la  sienne. 

BERNADILLE. 

Quel  excès  de  bonté  ! 

JULIE,  a  Constance. 

Mais  cela  ne  se  peut  ; 
fl  est  trop  criminel. 

CONSTANCE. 

Mais  Constance  le  veut. 

JULIE. 

Madame  y  savc2-^•ou5  àe  quel  crime  on  Taccaso? 

CONSTANCE. 

fce  regret  qu'il  en  a  lui  doit  servir  d'excuae. 
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JOLIE. 

Maïs. . . 

COVSTAKCE,  l* interrompant. 

Vous  me  refusez  ?  Avant  que  de  partir. . . 
JULIE,  l'interrompant  à  son  touri: 
Puisque  vous  le  voulez ,  il  j  faut  consentir. 

behnAbille. 
Que  mon  bon^i^  est  grand  ! 

IVLIE. 

n  est  libre»  inudamcy 
Pourvu  qtie  de  ma  main  il  reçoive  une  fismmê. 

BERirADILLE. 

Sans  doute,  vous  avez,  à  ce  que  je  puis  voir, 
Quelque  maîtresse  en  chambre ,  et  voulez  la  pourvoir  ? 

JULIE. 

Totre  honneur  m'est  trop  cher,  etje  vous  rends  la  vie  y 
Pourvu  qu'avec  plaisir  vous  repreniez  Julie. 

berhadille. 
Où  diable  la  reprendre  ?. . .  Hélas  !  je  meurs  d'effroi  ! 
Qui  pourra  me  la  rendre  ? 

JULIE. 

Ingrat ,  ce  sera  moi. . . 
La  voilà. 

behradille. 
Vous  Julie  !. . .  Ah  !  comble  d'allégresse  l 
Quel  nûrade  aujourd'hui  te  rend  à  ma  tendresse? 
Comment  t'es-tu  sauvée  ?. . .  Ah  !  que  mon  déplaisir. . . 

JULIE,  V interrompant. 
C'est  ce  que  je  prétends  vous  apprendre  à  loisir. 

BEnKADILLE      . 

Ce  firipon  de  prévôt,  dedans  cette  journée, 
M'a  donné  de  la  peur  ! 


.  jt. 
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JULIE. 

Vous  me  l'aviez  donnëft 
l4e  soupçon  qui  pour  moi  vous  rendis  inhumain.., 
BEKKADiLLS,  l* interrompant 
{A  Constance,) 
Il  suffit . .  Recevez  don  Lope'de  ma  maîm  ' 
Allons  y  pour  égaler  notre  joie  à  la  vôtre, 
Concluant  votre  hymen ,  renouvelor  le  nôtre  ; 
Et  dire  à  nos  amis ,  qui  me  croyoient  pendu, 
Que  le  jnge'et  partie  a  fiut  ce;  qQ.%  a  dà. 
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LE  FLORENTIN, 


COMEDIE, 


PAR  LA  FONTAINE, 


'Représentée ,  pour  la  première  ibis ,  le  a3  juillet 

Î685. 


NOTICE 

SUR  LA  FONTAINE. 


Jean  de  la  Foitta^ine  naquit  le  8  juillet  1621  ^ 
à  Château -Xhierrj,  en  Champagne,  où  son  père 
étoit  maître  particulier  des  eaux  et  forêts.  Il  étoit 

• 

parvenu  à  Tâge  de  dix-nçu£  ans  sans  avoir  appris 
autre  chose  qti  un  peu  de  latin.  Il  désira  quelque 
temps  entrer  dans  Tordre  de  TOratoire;  mais  à 
peine  en  connut-il  les  règles ,  qu'il  fut  eSrajé  de 
leur  austérité.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les 
détails  de  sa  vie  privée,  peu  de  personnes  en 
ignorent  les  particularités  ;  on  les  trouve  à  la  tête 
de  ses  œuvres.  Nous  ne  parlerons  pas  nçn  plus  de 
ses  contes  ni  de  ses  fables  ;  tout  le  monde  sait  qu'il 
tient  la  première  place  dans  ce  dernier  genre  de 
littérature.  Les  ouvrages  dramatiques  de  La  Fon- 
taine sont  peu  connus ,  et  nous  devons  parler  de  se» 
comédies.  Il  n'est  cependant  pas  étranger  à  notre 
plan  de  rappeler  que  la  Fontaine ,  qui  avoit  tou- 
jours eu  du  dégoût  pour  la  poésie ,  ne  sentit  qu'il 
étoit  né  poëte  qu'en  entendant  lire  l'ode  de  Mal» 
her)3e  sur  l'assassinat  de  Henri  I  Y. 


i 


NOTICE  SUR  LA  VOlSrXnXET      îo3 

La  première  pièce  qu'il  composa  pour  le  théâtre 
ifrançois  fut  VEunuque ,  comédie  en  cinq  actes ,  cd 
vers ,  imitée  de  Térence ,  et  qui  parut  en  i654. 

On  prétend  que  Lulli  ayant  refusé  de  faire  la 
musique  de  l'opéra  de  Daphné ,  auquel  il  avoit  en- 
gagé La  Fontaine  à  travailler,  ce  fut  pour  se  von- 
get  que  ce  dernier  composa  contre  lui. le  conte  et 
la  comédie  du  Florentin,  XletXe  petite  pièce  en 
on  acte ,  en  vers ,  parut  pour  la  première  fois  le 
»o  juillet  i685. 

Ragotin,  ou  le  Roman  comique ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  imitée  de  Scarron,  fut  jouée  pour 
la  première  fois  le  1 2  avril  1684  >  ^^  ^^^  neuf  re- 
présentations. 

La  Coupe  enchantée^  comédie  en  un  acte,  en 
prose ,  représentée  pour  la  première  fois  le  1 6  juil- 
let  1688;  te  Veau  perdu,  comédie  en  un  acte,  en 
prose ,  jouée  le  22  août  1 689  ;  et  Je  vous  prends 
sans  vert,  comédie  en  un  acte ,  en  vers ,  représen- 
tée le  i"'^  mai  1693  ,  furent  données  sous  le  nom 
de  Cbampmèlé;  mais  le  temps  les  a'  restituées  à 
{•ur  véritable  auteur. 

La  Fontaine ,  reçu  à  l'académie  françoise  en 
1684»  mourut  à  Paris,  le  i3l  mars  1695,  dans^ 
toixante-quatoi-Kième  année. 
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De»Aicb«t»- 


L«  wkne  e»t  k 


LE  FLORENTIN, 

COMÉDIE. 


»^•^^^i^ 


SCÈNE    I. 


TIMANTfi,  MARINETTE. 

MAaiKETTE. 

i^uB  Tou-)e?  Étes-rous  (bu,  Timante?  Ignonft-Toas 

A  quel  point  est  iiSroce  un  Florentin  jaloux  ? 

Vous  êtes  son  rival  Traasporté  de  colère, 

Il  &it,  de  vous  tuer,  sa  principale  affaire  : 

Et,  loin  d'envisager  ces  périls  évidents, 

Voua  venez  dans  sa  chambre  !  Où  donc  est  le  bon  sens? 

TIMAHTE. 

Oui ,  je  sais  tout  cela ,  IVIarinette  ;  mais  j'aime. 
Voyant  sortir  d'ici  le  brutal  Harpagéme , 
J'ai  voulu  profiter.... 

MAaiHETTE. 

Vous  ne  savez  donc  pas? 
A  peine  est-iL sorti,  qu'il  revient  sur  ses  pas. 
Occupé  seulement  de  l'Apre  jalousie , 
Rien  ne  peut  l'assurer  ;  de  tout  il  se  défie. 
S*il  £iiut,  en  revenant,  qu'il  vous  trouve  en  ces  lijsux.... 

TIMANTE. 

Va ,  va,  j'ai  met  raisons  pour  paroitre  à  ses  yeux. 
Mab,  de  grâce,  instruis-moi  de  ce  que  fait  Hortense^ 
De  tout  ce  qu'elle  dit,  de  tout  ce  qu'elle  pense. 
Thilâue.  Com.  eo  v«n.  2..  lo 


>o6  LE  FLORENTIN, 

Hai-pagôiiie  toujour»  poiirsidt-il  ses  pxx>J8ts? 
7^  tient-il  enfermée  encor  ? 

tlAUltlCTTE. 

Plus  (jue  jamais. 
Pour  la  soustraire  aux  yeux  de  votre  seigneurie, 
n  met  tout  en  usage,  arûfice,  industrie. 
Une  cluunbré,  oiilfe  johr  n'entre'que'rarenient. 
Est  de  la  pauvre  enfant  Funique  apparteuient. 
Autour  règne  une  épaisse  et  terrible  muraille. 
De  briques'èoËoljJKfeife ,  'ét^'pië^i^s  fié  Mille. 
Un  labyrinthe  obscur,  pénible  à  traverser, 
Ofire ,  avant  que  d'entrer ,  sept  portes  à  passer  « 
Chaque 'porte, 'btttw  un  nombre  infini  de  ferrures 
Sens  différénCs  Tésaorts  a  quatre  ou  cinq  aeinircs , 
Huit  ou  dix  cadenas-,  et  quinze  on  vingt  verrous. 
Voilk  le  plan  du  fort,  otit^e  bonrru  jaloux 
Enferme  ^vec  grand  soin  la  malheureuse  Horteittc; 
Encor  ne  la  croit-il  pas  trop  en  assurance. 
Pour  mettre  sa  personne  à  Tabri  du  danger, 
Seul ,  il  la  voit ,  l'habille ,  et  lui  sert  à  manger  ; 
Seul ,  il  passe ,  en  tout  temps ,  la  journée  avec  elle , 
A  la  voir  tricoter  ou  blanchir  sa  dentelle. 
Parfois ,  pour  lui  fournir  des  passe-temps  plus  doux 
Il  lui  lit  les  devoirs  de  f  épouse  à  l'époux  ; 
Ou  bien ,  pour  l'égayer^  prenant  une  guitare,    . 
Il  lui  racle  à  l'oreille  un  air  vieux  et  bizarre  y 
La  nuit,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  troibpe  en  rien« 
Une  cloison  sépare  et  son  lit  et  le  sien. 
Le  bruit  d'une  araignée ,  alors  qu'elle  tricote , 
Une  mouche  qui  vole,  une  souris  qui  trotte, 
:Sont  éléphants  pour  lui  qui  l'alarraent.  Soudaim 
Du  haut  jusqur.s  «n  bas ,  un  pistolet  eu  maïUf 
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Ayant,  par  ses  clameurs,  éveillé  tout  le  monde, 
Il  court ,  il  cherdie,  il  rode,  'û  £ât  partout  la  ix>n^e. 
Ifon ,  le  diable ,  ennemi  de  tous  lu  gens  de  bjiiçii, 
Le  diaUe  qu'on  connok  dijible ,  el  qur  nç  vaut  rieç , 
Est  moins  jaloux, moins  liMi,mi(»iis  méchantjmoinsl^zanc. 
Moins  envieux ,  môâu  kvqp,  moins  vilain,  mçim  'VfMLf  > 
Moins  scélérat,  moins  chien,  moins  trattxç,  mcMijO^  IvfVàf 
Que  fi'est ,  pour  nos  péchés,  ce  maudit  Florentin. 

TIM  ARTE. 

Le  malheureux  !  l'on  sait  comment  il  traite  Hortense  : 

Par  mes  soins  la  justiee  en  a  pris  connoissance. 

le  puis ,  par  un  airé^  tromper  sa  passion  ; 

Mais  je  crains  de  le  mettre  en  exécution.  " 

MAltlRETTE. 

S'il  falloit  qu'il  en  edt  la  moindre  connoissancô, 
Tj»  poignard  aussitôt  vous  priveroit  d'Hortense. 
P/irlant  sur  ce  chapitre,  il  nous  a  dit  cent  fois,- 
Qu'avant  que  se  soumettre  à  la  rigueur  des  lois. 
Il  choisiroit  plutôt  le  parti  de  la  pendre , 
£t  qu'il  aimeroit  mieux  l'étoufier  que  U  rendra. 

TIMANTE. 

Cette  lettre  pourra  traverser  ses  desseins. 
A  ses  yeux  je  feindrai  de  la  mettre  en  tes  mains , 
Te  priant  de  la  rendre  entre  celles  d'Hortense. 
Toi ,  pour  ne  point  mander  aucuipe  intelligence , 
Tu  la  refuseras  avec  emportement. 

MABINETTE, 

J'entends.  Mais  g^rdez-yous  de  lui  dans  ce  moment^ 
Il  fait  faire ,  dit-«n ,  un  ressort  qu'il  nous  cadie  ; 
A  lachever  dans  peu  sou  sonjnirier  s'attache. 
Déjà.... 
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TIMANTE.  I 

Le  serrurier  s'en  est  ouvert  à  moi  : 
C'est  un  homme  dliomieur.  Il  m'a  donué  sa  foi ,    . 
Moyennant  quelqu'argent  que  j'ai  su  lui  promettnB. 
De  concert  avec  lui ,  f  ai  dicté  cette  lettre  \ 
Ponr  punir  d'un  jaloux  les  désirs  déréglés, 
île  viens  eiqprès.... 

MAamETTXrf 

Il  entre.... 

SCÈNE    IL 

HARPAGÉME ,  AGATHE ,  TIMANTE ,  MAIUNETTE. 

KARIKErTE. 

Allez  au  diable,  allez; 
Pour  qui  me  prenez-vous  j  et  quelle  est  votre  attente  ? 
Meiti  !  diaptre  !  ai-je  l'air  d'une  fille  intrigante? 

HAnPAGÊME. 

Quevois-je? 

TIMANTE. 

Eh  !  Marinette ,  un  mol ,  écoute-moi. 

MAniNETTE. 

Ne  m'approchez  pns. 

HARPAGÉME. 

Bcm! 
Aimante. 

Cent  lonis  sont  pour  toi  ; 
Les  voilà. 

MARINETTL. 

Je  n'ai  point  une  âme  intéressée. 

TIMANTE. 

<^aoi!... 
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MASINETTE. 

Ces  poings  puniront  yotre  infSme  ^pemée, 
8i  vous  restez. 

tihaute. 
Hortense  est  commise  à  tes  soins; 
Pour  Ih'obliger,  rends-lui  ce  billet  sans  témoins. 
HAnpAoÊME, "arrachant  ta  lettre. 
Ah!  ah  !  perturbateur  du  repos  du  roonage. 
Tu  veux  donc  la  séduire,  et  me  fiiire  un  outrage? 

TiMAUTE,  l'épée  h  la  main,  en  s'en  fuyant, 
Rcdonne-rcoi  la  lettre,  ou  ce  fer  que  tu  voi.... 

HABPAGÊHE 

Barthélemi,  Christophe ,  Ignace ,  Ambroise  ;  à  moi  ! 

SCÈNE    IIL 

HARjPAGÉME,  AGATHE,  MARiNETTE 

MARIKETTE. 
COMMÇ  il  fuit! 

HARPAaÉME, 

U  fait  bien  ;  car  cette  mienne  épée 
Dans  son  infâme  sang  alloit  être  trempée. 
Mais  de  k  voir  ici  me  Voilà  tout  outre. 
Comment  est-il  venu  ?  comment  est-il  entré  ? 

MABIVETTE. 

J  etois  là-bas  au  frais ,  quand  je  l'ai  vu  paroître  : 
Je  suis  soudain  rentrée,  il  m'a  suivie  en  traître. 
Me  disant  qu'il  votdoit  m'enrichir  pour  toujours , 
Que  je  prisse  le  soin  de  servir  ses  amours , 
Kt ,  faisant  succéder  les  effets  anz  paroles. 
Il  m'a  voulu  couler  dans  la  main  cent  pistoles  ; 

f8. 
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Mais  j'aarois  moins  sottie  s'il  avoit  mis  dedai|^ , 
Ou  des  cailloux  glaces ,  ou  des  charbons  ardents. 
Je  crève  quand  je  pense  aux  offres  insolentes.... 

BAtirkGtji^f  à  Agathe. 
Ah  !  ma  mère  ,«Yoilà  la  perle  des  seryantx» . ... 
(  A  Marlnette.  )  (  A  Agathe.  ) 

Embrasse-moi ,  ma  fiUe. . . .  Auriez-vous  cru  cela  ? 
Kh  bien  !  avec  ces  soins ,  ma  mère ,  et  ces  defe-là, 
La  g^de  d'une  femme  est-elle  si  terrible , 
Et  croyez-Tous  eacor  cette  chose  impossible? 

AGATHE.  t 

Mon  fils ,  bouleverser  l'ordre  dies  âéments  » 
Sur  les  flots  irrita  voguer  contre  les  vents,        , 
Fixer  selon  ses  vœux  la  volage  fortune , 
Arrêter  le  soleil ,  aller  prendre  la  lune  ; 
Tout  cela  se  feroit  beaucoup  plus  aisément , 
Que  soustraire  ujûe  femme  aux  yeux  de  son  am^nt. 
Dussiez- vous  la  garder  avec  un  soin  extrême , 
Quand  elle  ne  veut  pas  se  garder  eUe-méme. 

haupAgême.. 

Il  n'est  pas  question  d'aller  contre  les  vents , 

Ni  de  bouleverser  l'ordre  des  éléments , 

Mais  de  garder  Hortense  ;  et  j'ai  pour  y  suffire , 

De  bons  murs ,  des  verroux,  et  deux  yeux  :  c'est  tout  dire. 

A  G  AT  H  E. 

Abus.  Lorsque  l'amour  s'omparc  de  deœc  oœiirs 
Pour  rompre  leur  commence  et  vaincre  leurs  ardeurs. 
Employez  les  secrets  de  l'art ,  de  la  nature , 
Faites  faire  une  tour  d'une  épaisse  structure , 
Rendez  ses  fondements  voisins  des  sombrps  lieux, 
É4evr7  son  sommet  jusqu'aux  vo.ttes  dm  cmva. 
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JCnfernMB  l'un  des  deux  dons  le  ph»  haut.^taf^ 

Qu'à  rautrele  phu bas  dedcone  le pactage,  > 

Dans  Tespace  entre  eux  deux ,  par  difiërenta  détours  » 

Disposez  {dus  d'Argus  qu'un  siècle  n'a  de  jours , 

Empruntez  des  ressorts  les  plus  cachés  obstacles  -, 

Plus  grands  sont  les  revers,  plus  grands  sont  lés  miraclei  : 

L'un  pour  descendre  en  bas  osera  tout  tenter, 

I/autre  aiguillonnera  aes  esprits  pour  monter. 

Sans  s'être  concertés  pour  une  fin  semblable» 

Tous  deux  traTailleront  d'un  concert  adjoiirable. 

A  leurs  chants  séducteurs  Argus  s'endofinij^  ; 

Des  verroux ,  par  leurs  soins^  le  ressort  se  vompra  ; 

De  moment  en  moment  enjambent  l'inie^aOe , 

Enfin  ils  feront  tant  «pi'an  mâieu  du  dédale , 

Imperceptiblement  .ensemhLe  ils  se  cei^droot  ^ 

Et  malgré  vos  eflocto ,  mon  fils,  ils  m  ioindxpnt. 

C'est  un  coup  sûr.  Mon  âge  et  mon  çqpàiçnce 

Doivent  dans  votce  esprit  inspirer  ma  science  : 

Je  sais  ce  qu'en  vaut  l'aune ,  et  )8^  passé  par-U. 

Votre  père  vouloit  me  contraindre  a  q^h  ; 

Mais  s'il  n'eût  mis  un  fi:ein  à  cette  ardeur  trop  prompte» 

Il  se  seroit  trompé  sûrement  dajns  son  compte , 

"Monfils. 

hâupaoême. 
Oh  !  mieux  que  lui  )'ai  calculé  le  mien. 
Se  ne  suis  pas  si  sot. . .  Suffit . .  Je  ne  dis  rien. . . 
Mais  ouvrons  le  poulet  du  damoiseau  Timante  ; 
Apprenons  ses  desseins ,  et  voyons  ce  qu'il  chante. 

{Il  lit) 
u  Pour  punir  votre  jaloux ,  je  me  suis  rendu  maître  d« 
<c  la  maison  qui  est  voisine  de  la  vôtre,  ou  j'ai  trouvé  les 
kt  moyens -de  me  faire  on  pAssage  sous  tem,. qui  me  cbn- 
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«  duira  joaqu'à  Totre  chambre.  J'espère  que  la  suit  ne  ee 
(c  passera  pas  sans  que  voua  m.*y  voyiez.  Je  vous  en  aver- 
«  tia,  afin  que  votre  surprise  ne  vous  6sse  ritu  fàive  qui 
«  soit  entendu  de  votre  bourru.  Le  même  passage  vous 
«  servira  pour  vous  £iire  sortir  d'esclavage,  et  voua  mettre 
«  au  pouvoir  de  la  peisonae  qui  vous  aime  le  phts , 

^(cTlMAVTE.» 

il  verra ,  s'il  y  vient ,  un  plat  de  mon  métier  ; 

Et  je  sors  pour  cela  de  diez  le  serrurier. 

Ma  foi ,  monsieur  Timante ,  on  vous  la  garde  bonne  ! 

Oui ,  pour  joindre  en  repos  Hortense  à  ma  personne , 

J'ai  besoin  de  sa  mort.  A  tout  examiner, 

Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  l'assassiner. 

J'ai  donc  fait,  pour  cela ,  construire  une  loacbine ; 

Je  la  ferai  poser  dans  la  chambre  voisine. 

Presse  par  son  amour,  Timante  s'y  rendra  ; 

Mais  au  lieu  d'y  trouver  Hortense ,  il  s'y  prendra. 

Alors ,  tout  à  mon  aise ,  ayant  en  main  ma  dague , 

Je  vous  la  plongerai  dans  son  sein ,  zague ,  zaguc , 

Ft  ie  tuerai ,  ma  mère ,  avec  plaisir,  dieu  sait  ! 

PJusiiite  on  le  mettra  dans  ma  cave,  file  jacet. 

AGATHE. 

Quoi  I  de  tuer  un  homme  auiiez-vous  conscience  ? 
Loin  que  votre  dessein  vous  fasse  aimer  d'ilortense , 
Ce  coup  augincutera  sa  haine,  il  est  certain. 

HAnPAOÊME, 

Bon,  bon  !  morte  est  la  béte,  et  mort  est  le  venin. 
Depuis  que  dans  cas  hcux  Hortense  est  enfermée ,. 
Qu'h  ne  plus  voir  Timante  elle  est  accoutumée, 
Klle  est  déjà  soumise  à  vouloir  m 'épouser. 
Pour  l'y  fortifier,  j'ai  su  la  disposer 
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A  voir  un  »ien  cousin,  magistrat,  bomme  sa^^. 
Qu'elle  connoit  de  nom ,  et  non  pas  de  visage  s 
Elle  sait  seulement  qu'il  est  en  grand  ciëdit. 
Étant  de  ses  parents ,  et  de  sublime  esprit , 
Elle  ne  craindra  point  d'ouvrir  à  sa  pi'udence 
Les  secrets  de  son  coeur,  et  tout  ce  qu'elle  pense  ; 
Et  comme  ce  grand  bomme  est  de  mes  bons  amis . 
Afin  de  m'obli^er,  ma  mère,  il  m'a  promis 
Que  selon  mes  désirs  il  tournera  son  âme. 

A  G  AT  H  E. 

Ce  cousin  entreprend  de  changer  une  fismme  : 
Il  est  donc  assez  vain  de  présumer  de  soi  2 
Et  quel  est  donc  ce  sot  entrepreneur  ? 

HABPAGÊMZ. 

C'est  mol 

AGATHE. 

Vous? 

raupagéme. 
Moi.  De  ce  cousin  j  avois  la  fantaisie. 
Depuis ,  prenant  conseil  d'un  peu  de  jalousie, 
Qui  m'apprend  que  de  tout  il  faut  se  défier, 
J'ai  cru  plus  à  propos  de  me  la  confier. 
Ce  soir,  l'obscurité  devenant  favorable , 
Ayant  la  barbe  et  l'air  d'un  homme  vénérable, 
En  habit,  et  dés  pieds  en  tête  revêtu 
Du  fastueux  dehors  d'une  austère  vertu , 
Je  prétends ,  selon  moi ,  pétrir  le  cœur  d'Hqrtense , 
Et  par  même  moyen  savoir  ce  qu'elle  pense. 

A  G  AT^  E. 

Gardez-vous  d'accomplir  ce  dessein  dangereux  l 
Afin  qu'en  son  ménage  un  homme  soit  heureux. 
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Bannissant  de  chex  lui  toute  la  dëfiasoe, 
Loin  de  vouloir  savoir  ce  que  sa  femme  pense. 
Il  doit  fuir  avec  soin ,  comme  on  fuit  uA  forait , . 
L'occasion  d'apprendre  ou  voir  ce  qu'elle  hÙL 

BARPAGÉMB. 

Chansons  !  ^ien  ne  me  peut  détourner  de  la  chose. 
Afin  d'exécuter  ce  que  je  me  propose , 
Faisons  venir  Hortense  en  cet  appartement 

(  Il  sort ,  et  t*on  entend  plusieurs  portes  s'ouvrir,  ) 

SCÈNE  IV. 

AGATHE,  MARIN  El TBi 

A  G  AT  H  E. 

Le  ciel  le  punira  de  cet  entêtement. . . 

Que  de  portes  !  quel  bruit  de  cle&  !  quel  tintamarre .' 

MAnilfETTE. 

De  faire  voir  sa  fenune  un  jaloux  est  avare. 

AGATHE. 

Oui  ;  mais  qui  la  confie  h  la  foi  des  verroux , 
Est  trompé  tôt  ou  tard. 

SCÈNE    V. 

HARPAGÈME, AGATHE,  HORTENSE, 
MARINETTE. 

HAllPAGÊME. 

HOBTENSE,  approchez-vous^ 
^Tonsieu^  votre  cousin  en  ces  lieux  va  se  rendre. 
Avec  un  cœur  ouvert  ayez  soin  de  l'entendre  ; 
Il  est  i(n  tout  proche ,  et  je  vais  l'avertir. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   VI. 

AGATHE,  ia[OR'rENS'E,  MARlKETTfi. 

A.  6  AT  H  £. 
Autant  qu'à  vos  débats  on  m'a  vu  compatir» 
Autant  ma  joie  éclate  a  votre  intelligence, 
Ma  bru  ;  je  vais  agir  de  toute  ma  puissance , 
Pour  porter  de  mon  fils  l'esprit  à  la  douceur  : 
Vous,  à. le  caresser  contraignez  votre  cœur. 
Nos  petites  façons  amollissent  les  &mes  ; 
Et  les  bonmies  ne  «ont  que  ce  qu  il  piail  aux  femmes. 

(ELe  sort.) 

SCÈNE   VIL 

HORTENSE,  MARINETTE. 

MAniBETTE. 

tf  ARPAGÊBSE,  ce  soir ,  sera  donc  votre  époux  ? 

HOBTENSE. 

Un  jaloux  furieux ,  les  astres  en  courro^ , 
L'horreur  d'une  prison  longue,  obscure,  ennuyante , 
Le  repos  de  mes  jours ,  tout  Tordoiine. 

MARINETTE. 

Et  Timante  ? 
Voulez* vous  pour  jamais  renonceF  à  le  voir? 
D'être  un  jour  votre  époux  il  conserve  Fes{M>(r  : 
Même  il  a ,  m'a-t-il  dit,  en  tâteun  atratagêne , 
Qui  doit  vous  délivrer  des  rigueurs  d'Har[>agême.  ^ 

HO&TE5SE. 

Ëh  !  que  pourra-t-il  Êdre  ?  Hélas  l  pliu  que  le  niieii 
^KMi  intérêt  me  porte-il  ce*  triste  tien. 
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il  m'aime,  et  m'aimera  tant  qu'il  yerra  mon  ftme 
Libre ,  et  dans  un  état  à  répondre  à  sa  flamme  r. 
Harpagéme  le  hait,  sa  vie  est  en  danger. 
Peut-être  quand  l'hymen  aura  su  m'engagfer 
Qu'étouflant  un  amour  que  l'espoir  a  fait  naître 
Il  n'y  songera  plus  ;  je  l'bublierai  peut-être  : 
J'y  ferai  mes  efforts,  du  moins.  Pour  commenoei; 
D'ôter  de  mon  esprit  Timante  et  l'en  chasser, 
Au  cousiii  que  j'attends ,  je  vais  ouvrir  mon  âme, 
Implorer  ses  conseils  pour  éteindre  ma  ûêjanmf 
Et,  si  je  ne  profite  enfin  de  sa  leçon, 
Je  parlerai ,  du  moins,  de  ce  pauvre  garçon. 

MAniMETTE. 

t>'accord  ;  mais  ce  oousin  n'est  autre  qu'Harpagéme, 
Je  TO.US  en  avertis. 

HOATEH8E. 

Que  dis- tu  ?  Lui  ? 

MAniHETTE. 

Lui-même. 
Poussé  par  un  esprit  curieux  et  jaloux , 
Sachant  que  ce  cousin  n'est  point  connu  de  vous, 
Sous  un  déguisement  et  de  vuix  et  de  mine  ; 
Vous  donnant  des  conseils  de  cousin  à  cousine , 
Il  prétend  vous  tirer  de  vos  égarements . 
Kt ,  ]>ar  même  moyeu ,  savoir  vos  sentiments. 
Pour  punir  ce  bourru ,  c'est  à  vous  de  vous  taire^ 
Et  de  dissimuler  le  commerce. . . . 

HORTENSE. 

A.U  contraire  t 
Pour  punir  dignement  sa  curiosité , 
le  lui  vais  de  bon  cœur  dire  la  vérité 
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Puisqn'fl  om  eh  venir  à  cette  extravagance  * 

Je  vais  lui  àéconcmCf  sans  nulle  répugnance  « 

Tout  ce  que  eent  mon  eoenf ,  et  réduire  le  siien 

A  fîiir  de  mon  hjrnen  le  dangereux  lien. 

Bien  mieux  q^il  ne  Mmliaiie ,  il  t'en  va  me  oonnoltM; 

Je  m'en  ferai  baîr  par  cet  aiveu  peut-être  ; 

Ou ,  sachant  de  quai  air  je  l'estime  aujourd'huT, 

SU  veut  bien  m'ëpouser  encor,  unt  pb  pour  lui. 

marihette; 
n  entre....  Ah  !  que  sa  hvAx  est  rAnrbarativeLl 

HOBTEirsC 

Il  se  repentira  de  cette  tentative. 

SCÈNE  Vin. 

HARPACÉMB,  HORTBNSE,  MARINETTB» 

BAaPAGÊMB,  e/i  </oc(etfr. 
( A  part.  )  {A  Marinette. ) 

Feiohoits,  pour  l'abuser....  En  ces  lieux  envoyé. 
Pour  mettre  en  bon  sentier  votre  esprit  dévoyéi... 

MABIMETTE. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur. 

HARPAaÉME. 

Qui  donc  est  laa  parcaia 
Hortense? 

Je  ne  suie,  aoBaiewr^<|Hft  la  luivaMii... 
■AnpAaÈMKv  à  HèsffiaM. 
Bat-ce  vous? 

Oniy  meMififf. 
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BAaPAGÊME.      ■ 

(. A  Marinette»  )(A  Uortense,l 
Des  sièges....  Sëyez-vous. 
(A  Marinette,)  ^ 

KegardeK-moi..:.  Fennez  ce  faux  jour.  LaÎMez-aous. 

{Marinette  sort.  J 

-     SCÈNE   IX. 

HÀRPAGÊME,  HORTENSE. 

BABPAaÊME. 

Ma  eoi\«ine ,  en  ces  lieux ,  de  la  part  d'Harpagéme , 
Je  viens  pour  tous  porter  à  l'hymeu.  Il  vous  aime  : 
Dèis  vos  plus  jeunes  ans  on  vous  marqua  ce  choigc , 
Votre  père ,  en  mourant ,  vous  imposa  ces  lois  : 
Mais  vous,  d'un  autre  amour  étant  préoccupée. 
Vous  rendez  du  défunt  la  volonté  trompée, 
Et  le  pauvre  Harpagéme ,  au  lieu  d'afiection , 
N'a  vn  que  hain^en  vous,  et  que  rébellion. 

HORTENSE. 

n  est  vrai ,  son  humeur  a  rebuté  la  mienne  ; 

^Iais,  monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute ,  c'est  la  sienne. 

HARPAOÊME. 

Comment  ? 

H011TE9SE. 

Nous  demeurions  à  huit  milles  d'ici. 
Je  n'avois  jamais  vu  que  lui  seul  d'homme  :  ainsi, 
Quoiqu'il  me  parût  froid,  noir,  bizatre  et  farouche, 
Je  me  comptois  toujours  compagne  de  sa  couche , 
Sans  amour ,  il  est  vrai ,  toutefois  sans  ennui , 
Présumant  que  tout  homme  ctoit  fait  comme  lui  ; 
Mais,  loin  de  me  tenir  dans  cette  erreur  extrême. 
A  me  désabuser  il  travailla  lui-même . 
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Et  J'appris,  par  ses  soins,  avec  quelque  jatii,  . 
Qu'il  étoit,  des  mortels,  le  plus  disgracié. 

HARPAGÊME. 

Quoi  !  lui-mjihne  ?  comment  ? 

aonTEHSE. 

Vous  le  savez  ;  mon  pèra 
De  son  pouvoir  sur  moi  le  fit  dépositaire , 
Et  mourut.  Peu  de  temps  après  la  mort  àa  sien , 
Harpagénîe ,  héritier  et  maître  d'un  grand  bien , 
D'avoir  place  au  sénat  conçut  quelque  espérance. 
Il  voulut  Êdre  voir  son  triomphe  à  Florence , 
M'y  traînant  avec  lui,  malgré  moi.  Dana  ces  lieux. 
Mille  gens ,  bien  tournés ,  s'ofirirent  à  mes  yeux , 
Qui  de  me  plaire  tous  prirent  un  soin  extrême.  . 
Faisant  réflexion  sur  eux ,  sur  Harpagéme , 
Qui  vis-je  ?  Ah  !  mon  cousin ,  quelle  comparaison  ! 
L'erreur  en  mon  esprit  fit  place  à  la  raison. 
Mon  jaloux  me  parut  d'un  dégoût  manifeste, 
Et  je  pris  s^  personne  en  haine. 

BABPAO-ÊME,  à  part. 

Je  déteste!.... 
houtense. 
Quoi  donic  !  ce  franc  aveu  vous  déplaît-il  ?  Comment  l 
Est-ce  que  je  m'explique  à  vous  trop  hardiment  ? 

HABPAGtME. 

Non  pa»,  non  pas. 

HOBTEirSE. 

Je  vais  me  contraindre. 

HABPAOÊME. 

Au  contraire , 
De  ce  que  vous  pensez  il  ne  ûtui  rien  me  taire. 
Si  vous  voulez,  pesant  L'une  et  l'autre taison, 
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Que  je  fondd  une  ptiz  stable  cïd  votre nuison^ 
Vous  devez  me  jnontrer  votre  âme  tome  nue. 
Ma  cousine. 

boutehsjL 

Oh  !  vraiment,  j'y  toîs  bien  résolue. 
Avtitt  que  d'épouser  iUipagême  aujourd'hui. 
Afin  que  vous  jugiez  si  je  dois  être  à  lui, 
De  tout  PB  que  j'ai  finC,  de  tout  ce  qull  m^iaspirtif 
Je  ne  vous  tairai  rien^...  Mais  n'aUez  pas  lui  dire. 

HABPA&ÈME. 

Ob  I  tion ,  non,  Revenons  à  la  iëfl«Bdon« 
Vous  fites  dès  ce  temps  le  cboîz  d'un  gaknt?.' 

H01TSV8B. 

Non;* 
Jamais  d'en  choisir  un  je  n'AUsse  en  la  pensée  ( 
Mais  Harpagéme,  épris  d'une  rage  insensés  | 
Poussé  par  un  eqprit  ridicule ,  ^portun , 
A  son  daiQ ,  malgré  moi ,  m'en  fit  découvrir  un. 

HABPAOÊME. 

Vous  verrez  que  eet  homme  aura  tout  &it 

BOKTENSE. 

Sans  doute , 
Car ,  me  voulant  contraindre  à  pirendre  une  autre  route  |, 
Pour  m'ôter  du  grand  monde ,  it  me  fit  enfenner. 
J'ctois  à  ma  fenêtre  à  prendre  souvent  l'air; 
D  uu  lo^  près ,  un  homme  en  fidsoit  tout  de  mâme. 
Jt  ne  le  voyois  pas  d'abord  ;  mais.... 

nABPAGÊME. 

Harpagéme 
Vous  le  fit  remarquer,  n'est-ce  pas  ? 

lIORTEErSE. 

Justeneni. 
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n  me  dit  f  toiumenté  par  son  tempérament, 
QuQ,  sans  doute  »  cet  liomme  étoi^là  pour  me  plaire^ 
Et  m  ordonna  aurtout^  fulminant  de  colère, 
Pe  ne  me  plus  montrer,  lorsque  je  1^ verrois. 
Instruite  à  ce  discours  de  ce  que  j*ignorois, 
J'examinai  ses  yeux ,  son  maintien ,  son  visage, 
Et  je  vis  qullaipagâme  avcnt  dit  vrai. 

■  ABPAGÈME,  à  part. 

J'enrage  ! 

UOBTESSE. 

Cet  homme  enfin j  monsieur,  dont  Timante  est  le  nom , 
Me  fit  voir  en  ses  yeux  qu'il  m'aimoit  tout  de  bon. 
Il  est  jeune ,  bien  &it ,  sa  personne  rassemble , 
l>ans  leur  perfection ,  tous  les  bons  airs  ensemble , 
Magnifique  en  habits ,  noble  en  ses  actions , 
Charmant.... 

HAnPAGiME. 
Passez ,  passez  sur  ses  perfSections; 
U  n'est  pas  question  de  vanter  son  mérite. 

B0nTE5SE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur.  Dans  l'ardeur  qui  m'agite , 
Il  jùe  sen^Ue  à  propos  de  vous  bien  faire  voir 
Que  celui  pour  qui  seul  j'ai  trahi  mon  devoir, 
Possédant  dignement  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
À  de  quoi  m'exeuser  de  ce^que  j'ai  pu  fiûre. 
Tiiqante  est  en  vertus  (  et  j'en  suis  caution  ) 
Tout  ce  qu'est  Harpagépie  en  imperièction. 

BABTAGtKE. 
(  A  part, )  {À  lîorlcnse. ) 

/Que  nature  pâtit!  mais  poursuivons....  Pem-étr«, 
Cet  amant  vont  revit  encore  à  la  ftnétfe  ? 
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HOBTENSE. 

Noa,  je  ne  l'y  VIS  pins;  mon  bourra  «  mécontent, 
Fit ,  de  dépit ,  boucher  ma  fenêtre  à  l'instant. 

HARPAGÊME. 

Ah  !  le  bourm  !  mais. . . . 

HOBTEVSE. 

Mais ,  pour  punir  sa  rudesse , 
Timante  en  un  billet  m'exprima  sa  tendresse , 
Et  pie  le  fit  tenir ,  nonobstant  mon  jaloux. 

BABPAGÊMÏ. 

Gomment? 

qoBTEirsE. 
Prenant  le  frais  tous  deux  deyant  chez  noua, 
Deux  petits  libertins ,  ^ui  mangeoient  des  cerises, 
Vinrent  contre  Harpagéme ,  à  diverses  reprises , 
Riant,  chantant,  faisant  semblant  de  badiner  : 
Ils  jetoient  leurs  noyaux  Tun  après  l'autre  en  l'air. 
Un  noyau  vint  frapper  Harpagéme  au  visage  j 
Il  leur  dit  de  n'y  plus  retourner  davantage. 
Eux ,  sans  daigner  1  ouïr  et  jetant  à  l'envi , 
Cet  agaçant  noyau  de  plusieurs  fiit  suivi. 
Harpagéme  à  chacim  redoubla  ses  menaces. 
Riant  de  lui  sous  cape  et  faisant  des  grimaces , 
Malicieusement  ces  petits  obstinés 
Ne  visoient  plus  qu'à  lui ,  prenant  pour  but  son  nez. 
Transporté  de  colère  et  perdant  patience . 
Harpagéme  après  eux  courut  à  toute  outiance , 
Quand  d'un  logis  voisin  Timante  étant  sorti , 
De  cet  heureux  succès  aussitôt  averti , 
Il  me  donna  sa  lettre  et  rentra  dans  sa  cage. 
Harpagéme  revint,  essoufflé,  tout  en  nage. 
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Sans  avoir  JMiit  ces  àtnx  espiègles  ;  enroué, 

Fatigué,  détestant  de  s'être  vu  )OBië,  «   . 

Il  en  pensa  crever  de  rage  et  de  tristesse. 

Comme  je  ne  veux  rien  vous  celer,  je  confesse 

Que  je  livrai  mon  âme  à  dé  secrets  plaisirs, 

De  voir  que  mon  jaloux  fût,  malgré  ses  déiirs, 

La  faUe  d'un  rival,  et  la  dupe. . . 

BABPAGÉME,  h  pari. 

Ah!  je  crève... 
(A  Horteiise,) 
De  répondre  an  billet  vous  n'eûtes  point  de  trêve  ? 

BOBTEETSE. 

D'accord  ;  mais  il  £tHoit  trouver  l'invention 
De  le  pouvoir  donner. 

HARPAOÊME. 

Vous  la  trouvâtes  ? 

BOBTENSE. 

Bon! 
Harpag^e  y  pourvut.  Pressé  par  sa  fbiblesse. 
Il  voulut  consulter  une  devineresse , 
Pour  voir  s'il  seroit  seul  maître  de  mes  ap^as/ 
Il  m'y  fit ,  un  matin ,  accompagner  ses  pas. 
A  peine  sortons-nous ,  que  j'aperçois  Timante. 
Harpagème,  à  sa  vue,  aussitôt  s'épouvante, 
lïous  observe  de  près ,  me  tenant  une  main  ; 
Dans  l'autre  étoit  ma  lettre.  Inquiète  en  chemin 
Gomment  de  la  donner  je  pourrois  fidre  en  sorte  ; 
Un  homme  qui  fèndoit  du  bois  devant  sa  porte, 
A  &ire  un  joli  tour  me  fit  soudain  penser. 
Dans  les  bûches ,  exprès ,  je  fas  m'embarraaser  ; 
Je  tombe ,  et,  par  Tefiêt  d'une  malice  extrême , 
iX'entraine  aveoqqe  moi  mdemtnt  Harpagème. 
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Tîmante,  à  ceci»  dnite »  aocomt  k  nton 

Woi  qui  xnettoîs  mon  aom  à  rdMenrer  toa^ooay 

Coimne  il  m'ofivoit  m  mai»  pour  ooicieiiir  la  uneiuia» 

Je  coulai  pwmqpteniéntmoo  liiUet  dan  la  sicBiie  : 

Puis  je  fus  du  iakuix  iderer  le  diajpeaB, 

Qui ,  dans  ce  tempi,  cherchoit  ses  gaott  et  fon  munem» 

M'injuriaDt ,  pestant  contre  la  destinée  ; 

Mais ,  comme  henreusemeot  ma  lettre  éloit  donnée  » 

Il  ne  put  ne  i&cher.  Crotté,  gonflé  d  ennui, 

il  revint  sur  ses  pas  :  j'y  revins  avec  lui  ; 

lYon  sans  nve  en  secret,  800|;eant  à  cette  chute'* 

Pe  mon  inventiop  et  de  sa  culebute. 

HABPAGtME. 

( A  part. )  (A  Kortense, ) 

Ouf  I. . .  Et  qu*arr(vaH-il  de  IW  et  Fautre  txmr  ? 

HOKTESfE. 

Tiniante ,  instruit  par  moi  >  pressé  pfur  son  anuHir, 

Poui'  me  pouvoir  parler  usa  d'un  stratagème' 

il  fit  secrètement  avertir  Harpagéme , 

Par  un  homme  aposté,  qu'il  vouloit  m'e^iever; 

Qu  un  çoîr  à  ma  fenêtre  il  devoit  me  tFOUver, 

Et  que  nous  ménagions  le  moment  lavorable 

Pour  m^ariadier  des  mains  d'un  jaloux  dëmtaHa, 

Cet  avis  fit  l'efièt  que  nous  avions  pensé; 

Par  cette  Êifisse  alanne  Harpagèma  offensé. 

Voulant  assassiner  l'auteur  de  cet  outca^e , 

Étant  acoompa^é  de  spadassins  à  ga^e, 

Fit  qtiinze  nuits  le  guet  sons  mon  appartemcfit , 

Et  je  vis  quinze  nuits  4^  suite  mon  amant , 

Dans  celui  du  jardin ,  au  bas  de  ma  fenêtre  ; 

^ar  des  transports  channants  que  nos  cœurs  faiso^ept  nattrtf 

p<)ps  crainte  du  jalpipr,  ^xprip^nt  0^  JUj^oWlf 
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Ifous  dieFcbioBS  l«s  moyens  de  le  fuir  pour  toujours , 
Et  ne  nous  armcliions  de  ce  lien  de  dâicas  ,' 
Qu'au  moment  que  du  \mar  ou  voyoit  les  pcëmices. 
Je  me  metKm  an  lit  ,-où ,  feignant  de  donnir, 
J  entendois  mon  bouiru  tousser,  eracfaer  j  frémir  ; 
Tantôt ,  venant  mouillé  jusques  à  sa  diemise  -, 
Tantôt ,  soufflant,  ses  doigts ,  transi  du  vent  de  bise  y 
Toujours  iticommodé ,  toujours  tremblant  d'efiroi  :     -* 
C'étoit,  je  vous  l'assure,  un  grand  plaisir  pour  moi. 

BABPAOÉME,  h  part, 
QlieOe  pilule  ! 

HOBTEBTSE. 

BUm  !  ce  temps  ne  dura  guère. 
Et  ice  ne  fut  pour  nous  qu'une  fleiir  passagère. 
Pe  perdre  ainsi  ses  jfMis  notre  bizarre  outre  ^ 
Voyant  l'an  du  trépas  de  mon  père  eipiré. 
De  'son  autorité  pressa  notrt  hyménée.  ' 

4  refuser  sa  main ,  me  voyant  obstinée , 
H  fit  Élire  un  eacbot,  où  j'ai  passé  six  mois, 
Et  j'en  sors  aujonidluii  pour  la  première  Ibis. 
Â,vec  ces  sentiments  ^  et  cette  baine  extrême , 
logez-vous  que  je  doive  épouser  Haipagéme? 

BABPAotME. 

• 

C'est  mon  avis.  Timante  est  d'aimable  entretien , 

n  est  vrai,  beau,  bien  £ait;  d'accord,  mais  il  n'a  rien. 

Haxpagéme  est  jaloux  ;  j'y  consens  :  il  est  chidie 

De  ces  tons  doucereux;  oui,  mais  il  est  très  riche. 

Pour  ai  ménage  avoir  du  bon  ten^ ,  de  beaux  jours , 

Croyez-mqi ,  la  richesse  est  d'un  puissant  secours. 

Le  cœur  qui  pendie  ailleurs,  en  sent  quelque  amertume; 

liais  parmi  l'abondance  ù  tout  on  s'acooutumci. 
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Vaincre  une  passion  funeste  à  son  devonr, 
C'est  une  bagatelle  ;  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Par  exemple,  ëtoufièz  cette  flamme  imprudente» 
N'envisagez  jamais  qu'avec  hoireur  Tiàiante  i 
Oubliez  tout  de  lui,  même  jusqu'à  son  nom. 
Gà,  ma  cousine ,  allons,  promettez-le-moL 

HOBTEVSE. 

Non. 
haupagjIme. 
Gomment  !  non  ?  Et  pourquoi  ? 

HORTEirSE. 

Je  çonnois  ma  foiblebse  ;' 
Je  ue  pourrois  jamais  vous  tenir  ma  promesse. 

-   BAUPAOÊME; 

Harpagéme  fait  donc  des  efforts  superflus  ? 

routense. 
n  sera  mon  époux  ;  et  que  veut-il  de  plus  ? 

HARPA&ÉME. 

Mais  vous  devez ,  du  moins ,  lui  montrer  quelque  estime. 

HOBTENSE. 

Épouser  un  mari  sans  qu'on  l'aime,  est-ce  un  crime? 

HARPAGÊME. 

Il  vous  déplaît  donc  ? 

HORTEKSE. 

Plus  qu'on  ne  peut  e3cprimer. 

HAnPAGÊME. 

Peut-être,  avec  le  temps,  vous  le  pourrez  aimer. 

HORTENSE. 

Le  temps  n'éteindra  pas  l'ardeur  qui  me  domine» 
Je  n'aimerai  jamais  que  Timante. 

n  An  VJiGtuZj  se  découvrant. 

Ah  1  coquine  ! 
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Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  connoissc»  votre  erreur, 
Voyez ,  friponne ,  à  <|ui  vous  ouvrez  votre  cœur. 

HORTESSE. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous,  monsieur  ;  quelle  métamorphose! 

Pourquoi  ?  Si  vous  étiez  en  doute  de  la  chose , 

Vous  êtes  redevable  à  ma  sincérité, 

De  ne  vous  avoir  pas  £irdé  la  vérité. 

Voilà  quelle  je  suis,  par  votre  humeur  jalouse, 

Et  quelle  je  serai ,  si  je  suis  votre  épouse. 

HABPAOÊME. 

Votre  malice  en  vain  s'applique  à  l'éviter. 
Je  serai  votre  époux  pour  vous  persécuter, 
Pour  vous  rendre  odieux  etTimante  et  la  vie  : 
A  vous  faire  enrager  je  mettrai  mon  génie. .  ^ 

(liappette.) 
Marinette? 

SCÈNE  X. 

MARINETTE,  HARPAGÉME,  HORTENSB; 

mabinette. 
Monsieur! 

harpagéme. 

Eh  bien  !  le  seirurier 
TravaiUe-t-il? 

MARINETTE,  paroUsani  effrayée. 
Ah!  ah!... 

HARPAOÊME. 

Cesse  de  t'efirayer. 
Je  viens,  sous  cet  habit,  d'apprendre  eon  histoire  ^ 
J'ai  découvert  par4À  ce  qu'on  ne  pourra  croire. 


9^8  LE  f^LORENTIN. 

Malgré  ma  àê&ÊBee  aiacc»,  en  tapinob,  ^ 
L'auroîs-ta  crUi  um  file  ?  ils  m'o&t  tron^  cent  hk» 

Ah  !  kl  méduniei^ena! 

i»iàBVÀatiis. 

M«»)'en  tiens  la  ▼engeance.. 
Timante  doit  Tenir  pour  enlever  Berceuse  : 

(A  Hottense,} 
Le  piège  ici  l'atten^.**^ Ont,  turfiresief  à  tos  yeux, 
Vous  verrez  poignarder  ce  q»  vous  plait  le  mienz. 
lïons  allons  bienidfl  voir  Tesoû  ée  cet 
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LE  SERRURIER  et  ses  aAsçois^  qui  apportent  unm 
cage  de  fer,  à  ressort;  HARPAGÉME,  HORXENSB» 
MARINETtE 

H  A  nPAoÊ  ME,  au  serrar/'er.       ' 
BST-CEfait? 

LE  SERRURIJlR. 

Oui ,  monsieur  ;  et ,  pour  en  voir  l'usaffe , 
Je  vais ,  tout  de  ce  pas ,  à  vos  yeux  l'essayer. 

HARPAOÊME. 

Non ,  non  ;  ce  n*cst  qu'à  moi  que  je  m'en  veux  fier  : 
J'en  veux  faire  l'essai  moi-même. 

LE  SEnnuRiEn. 

Eh  î  que  m'importe? 
Sortez  donc  par  ici  :  passez  par  cette  porte , 
Marchez ,  venez  à  moi ,  sans  appréhender  rien. 

(  Harpagéme  se  met  dans  le  piège. } 
£h  bien!  n'^tes-vens  pas  pris  comme  un  sot  ? 


BABPA6âl|S. 

Foitbie4 
On  ne  peat  l'être  nyÙBm*  I^  pnte  !  qoifijlt  ëtreinte  î 
Otec-i^i  promptenlent,  U  postiire  «st  oontraiotet 

Vont  idâivrer  n'est  plus  fa  qion  pouimir. 

Pouxqooi  ^ 

Je  n'en  fu»  plot  le  maStn. 

{li  sQTk  ofMO  «e<  garçons. } 

BAft»AoftllB. 

Et  qui  l'est  donc? 

SCÈNE    XII. 

TIMANXE,  HARPA6ÊME,  HORTENSE, 
MARINETTE. 


G'ssr  moi 


HAXFAaAlIK. 

Comiaent  !  on  tsm  tnbit?  , 

TXMAlfTE. 

Non,  on  te. fait  jvifiicf. 
Par  cette  invention  tu  fi>rgeois  mon-supplice , 
fit  j'en  ai  fiût  le  tien,  pour  tirer  d'embarras 
La  belle  Hortense. 

BABPAOÊIIE. 

Hortense  !  Ab  I  ne  le  croyez  pasl 
Songez  qu'à  m'ëpouser  votre  foi  vous  engage. 
Ou  liien  que  du  démon  vous  serez  le  partages 

Xhcâtr*.  Coa.  «a  von.  %  BO 
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HOETS98E. 

ji  Vétois  8an9  reMource,  en  voiu  donnant  la  main; 
Mais  je  crois  qu'avec  lui  Toracle  est  moins  certain. 

BABPAaÊUE. 

AL  !  Marinette ,  à  moi  !  dëlirre-moi,  dépêche^ 

MABIVETTE. 

Jû  n'oserois,  monsieur  ;  Hmante  m'en  empêche. 

TIMAMTE. 

Vos  parents  et  les  miens  vont  combler  notre  espoir  ; 

{A  Harpagéme,) 
Allons,  Hortense....  Adieu,  seigneur,  jusqu'au  revoir. 

harpaoAme. 
Arrête...» 

HORTENSE. 

Adieu,  Monsieur;  votre  servante. 

HABPAOÊME. 

,   Hortense, 
Songez.... 

MARINETTE. 

Adieu  :  prenez  un  peu  de  patience. 
(  Tintante,  Hortense  et  Marinette  sortent.) 

SCÈNE    XIII. 

HARPAGÉME,  seul,  dans  le  piège, 

Abu  ETE,  arrête,  arrête....  Holà!  quelqu'im,  hol&f 
A  moi ,  tôt  ! 


SCÈNE  XIV.  a3i 

SCÈNE    XIV. 

AGA/THE,  HÀRPAGÊME. 

AOATHZ. 

Eh  !  boâ  diea  !  q[ai  voiis  a  hnchë  là, 
Mon  fils? 

BABFAaÊME. 

Moi-même. 

AGATHE. 

Vous? 

UAnPAO'iME. 

Ah  !  ma  mère,  otf  m'ontrage. 
Dans  mes  prilïpres  panneaux  j'ai  donijié  :  j'en  eprage  ! 
Soulasez-moi ,  brisez  ce  trébucbet  maudit 

AGATHE 

l^li  bien  !  mon  fils ,  eh  bien  !  je  vous  Ta  vois  bien  dit  : 
De  vos  malins  vouloirs  voilà  la  digne  is8!i«  ; 
Vous  ne  seriez  pas  là ,  si  j'en  eusse  été  crue. 

HAnPAGÉUE 

Cette  moralité  sied  bien  à  ma  douleur!... 

Au  meurtre ,  mes  voisins  !  au  secours  !  au  voleur  ! 

SCÈNE    XV. 

HARPAGEME,  AGATHE,  UN  EXEMPT^  des 

ABCHEHSy  LES  GA&çOBrS  SEnRUEIERS. 

l'exeupt. 
Quel  bfiiit  ai-je  |ntendu  ? 

HABPAOÊME. 

Monsieur  l'exempt ,  de  grâce  ! 
Commandez  de  ces  noeuds  que  l'on  me  débarrasse. 
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l'exeiêvt,  hses  ms  et  aux  serruriers» 
CoÊuDts ,  .prenez  ce  soio. 

(  On  Mi^e  HéariMgême,) 

AGATHS. 

CTènéatfidt  . 

HARPAalitE. 

Grand  tnerd  ! 
Courons  après  les  gens  qui  causent  mon  ioud.    . 

l'exempt. 
on  ordre  est  de  venir  m'assurer  de  ▼ous-mème. 
sénat ,  «joi  conooît  votre  rigueur  extrême , 
Yous  ordonne  à  l'instant  que ,  sans  jégard  à  rien, 
Vous  lui  rendiez  raison  d'Hortense  et  cU  son  bien. 

HABFAOÊIIE. 

Le  sénat  le  prend  mal. 

l'exempt, 

La  résifitance  est  Vaine  : 
Alloos. 

aABPÂGÊME. 

Je  n'irai  pas. 


!^ 


L*EXEMPT. 


Eh  bien  !  donc,  qu*on  l'entraine. 
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